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A     M  ON     AMI 


J  .     L   H   S   P  I   N    E 


MOU^cher  ami,  les  meilleures  notes  de  cet  ouvrage  me 
viennent  de  vous.  Vous  n'ave\pas  voulu  qu'elles  fuffent 
fignées  de  votre  nom,  étendant  ainfi  à  vos  dodes  recherches 
l'axiome  que  les  favants  d'un  autre  âge  ne  mettaient  guère 
que  fur  la  reliure  de  leurs  livres  : 

Kctva  TOC  twv  tpt'Àwv. 

Je  ne  puis  ni  ne  défire  m' acquitter  de  ma  dette  ;  mais,  comme 
un  faible  remer ciment,  je  vous  offre  ce  qui  eji  mien,  afin  que 
t oui  f oit  vôtre. 

'De  Urach,  de  fon  côté,  vous  doit  autant  que  moi,  &  je  ne 
[aurais  mieux  être  fon  interprète  qu'en  vous  dédiant  fes  vers 
inédits. 

<zAccepte\,  je  vous  en  prie,  ce  double  hommage;  il  fera 
fubfijhr  après  nous  unfouvenir  de  notre  amitié  en  la  rattachant 
ainji  au  vieux  poète  ami  de  {Montaigne. 
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Zih  ,  ou  fini  ièui;  sot  ,  oùd'  si  xaxt'dv  o-sAsn  î/'Jol, 
iùj'ji  ùnpriutti'  Trpô;  yàp  \t.ô;  tliyn  K7r«VTSC 
H=îvoi  T£,  Trrod/ot  ts"  ooo-tf  3  ô/iyi)  té  ç>u»  t; 
■/tyvrrc.i  ou.=ripï). 

Homère,  Odyjfee,  xiv,  56. 

N  voyant  paraître  chaque  jour  des  réim- 
preffions  de  vieux  ouvrages  oubliés,  on 
Te  demande  naturellement  s'il  eft  à  pro- 
pos, s'il  ell  utile  de  remettre  ainfî  en 
lumière  ces  œuvres  de  jadis.  La  Préface 
moderne  de  chacun  de  ces  anciens  livres  renouvelés, 
répond  d'ordinaire  affirmativement,  &,  à  force  d'efprit 
ou  de  bonnes  railons,  parvient  louvent  à  perfuader  le 
lecteur.  Celle-ci,  faute  de  ces  heureux  moyens,  n'a  point 
d'auili  hautes  prétentions,  &  elle  ell  prête  à  avouer  tout 
d'abord  qu'il  n  était  peut-être  pas  abfolument  utile  de 
publier  les  OEuvres  inédites  de  Pierre  De  Brach. 

Voilà  fans  doute  pour  une  Préface  un  aveu  bien 
hngulier,  &  furtout  bien  peu  en  ufage  ;  mais  foyez 
indulgent,   lecleur,  foyez  bénévole  comme  on  l'était  fi 
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volontiers  au  xvie  fièclc,  &  novis  allons  vous  raconter 
fans  art,  mais  en  toute  franchife,  comment  &  pourquoi 
l'on  a  imprimé  ces  vers  inédits  du  vieux  poète  bordelais. 

Il  fout  vous  dire  d'abord,  —  car  nous  n'oi'ons  pas 
fuppofèr  que  vous  le  fâchiez  déjà,  —  il  faut  vous  dire 
que  De  Brach  eft  pour  nous  une  ancienne  connaiflance  : 
nous  .nous  eu  occafion,  il  y  a  quelques  années,  de  nous 
lier  avec  lui  d'amitié  dans  une  Notice  lur  la  vie  &  l'es 
œuvres;  &,  à  ce  fujet,  nous  reviendrons  un  peu  fur  le 
pille,  afin  de  vous  faire  connaître  la  fuite  fingulière  de 
bonnes  fortunes  qui  a  occafionné  la  publication  de  cette 
Notice  &:  celle  du  prêtent  ouvrage. 

Affiliant  un  jour,  en  province,  à  la  vente  d'une 
bibliothèque,  je  vis  livrer  aux  enchères  un  lot  allez 
eonlidérable  de  bons  livres;  il  était  à  vil  prix;  foccafion 
me  tenta  :  je  l'achetai.  Parmi  ces  ouvrages  fe  trouvait 
un  exemplaire  des  Poèmes  de  Pierre  De  Brach,  couver:  de 
corrections  manuferites,  &  orné  d'un  beau  portrait  par 
Thomas  De  Leu.  C'était  une  heureufe  trouvaille;  mais 
le  hafard,  qui  m'était  favorable,  ne  me  lailïa  pas  en  fi 
beau  chemin;  il  me  prêta  encore  fon  aide,  &  me  fit 
rencontrer  bientôt  après  les  deux  autres  rares  volumes 
qui  complètent  la  collecTion  des  œuvres  imprimées  de 
Pierre  De  Brach. 

En  face  d  un  pareil  apparaïus,  la  tentation  était  grande 
d'écrire  fur  un  vieux  poète  inconnu  ;  je  ne  fus  pas  y 
rédfter.  J  entrepris  la  Notice,  &  la  terminai  en  peu  de  temps. 
Alors,  grâce  à  l'Académie  de  Bordeaux,  qui  nous  honora, 
De  Brach  &  moi,  d'une  couronne;  grâce  aulfi  peut-être 
a  1  élégant  coftume  dont  nous  étions  parés  (fi  l'habit  ne 
fait  pas  le  moine,  U  fait  parfois,  hélas!    tout  le  fuccès 
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du  livre),  de  favants  critiques  voulurent  bien  nous  faire 
accueil,  &  De  Brach  le  trouva  en  pofifeffion  de  fes  droits 
de  cité,  à  tel  point  que  M.  Jules  Janin  émaillait  naguère 
de  les  vieux  vers  une  fpirituellc  Revue  des  Théâtres.  Le 
poète  de  Bordeaux  n'avait  point  efpéré  de  fe  revoir  ainli 
en  plein  renouveau,  &  c'eft  ce  petit  fuccès,  je  gage,  qui  la 
enhardi  à  nous  envoyer  des  vers  inédits;  ils  font  fi  vani- 
teux les  poètes!  Mais  revenons  à  la  fuite  de  notre  hiftoire. 

Vous  qui  poffedez  la  'Bibliothèque  françoife  de  l'abbé 
Goujet,  ouvrez  le  tome  treizième,  à  la  page  329,  vous 
y  lirez  à  peu  près  ceci  :  «  Mon  exemplaire  de  la  Biblio- 
»  thèque  de  La  Croix  du  Maine  porte  une  note  manus- 
»  crite,  dont  l'auteur,  inconnu  d  ailleurs,  dit  avoir  eu  en 
»  Tannée  1600,  à  Bordeaux,  une  converfation  avec  Pierre 
»  De  Brach,  lequel  l'entretint  des  Regrets  funèbres  qu'il 
»  avait  compolès  fur  la  mort  d'Aymée,  mais  qui  ne 
■>  devaient  paraître  qu'après  qu'il  l'aurait  lui-même  fuivie 
>•  dans  le  tombeau.  » 

Ce  paffage-là  m'a  bien  ému  jadis.  De  Brach,  me 
diiais-je,  a  écrit  des  Regrets  fur  la  mort  d'Aymée;  Julie 
Lipié,  Doufa,  Durant  de  la  Bergerie,  bien  d'autres  encore 
ont  connu  ces  Regrets,  &  il  n'en  refte  rien!  Et,  dans 
mon  affection  pour  le  vieil  ami  de  Montaigne,  je  me 
prenais  alors  à  confidérer  De  Brach  comme  une  victime 
du  temps;  &  triftement,  avec  mon  poète,  je  difais  de 
ce  grand  dévorateur  de  toutes  chofes  . 

Ennemj  de  foi-mefme,  &  fleur,  &  feuille,  &  fruiâ 
Qu'engendre  fon  printemps,  fon  hyver  le  détruit. 

Mais  voilà  qu'un  beau  jour,  du  fond  du  Poitou,  &  de 
la  part  d'un  defcendantde  De  Brach  qui  porte  fon  nom. 
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je  vis  arriver  un  volume  à  l'alpect  vénérable  :  c'était  un 
manuferit. . .  c'étaient  les  Regrets  funèbres  &  le  Tombeau 
d'Aymée,  précédés  d'un  fécond  livre  inédit  des  aimours.  On 
devine  avec  quelle  ardeur  je  dévorai  ces  pages  jaunies... 
Hélas!  les  premiers  vers  que  je  lus  étaient  médiocre'-. 
je  lavoue:  mais  en  feuilletant  toujours,  j'en  trouvai 
bientôt  de  meilleurs;  il  y  en  avait  même  d'excellents  : 
vous  verrez  cela  du  relie. 

Le  volume  que  l'on  me  confiait  avait  été  préparé  par 
De  Brach  pour  une  féconde  édition  de  les  poéfies.  11  le 
i  ompofait  d'une  portion  manuferite  à  peu  près  complète  (i) 
&  d'un  exemplaire  imprimé  des  Poèmes,  corrigé  de  la 
main  de  l'auteur,  mais  incomplet  en  beaucoup  d'en- 
droits. Le  croiriez-vous,  lecteur  érudit?  la  vue  de  ces 
lacunes  me  caulk  peu  d'émotion  :  du  premier  coup  d  œil 
j'avais  pu  conflater  que  les  corrections  de  l'imprimé 
étaient  exactement  les  mêmes  que  celles  de  l'exemplaire 
que  je  polîedais  déjà  (2);  le  mien  complétait  l'autre  là 
où  celui-ci  était  mutilé;  en  un  mot,  j  avais  entre  les 
mains  les  deux  exemplaires  que  De  Brach  avait  deltinés 
à  l'imprimeur.  Comment  ces  deux  volumes,  féparés 
peut-être  depuis  près  de  trois  fiècles,  étaient-ils  venus  fc 
reunir  dans  ma  bibliothèque?  C'ell  là  une  hiftoire  myfté- 

1     (  ries  poefies  relatives  à  Aymée;  mai?  dans  le  4*  livn 

{Meflanges,  la  partie  manuferite  eft  incomplète  au  commencement.  Vi    1  1 
defeription  que  j'en  donne  t.  11,  p.  202  &  fuiv. 

(2)  Voy.  ma  5\7>Ncv,  p.  3  o,  note   2.   Mon  exemplaire  n'eft  point  - 

de  la  main  de  De  lirach  :  c'eft  une  mife  au  net  des  corrections  de  l'exei 

autographe,  faite  probablement  fous  les  yeux  de  l'auteur,  car  cette  1 

strangi'n-  '  parfois  dan>  le  volume  même  corrige  de  la  main  de 

iputer  que  les  corrections  de  mon  exemplaire  fonl  un 

lue  celles  de  l'autre;  j'ai,  en  outre,  noté  enl 
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rieufe  que  je  ne  faurais  vous  conter,  mais  donc  la  morale 
eft  connue  : 

.  .  .  Habent  fua  fata  libelli. 

A  la  vue  de  ces  pauvres  enfants  de  la  Mute  du  vieux 
poète,  qui  venaient  ainfi  frapper  à  ma  porte  fous  la 
protection  de  l'ombre  de  leur  père,  je  m'écriai  dans  la 
langue  des  dieux  : 

Q  zéxva,  Kd^uo-j  zolt  r.cCkan  •jiv.  zpoavj, 
zlvaç  koS'  êdpaç  xccade  u.ci  SodÇezs, 
ixmpiotç  y.lz$ct7t.v  ê^saxenp.évoij... 
ÂXÀ'  tu  yepotié,  <fpz'C,  £TOi  v.pinwj  szv; 
npô  zfûvSî  awavsîw,  xivi  xp<m<p  xa.8ecmx.ze, 
deiaavTeç,  /,  arép£avxsçi  àç  Séhovzoç  à» 
ép.ov  Tzponapy.ecj  roëw"  ovad'tyrizoç  ydp  âv 
e'înv  zoidvSe  pi  où  xxxoMxeipav  ëopa.v(£). 

Le  vieux  poète,  hélas i  ne  pouvait  me  répondre.  Mais 
je  compris  que  fes  enfants,  menacés  de  périr  de  miïère, 
réclamaient  un  afile  qui  les  préfervât  de  la  mort  éternelle 
Je  me  montrai  compatiiîant;  je  les  reçus,  fâchant  bien 
que  les  hôtes  &  les  fuppliants  viennent  de  Jupiter.  Depuis 
qu'ils  font  inftallés  chez  moi,  je  cherche  le  moyen  de 

quelques  légères  différences.  —  Tout  un  cahier  (X,  p.  Si,  r*,  à  S4  <  .  de 
l'exemplaire  autographe  a  été  placé  par  le  premier  relieur  dans  l'exemplaire 
que  je  poffède,  &.  manque  dans  celui  dont  il  Fa  i  Ta  i  t  primitivement  partie. 

(;)  «  Enfants,  nouvelle  poftérité  de  l'antique  Cadmus,  pourquoi  vous  tenir 
devant  moi  dans  cette  attitude  pleine  de  triftefle,  pourquoi  ces  rameaux  de 
fuppliants?...  Dis,  ô  vieillard!  car  c'eft  à  toi  de  parler  pour  eux;  dis,  quel 
motif  vous  amène?  que  craignez-vous,  qu'efpérez-vous?  Ah!  je  ne  défire  rien 
tant  que  vous  fecourir  ;  car  je  ferais  bien  infenfible  h  je  n'étais  touché  de 
l'état  où  je  vous  vois.  »  —  Sophocle,  OEdipe  Rci,  vers  1  &.  fuiv.     ■ 
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leur  aiïurer  un  Tort,  &...  j'ai  compté  fur  vous,  lecteur, 
pour  m 'aider  dans  ma  tâche. 

0  lecteur  bénévole!  lavez-vous  le  moyen  de  ne  pas  im- 
primer dans  de  telles  circonftances?  En  bonne  toi,  à  notre 
place,  vous  euffiez  fait  comme  nous,  n'eft-il  pas  vrair 
Nous  imprimons  donc  ces  vieux  vers;  &,  pour  les  rajeunir 
un  peu,  nous  allons  chercher  dans  l'immortel  jardin  de 
l'antiquité  quelques  rieurs  fraîches  éc  gracieufes  qui  ren- 
dront peut-être  Ton  parfum  au  bouquet  un  peu  fané  de 
notre  poète.  En  Tenaillant  ainli,  De  Brach  aura  heu 
d'être  content,  &  il  ne  fera  point  trop  dépayfé,  car  lès 
propres  amis,  l'es  contemporains,  dont  nous  imprimons 
ici  les  vers  (i),  femblent  rellulciter  tout  exprès  pour  fêter 
fon  retour.  Bien  plus,  Millanges,  l'habile  imprimeur, 
Millanges  aulîî  rcffufcite,  &  veut  continuer  à  les  frais 
l'œuvre  commencée  en  1576.  A  coup  fur,  De  Brach  fera 
content.  Puilfiez-vous  l'être  aulfi,  ami  lecteur! 

1  '  pièi       liminaires  en  l'honneur  de  De  Brach,  qi 

à  la  fuite  de  cette  Préface,  tout  le  quatrième  livre  du  premier  volume  eft 
compofé  de  ce  que  l'on  appelait  fi  bien  jadis  des  Adoptiva  :  ce  font  des 
éloges  en  vers  adreffés  au  poète  par  fes  amis  U  par  les  lettrés  de  l'époque. 


* 
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lot  '/àp  iyùt  tov  aefào'J  Èpo^fisov"  elç  ni  Se  u-j'i'.rj 
zpya.Tv.-j  Â'orxuffa,  fujj  Sùiro  avÇvyt.  fiiêïtû 
èinzopir,v  nOpotac.  Trolv^ehow  [J.ùi<7(rri;. 

Vgathias,  Préambule  de /on  Anthologie,  v.  ioj. 

JE  dirai  quelques  mots  maintenant  fur  la  compofinon 
de  ce  livre  &  fur  mon  travail  particulier. 
J'avais  eu  d'abord  l'intention  de  publier  feulement  un 
choix  des  pièces  inédites  du  poète  de  Bordeaux; 

.  .  .  Ille 
Si  foret  hoc  noftrumfato  delatus  in  œvum 
Detereret  fibi  milita  (i). 

Ce  choix  était  même  fait,  lorsque  des  amis  au  jugement 
desquels  j'aime  à  me  conformer  m'exprimèrent  leurs 
regrets  de  ne  voir  pas  reproduire  intégralement  les  poélles 
qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour.  Ce  n'était  point  que 
les  vers  de  De  Brach  euiïent  à  leurs  yeux  un  mérite 
exagéré;  mais  il  leur  paraiiïait  défirable,  furtout  au  point 
de  vue  philologique,  de  pofféder  le  texte  complet  des 
œuvres  d'un  auteur  confidéré  par  M.  Viollet  Le  Duc  &. 
par  d'autres  comme  un  des  écrivains  du  xvie  fiècle  les 
plus  dignes  d'être  étudiés  quant  au  langage.  On  me  fit 
remarquer  d'ailleurs,  &  je  le  fentais   moi-même,  qu'il 


(i)   Horace,  Sat.,  1,  x,  07. 
T.  I. 
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y  avait  quelque  audace  à  fubordonner  au  mien  le  goût 
dos  autres,  &  à  priver  pour  toujours  fans  doute  le  public 
de  choies  qui,  à  mon  infu,  pouvaient  l'intérefTcr.  Je  me 
fuis  facilement  rendu  à  ces  avis  (i),  fans  toutefois  aban- 
donner totalement  le  plan  déjà  tracé  &  en  voie  d'exécu- 
tion. Les  pièces  qui  devaient  être  retranchées  ont  été 
rejetées  à  la  fin  de  chaque  livre  (2)  ;  le  manuferit  fe 
trouve,  de  la  forte,  reproduit  en  entier. 

De  plus,  pour  profiter  des  nombreufes  corrections 
manuferites  qui  font  entre  mes  mains  (3),  j'ai  jugé  à 
propos  de  faire  précéder  les  Pocftes  inédites  d'un  choix 
très  -confidérable  de  pièces  imprimées  dans  l'édition 
de  1 576  (4),  formant  le  premier  livre  des  Amours  d'Aymée 
&  les  trois  premiers  des  Poèmes  &■  Mejlanges.  La  divifion 
indiquée  par  le  poète  eit  ainfi  fcrupuleufement  fuivie  (f). 

Parmi  nos  poètes  du  xvie  fiècle,  De  Brach,  —  je  re- 

(1)  Je  me  fouvenais  aulïi  de  ces  paroles  de  Boiffooade  dans  la  Préfarr  de 
Ion  Nicétas  Eugénianus  :  •<  ...  Ac  eliam  fi  peffimo  pejor  fuerit,  vel  fie  fuerat 
edendus,  etc.  ...  Acceditquod  malus  liber  non  fit  cunctis  malus  leâoribus,  k 
aliquis  poffit,  pro  ftudiorum  natura  &  ratione,  ex  illo  feriptore  proficere  quem 
alli  ut  taedii  plénum  &  ineptiarum  defpiciunt.  Namque  veriffime  dicere  folebat 
Plimus  «  nullum  effe  librum  tam  malum,  ut  non  aliqua  ex  parte  prodeffet.  » 

(2)  On  trouvera  à  la  fin  des  Additions  du  premier  volume,  des  tables  qui 
indiquent  l'ordre  des  pièces  dans  le  manuferit. 

(;)  L'intérêt  philologique  m'a  engagé  à  noter  avec  exactitude,  dans  les 
I  .11    ii!  es  des  corrections  manuferites  (indiquées  par 

la  lettre  M),  &.  celles  de  l'imprimé  (défignées  par  un  1).  Elles  pourront,  je 
crois,  offrir  de  l'intérêt  &  témoigneront  des  efforts  du  poète,  dans  fa  deuxième 
révifion,  pour  éviter  quelques  hiatus  par  trop  rudes  à  l'oreille.  —  Je  n*ai 
point  cependant  rapporté  les  variantes  d'orthographe.  On  fait  que  malgré  les 
tentatives  de  Meigret,  de  Peletier  U  de  Baïf,  ou  plutôt  à  caufe  d'elles,  l'ortho- 
graphe n'était  pas  fixée  au  xvi*  fiècle.  De  Brach  a  fait  à  cet  égard  beaucoup 
de  corrections  dans  fon  exemplaire  ;  mais  comme  il  n'a  point  toujours  écrit 
les  même»  mots  de  la  même  manière,  j'ai  reproduit  l'orthographe  plus  uni- 
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viendrai  ailleurs  fur  les  mérites,  —  n'eft  en  fomme  qu'un 
des  premiers  du  fécond  ordre  ;  mais  fi  Ton  confidérait  en 
lui  feulement  l'écrivain,  peut-être  la  correction  ordinaire 
de  fon  ftyle  lui  vaudrait- elle  une  place  un  peu  plus 
élevée.  En  outre,  il  efl  intérefîant  de  trouver  en  notre 
auteur  un  repréfentant  distingué  de  la  littérature  borde- 
laife  à  une  époque  où  Pasquier  (6)  regardait  comme  un 
prodige  «  que  la  Gafcongne,  qui  efl  logée  en  un  arrière- 
coin  de  la  France,  eufl  peu  produire  des  plumes  françoifes 
telles  que  celles  des  feigneurs  de  Monluc,  Montaigne  & 
Bar  tas.  » 

La  langue  de  notre  poète  diffère  fenfiblemenr  de 
celle  de  ces  trois  auteurs  gafcons;  &,  plutôt  qu'eux, 
je  crois,  De  Brach  peut  donner  une  idée  exacte  de  la 
forme  littéraire  de  fon  pays  à  fon  époque  (7).  En  effet, 
Monluc,  Montaigne  &  Du  Bartas  (je  ne  veux  point  ravir 

forme  de  l'imprimé,  &.  je  n'ai  admis  celle  des  corrections  manufcrites  que 
lorsqu'elle  offrait  quelque  chofe  de  remarquable.  Il  va  fans  dire  que  dans 
les  OEuvres  inédites  j'ai  fcrupuleufement  reproduit  l'orthographe  du  manufent. 
—  J'ai  cru  devoir  diftinguer  les  j  &  les  y  des  i  &  des  u  :  c'efl  la  feule  licence 
que  je  me  fois  permife.  L'accent  aigu  que  l'on  rencontre  fur  les  a  dans  l'édition 
de  1 576  a  été  remplacé  par  un  circonflexe. 

(4)  On  comprendra  aifément,  je  penfe,  pourquoi  je  n'ai  pas  fait  réimprimer 
tout  le  volume  de  1576.  Ce  volume,  il  efl  vrai,  eft  extrêmement  rare; 
cependant,  on  peut  le  trouver  en  le  cherchant,  ce  qui  efl  un  plaifir  ;  lui  enlever 
de  fa  rareté  en  le  reproduifant,  ferait,  je  crois  l'avoir  dit  déjà,  faire  tort  à 
De  Brach.  J'ai  voulu  non  pas  remplacer  abfolument,  mais  plutôt  compléter 
l'édition  de  Millanges.  Le  tirage  de  celle-ci  montre  affez  que  mon  deffein  n'ell 
point  de  popularifer  le  poète  bordelais. 

(5)  J'avertis  ici  que  les  épigraphes  qui  fe  trouvent  au  verfo  du  titre  de 
chaque  livre  des  Amours  d'Aymée  n'y  ont  point  été  placées  par  De  Brach  . 
celle  qui  fe  lit  fur  le  titre  des  Regrets  émane  feule  de  lui. 

(6)  Lettres,  xviu,  2. 

(7)  Ce  que  je  dis  de  De  Brach  peut,  en  partie,  s'appliquer  auffi  à  La  Boèlie. 
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à  ce  dernier  la  place  honorable  que  1  auteur  des  Recherches 
lui  a  ainfi  donnée)  font  des  types  eflentiellement  perfon- 

nels.  Comme  ils  ont  des  génies  a  part,  ils  ont  aûffl  un 
idiome  à  part,  ou,  pour  mieux  dire,  ils  traitent  la  langue 
de  leurs  compatriotes  félon  le  penchant  particulier  de 
leur  propre  génie  :  Monluc  la  prend  d'allant,  fans  détour, 
é<  comme  elle  lé  prélente  à  fa  fougue  :  ce  qui  explique 
les  brèches  qu'il  y  fait  parfois  en  partant:  Montaigne  le 
l'approprie  éc  l'alîouplit  merveilleufement  aux  mille  replis 
de  fa  penfée;  mais,  tout  en  lui  donnant  de  l'ampleur  pour 
n'en  être  point  gêné,  il  fajufte  furtout  à  fa  mefure  qui 
elt  celle  de  bien  peu  de  gens;  Du  Bartas,  enfin,  la  gonfle 
a  perdre  haleine. 

De  Brach  n'a  ni  la  vaillance  audacieufe  de  Monluc, 
m  l'efprit  curieux,  fin  &  fans  façon  de  Montaigne,  ni 
le  loutrle  un  peu  trop  puilïânt  de  Du  Bartas.  Compare  à 
les  trois  redoutables  amis,  il  manque  d'originalité;  mais, 
par  cela  même,  il  parle  davantage  la  langue  du  milieu 
littéraire  dans  lequel  il  a  vécu,  &  il  la  parle  avec  beaucoup 
de  foin  6c  de  mefure.  Difciple  de  Du  Bellay  fur  ce  point, 
plutôt  que  de  Ronfard,  le  poète  de  Bordeaux  mérite  d'être 
étudié  par  les  philologues,  ne  fût-ce  que  pour  fournir  des 
matériaux  à  une  étude  comparée  de  la  langue  de  Mon- 
taigne. 

J'ai  donc  annoté  fouvent  mon  auteur  à  ce  point  de 


i     M.  Godefroy  vient  de  publier  un  bon  travail  de  ce  genre  fur  ta 
de  Corneille.  Son  favant  U  'ntérefTant  Lexique,  qui  complète  celui  <1 
fur  Molière,  a  paru  après  l'impreffion  de  mes  deux  volumes;  je  n'ai 
profiter  que  d'une  façon  fort  reftreinte  aans  mes  Aiiitiem. 
(a)  Montaigne,  EJfjis,  i,  24. 

•   la  vente  de  la  bibliothèque  de   M.  Le  Ba»,  j'ai  acquis  Tes  travaux 
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vue,  en  tâchant  de  rendre  mes  remarques  plus  întéres- 
fantes  &  plus  utiles  par  des  rapprochements  avec  les 
principaux  écrivains  de  la  même  époque.  Mainte  fois, 
dans  cette  partie  de  mon  travail,  il  m'efl  arrivé  de  re- 
gretter que  toutes  les  éditions  nouvelles  de  nos  vieux 
auteurs  ne  finTent  pas  fuivies  de  Gloffaires  (i);  &,  afin 
que  la  mienne  fût  plus  complète  au  moins  à  cet  égard, 
j'ai  joint  à  mes  notes  grammaticales  un  Index  des  mois 
qui  les  réfume  &  les  complète. 

Quant  à  mes  autres  notes,  ce  font  en  général  des 
notes  d'aventure,  de  petites  trouvailles  dues  au  hafard  & 
(ans  hautes  prétentions.  «  Je  m'en  vay  efcorniflant  par 
cy  par  là  des  livres  les  fentences  qui  me  plaifent,  non 
pour  les  garder,  car  je  n'ai  point  de  gardoire,  mais  pour 
les  transporter  en  cettuy-cy  (2).  » 

A  côté  de  vers  d'Homère  &  de  Pindare,  les  grands 
modèles  de  l'école  de  Ronfard,  on  en  trouvera  des  der- 
niers Byzantins  (3),  dont  le  goût,  n'en;  pas  fans  analogie 
avec  celui  de  nos  poètes  du  xvie  fiècle.  En  traduifant  ces 
citations,  je  n'ai  point  eu  l'efpoir  de  faire  palfer  en  fran- 
çais le  charme  des  vers  grecs  :  mon  feul  defir  a  été  d'en 
faciliter  la  lecture  à  chacun.  Puilfé-je  ne  point  égarer 
ceux  que  j'ai  voulu  conduire! 

Ne  croyez  pas ,  lavant  lecteur,  que  je  veuille  vous 
donner   cet  enfemble   diapré   pour  le  réfultat  de   Labo- 


manufcrits  fur  Nicétas  Eugénia  re  Prodrome.  J'ai  ainfi    1 

mains  les  feuilles  imprimées  de  l'édition  que  ce  Pavant  avait  commentée  de 
Théodore  Prodrome.  Ce  volume  inachevé,  dont  il  n'exifte  peut-être  que  cinq 
ou  fix  exemplaires,  contient  des  Épigrammes  inédites;  j'en  ai  cité  quelques- 
unes;  &,  pour  qu'il  fut  plus  facile  de  les  retrouver,  je  les  ai  placées  dans  les 
Additions  k  la  fin  de  chacun  de  mes  deux  volumes.  Voy.  t.  I,  p.   ;  ;  - 
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rieufes  veilles.  Je  ne  vais  pas  m'écrier  ici  comme  le  vieux 
&  élégant  Saumaife,  arrivé  au  terme  d'une  pénible  tra- 
duction (i)  :  «  Enfin,  que  bien,  que  mal,  j'en  vins  à 
boni,  non  fans  beaucoup  de  peine,  qu'en  vaut  le  mentir? 
&  qui  en  doutera  prenne  le  ballon  &  face  le  tour.  » 
J'avoue  n'avoir  point  fait  tant  d'efforts,  &  je  croirais 
volontiers  que  mon  commentaire  s'eil  fait  un  peu  tout 
feul.  J'ai  dû  l'aider,  pourtant,  mais  presque  fans  m'en 
apercevoir,  tant  j'ai  trouvé  de  plaifir  à  claffer  ces  remar- 
ques &  noter  ces  rencontres.  Tous  mes  vœux  feraient 
combles,  lecteur  bienveillant,  fi  vous  en  trouviez  autant 
à  les  lire. 

(i)  Sa  traduction  en  vers  français  de  Denys  Alexandrin;  Paris,   159". 


t 
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EXC  U\S  U  S 


PIERRE    DE    BRACH 


ET    L  ACADEMIE    DES  JEUX    HUKAUX. 


At<j>«  7roO£j  pe  fipoiev  iç  alSoiav  7roÂiv  àvopùv' 
tûv  ^à^  xat  3yfxôf  izpôfpu-j,  -/.ai  priTtf  àpitmi. 
Homère.  Epigr.,  h. 

Avant  de  commencer  l'impreffion  des  OEuvres  inédites 
Je  Tierre  De  Brach,  le  commentateur  du  poète  adrefïa  la 
lettre  fuivante  à  M.  le  Secrétaire  de  l'Académie  des  Jeux 
Floraux. 

«  Monlleur,  il  y  a  un  mois  environ  j'eus  l'honneur 
d'offrir  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  par  l'entremise 
bienveillante  de  M.  le  vicomte  de  Panât,  une  Notice  fut 
Tierre  De  'Brach.  Ce  Pierre  De  Brach,  qui  fut  un  des 
amis  de  Montaigne,  habita  Touloufe  dans  fa  jeunefle.  11 
v  connut,  pendant  qu'il  faifait  fon  droit,  Du  Bartas  & 
divers  autres  perfonnages  célèbres;  il  eut  de  plus,  vers 
1 07,  l'honneur  de  recevoir  de  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  le  prix  de  l'Eglantine.  Ses  poéfies  furent  louées 
par  Jufte  Lipfe,  par  Daurat,  par  Turnèbe,  par  Baïf,  par 
Pasquier;  &,  plus  tard,  Guillaume  Colletet,  un  des 
membres  de  l'Académie  Françaife  naiflante,  «  préférait 
>  quafi  De  Brach  à  tous  les  poètes  de  la  même  époque.  » 
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Outre  Tes  œuvres  imprimées.  De  Brach  lailTa  en  mou- 
rant des  poéhes  manu feri tes  dont  plufieurs  de  les  contem- 
porains ont  vanté  la  grâce,  ôc  dont  Colletet  regrettait  la 
perte.  Ces  poéhes  viennent  d'être  retrouvées  par  un 
defeendant  de  De  Brach;  on  a  bien  voulu  me  les  confier 
pour  y  ajouter  un  commentaire  &  les  faire  imprimer  : 
elles  vont  être  miles  fous  prefle. 

»  J'ai  extrait  de  ces  poéhes,  allez  nombreufes,  quelques 
pièces  (i)  que  je  foumets  au  jugement  de  votre  aréopage. 

»  Je  ne  l'aurais  envier  pour  mon  cher  poète  une  cou- 
ronne femblable  à  celle  qu'il  mérita  de  vous  jadis  :  il  elt 
jultc  que  chacun  ait  fon  tour  en  ce  monde,  &  De  Brach 
a  eu  le  lien.  D'ailleurs,  bien  que  la  famille  exifte  encore, 
5c  que  je  lui  fois  moi-même  unit  dévoué,  il  ferait  difficile 
de  lui  tranfmettre  une  Eglantine,  6c  mon  dévouement 
n'irait  pas  jusqu'à  m'oflrir  à  la  lui  porter.  J'ai  cru  feule- 
ment que  l'Académie  ferait  peut-être  Hère  de  rendre- 
deux  fois  hommage  aux  productions  poétiques  d'un  même 
homme  à  trois  cents  ans  d'intervalle,  ôc  de  montrer  par 
là  Ion  unité  dans  fa  durée  6c  la  valeur  de  les  couronnes. 

»  Avant  donc  de  livrer  au  public  ces  vers,  inédits  depuis 
trois  hecles,  j'ai  jugé  convenable  d'en  offrir  les  prémices 
à  votre  doéle  Compagnie. 

>  De  Brach,  dès  fes  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
lettres,  trouva  dans  l'Académie  des  Jeux  Floraux  fon  plus 
ferme  appui.  S  il  m'eft  donné  de  faire  revivre  De  Brach, 

il   L  envoyé  à  l'Académie  était  compof         ;  rivantes, 

:    Lotis  : 
Odes  :  Tourquoy  d'une  pillarde  main,  p.  122  de  ce  volume.  —  Quiconque  voit 
■     .,  p.  1  j  1 .  —  Dialogue  :  L'Amant  6"  fa  Dame,  l'.'jS. —  Ode: 
Ne  plaigne?  point  le  coup,  p.    144.  —  Sonnets  :   Ma  maijhejje  aujourd'hui 


PRÉFACE.  XXV 

ne  hic-ce  qu'un  feùl  jour,  n'eft-il  pas  jufto  que  je  prenne 
modèle  fur  fa  conduite,  &  que  je  demande  à  cette  même 
Académie  une  douce  parole  pour  mon  pauvre  relîuicitér 

»  Ces  vieux  vers,  fans  doute,  ont  befoin  de  beaucoup 
d  indulgence  de  la  part  du  lecteur;  ils  ont  befoin  que 
l'on  fe  fouvienne  que  Malherbe  n'avait  pas  encore  paru 
lorsqu'ils  furent  écrits.  Mais  eft-ce  bien  à  moi  qu  il 
appartient  de  réclamer  l'indulgence  pour  le  vieux  poète  r 
n'ell-ce  pas  plutôt  à  l'Académie  même  des  Jeux  Floraux, 
à  l'Académie  qui  relie  feule  aujourd'hui,  —  &  fans  avoir 
vieilli,  —  contemporaine  de  De  Brach?  Elle  l'a  connu  : 
elle  feule  peut  le  reconnaître. 

»  Rappelez-vous,  Meilleurs,  une  de  vos  féances  du 
xvie  liècle.  Vous  étiez  tout  émus  de  la  révolution  opérée 
par  Ronfard,  à  qui  vous  aviez  envoyé  «  une  Minerve 
d'argent  maffif  (2).  »  Dans  ce  moment  d'enthouhafme 
poétique,  rappelez-vous  votre  lauréat,  De  Brach,  tout 
jeune  alors  &  émule  de  la  pléiade  : 

Tene  puer  Clarios  inter  dum  luàit  olores, 

Conflitit  ad  cantus  tôt  a  Tolofa  fuos . 
Queis  llupefada  novos  varie  Jplendejcere  flores, 

Ornari  auricomo  tempora  flore  dédit  (5). 

»  En  lui  remettant  cette  Eglantine  fameufe,  vous  lui 
avez  dit,  fans  doute,  de  perfévérer  dans  le  culte  des 
Mules,  de  prendre  part  encore  à  vos  concours,  d  alpirer 

)..  147;  Lan  eji  pajfê,  p.   161.  —  Sixain  :   Pour  un  baifer  que  fay   furpi 
p.  167.  —  Sonnet  :  M'arme  aye'i  en  Dieu,  p.  213.  —  Extraits  des  Élégies       1 
Malvinfur  la  mort  i'Aymce,  p.  314;  A  Florimend  de  Raymond,  p.  250. 

(2)  Colletet,  Vie  de  Ronfard. 

(3)  Vers  de  Malvin  en  tête  des  Poèmes  de  Pierre  De  Brach.  Yo\    1     ! 

T.  I.  c 


XXVI  PRIFACF. 

au  titre  de  maître  enfin.  Il  vous  promit.  11  a  tenu  fa 
promelïe.  Il  fe  préfente  encore  (peut-être  efl-ce  pour  la 
troifiime  fois),  efpérant  que  vous  lui  avez  réfervé  quelque 
couronne...  Vous  êtes  toujours  les  mêmes,  Meflicurs. 
mais  il  efl:  bien  vieux,  lui,  il  efl:  un  peu  caffé,  il  cft  fort 
oublié,  il  court  grand  risque  d'être  méconnu. 

»  Homère  avait  été  repoulTé  par  des  hommes  cruels  : 
conduit  par  un  enfant,  il  arriva  un  jour,  —  c'eft  Chénier 
qui  le  dit(i)  —  dans  la  ville  de  Sicos,  qui  confervait 
encore  le  culte  des  vers.  On  le  reçut  avec  joie;  il  chanta, 
&  les  plus  doux  accents  ibrtirent  de  fa  bouche  centenaire. 
Heureufe  la  ville  qui  recevait  le  grand  poète!  heureux 
auilï  cet  enfant  qui  conduifait  le  fublime  aveugle!.,  le 
vous  conduis  De  Brach,  Meflieurs;  ce  n'eil  point  un 
Homère,  écoutez-le  pourtant;  que  votre  Académie  foit 
la  Sicos  de  ce  vieux  poète.  En  le  préfentant,  il  trouvera 
votre  antique  cité  jeune  encore  &  plus  Ronflante  que 
jamais  :  faites  en  forte  qu'il  puiflTe  la  reconnaître  (2).  S'il 
arrive  en  retard  de  quelques  jours  (3),  &  s'il  ne  fe  pré- 
fente pas  dans  les  règles  de  votre  programme,  fongez 
qu'il  revient  de  bien  loin,  de  fi  loin  qu'on  en  revient 
peu;  il  efl  fi  vieux  d'ailleurs,  qu'il  ne  peut  marcher  tout 
feul;  fon  guide  qui  efl  jeune,  fe  fera  amufé  en  route. 
S'il  arrive  allez  tôt,  ah!  tendez-lui  la  main.  Meilleurs, 
car  c'eft  certainement  la  dernière  aurore  qui  va  luire. 

1-  fon  Aveugle,  i.  d'après  la   I 'ie  d'Homire  qui  nous  efl  pa 
fous  le  nom  d'Hérodote. 

r3)  1!  faudrait  citer  ici  ces  vers  d'Audn-  Clii-nier 
Salut,  belle  Sico>,  deux  fois  hofpitaliere .' 
Car  fur  te;  bords  heureux  je  fuis  déjà  venu  ; 
z1m:'.  v  .'.1  connais.  Vos  pères  m'ont  connu  : 
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»  Mais  je  vous  demande  pardon,  Monfieur,  de  m  ou- 
blier de  la  forte;  je  n'écrivais  qu'à  vous  feul,  &  voilà 
que  j'ai  l'air  de  m'adrefTer  à  l'Académie.  Si  les  délais 
n'étaient  fi  courts,  je  voudrais  refaire  cette  lettre;  mais 
je  crains  vraiment  de  ne  pouvoir  jamais  l'écrire  fans 
partialité.  Je  la  laifle  donc  telle  qu'elle  efl,  vous  priant, 
Monfieur,  fi  vous  le  jugez  convenable,  de  tranfmettre  à 
l'Académie  le  réfumé  de  ce  que  j'ai  voulu  dire,  vous 
priant  aufîi  d'agréer  mes  plus  refpedueux  hommages.  » 


La  demande,  je  l'avoue,  pouvait  paraître  quelque  peu 
hardie,  le  terme  de  rigueur  fixé  pour  le  concours  étant 
dépaffé  de  plus  de  deux  mois,  &  le  concurrent  fe  trouvant 
hors  d'âge  de  plufieurs  centaines  d'années.  L'Académie, 
toutefois,  fut  indulgente  en  faveur  de  l'on  ancien  lauréat  : 
ne  pouvant  le  couronner  de  nouveau,  elle  accorda,  dans 
une  lettre  infiniment  natteufe,  cette  douce  parole  qui 
avait  été  demandée  pour  De  Brach.  Mais  combien  la 
manie  d'annoter  peut  parfois  devenu-  funefte  !  Dieu  fait 
fi  j'ambitionne  les  louanges  pour  mon  auteur,  &  fi  je 
fuis  heureux  de  les  redire  hautement;  eh  bien  !  l'Académie 
trouvant  le  poète  &  le  commentateur  réunis,  n'a  pas 
voulu  les  féparer,  &  les  épithètes  qu'elle  a  accordées  à 
l'humble  bibliophile  empêchent  de  rapporter  ici  celles 


Ils  croiflaient  comme  vous,  mes  yeux  s'ouvraient  encore 
Aufoleû,  ju  printemps,  aux  rojes  de  l'aurore; 
J'étais  jeune  (f  vaillant.  Aux  danfes  des  guerriers, 
A  la  courfe,  aux  combats,  j'ai  paru  des  premiers.  Etc. 
(})  Cette  lettre  fut  écrite  longtemps  après  le  jour  fixé  comme  terme  de 
rigueur  pour  le  concours  de  1859. 
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qui  sadreiTent  audifciple  d'Apollon.  Un  feul  paragraphe 
peut  être  cité,  le  voici  : 

Si  votre  envoi  était  trop  en  dehors  de  nos 
»  règlements  pour  être  reçu  comme  1  une  des  pièces  du 
•  concours,  il  ne  pouvait  manquer,  du  moins,  de  nous 
h  mipirer  de  vives  fvmpathics,  &  nous  ferons  heureux  de 
»  donner  une  place  d'honneur  dans  notre  bibliothèque  à 
la  publication  que  vous  nous  annoncez.  » 
On  mettait  jadis  en  tête  des  livres  des  Teftimonia  où 
leurs  auteurs  étaient  loués;  je  ne  faurais,  pour  De  Brach, 
en  trouver  de  plus  flatteurs  que  ces  lignes  de  la  docte 
Académie,  &  il  m'eft  doux,  en  introduisant  mon  antique 
protégé  dans  notre  monde  nouveau,  d'avoir  à  le  prélenter 
muni  de  telles  lettres  de  créance. 


G  OV  0  F  \l  D  I    éM  A  LVI  ZN^I 

REÇU  BUKDIGALS    SENATORIS    CARMEN. 

PENE  puer  Clarios  inter  dum  ludis  olores, 
Conflitit  ai  camus  tota  Tolofa  tuos. 
Quels  ftupefaila  novos  varie  fplendefcere  flores, 

Ornari  auricomo  tempora  flore  dédit. 
Laudavi  hœc  tenerx  atatis  monimenta  :  fed  Ma 

Jam  cumulata  novis  laudibus  exuperas. 
In  mare  précipitant  totis  fe  flumina  lyinphis, 

ÎN^ec  ramen  cequoreas  crefcere  femir  opes  : 
Scilicet  exiguos  lapfus  defpeélat  aquarum 

Externisque  ingens  non  eget  auxiliis  : 
Sic  ribi  nulla  potefi  laus  noflra  accedere  laude  . 

Ars  nempe  illujiri  flat  tua  fumma  loco. 
Seu  ribi  Davidicas  fœvus  Mars  fulminât  iras, 

S  eu  te  ejfliàlim  oculls  urlt  A  mata  fuis, 
Seu  fejlam  pacem,  maturi  aut  munera  rurls, 

Seu  canis  antiquœ  mœnia  Burdigalœ, 
Singula  funt  vlvls  exprejfa  coloribus,  omnis 

Toffit  ut  artlflcum  cedere  vicia  mamts. 
Ingcnium  in  partes  varias  fie  dividis  :  Ma 

I  is  animl  ut  nusquam  fit  lebefacla  tui. 
A  fi  ut  f ponte  lua  pronum  raplt  alveus  amnem 

Nilque  juvaturas  in  mare  volvit  aquas  : 
Sic  tibi  qui  facros  ultro  pr&libat  honores 

Nil  addit,  laudi  fed  favet  Me  tntr. 


V  E    LUI    m  ES  M l 

SON  N  1    I 

De  Pyrene  &  Tarnajfe  ont  leur  four  ce  immortelle 
Et  Garonne  &  ta  Alufe  :  elle  a  fes  Jlots  couvers, 
Grojfe,  riche  d'honneurs,  de  mille  biens  divers, 
Dont  l'orgueil  de  fes  eaux  Ce  renfle  &  renouvelle  ■ 

Ta  Caliope  a  prins  fur  la  crouppe  jumelle 
De  Tinde  &  d'Helicon  l'or  qui  dore  tes  vei  • 
Qui  s'ejlançent  après  dans  ce  grand  univers, 
Courriers,  portans  ton  los  d'une  bien-volante  trjle. 

Ton  fleuve  engraijfe,  lave,  esjouit  de  fes  eaux 
\  illes,  peuples,  cités,  forejls,  plaines,  coraux 
De  ton  grand  Apollon  la  celefle  faconde 

Emmielle,  époint,  contante,  égayé  nos  efprits  : 
Son  cours  efl  perennel,  perennelle  eji  fon  onde. 
Ta  mufe  efl  immortelle,  immortels  tes  ejerits. 

[Il 
FLO\IMO&QD   VE    \AimOND 

CONSEILLER   DU   ROI    F\    I  \       I  II  I' 

c4  U    S  I  E  U  %    T>  E    '/:  K  .■  :  ■    H 
SON  NT  T. 
Or  que  ta  zMufe  acouche,  &  qu'une  longue  preffe 

De  B\ACH)  accourt  pour  voir  ton  enfant  premier  ne. 
Et  que,  d'un  long  io  fous  un  vers  entonné, 
En  la  faveur  du  père,  un  chacun  le  careffe  : 

H.  —  V.  i    Pyrene,  Pyrénée     en  latin,  Pyrene    en  gro  ,  fluprivai.  Ne  pas 
confondre  avec  Pirene,  Ile  (privai,  fontaine  de  Corinthe  conl in>     ' 


Je  ne  veux  le  dernier  tefmoigner  la  lieffe 

Qui  ravit  mon  efprit,  te  voyant,  fortune, 

Tere  d'un  tel  enfant,  du  ciel  predefliné 

Pour  garentir  tes  ans  de  la  mort  larronneffe. 
Grande  a  ejlé  ta  peine  en  fon  enfantement  ; 

cMais,  comme  de  la  mère  après  l'acouckement 

Au  plaifir  de  fon  fruit  le  travail  Je  tempère, 
Ton  travail  s'oublira  par  fa  nativité 

Qui  doit  graver  ton  nom  à  l'immortalité. 

Heureux  ji  je  pouvoi  d'un  tel  fils  efire  perel 

IV 
ST.  miRAlll  'REGII  WRVIGAIJE  SENcATO'RIS 

E  P1GRAMMA 

1.  I  B  C  R     1  P  S  E     AU  T  HOUE, M     ALLO  Q_U  ITU. 

Fœlicem  genitoris  amor  fi  reddit  alumnum, 

Si  patrem  f oboles  officiofa  beat, 
0  nos  fœlices  !  meritis  nam  certat  uterque 

Et  tua  digna  meis,  &  mea  digna  mis. 
Quod  per  te  vivam,  redimo  te  a  morte,  tibique 

L  t  mea  débet  ur,  fie  tua  vit  a  mihi. 

V 

SONNET 

VE     G.    VE    CU\SOL 

CONSEILLER   DU   ROI   EN   LA   C  HANCELLERIE 

"O.uxdojme  par  'Rgnfard  ventera  fon  bon-heur, 

Qui  dufang  des  Troyens  fait  naiflre  fa  Caffandre 
Qu'il  fait  ancrer  fur  Seine,  aiant  jà  fait  def cendre 

V.  a.  Elle ,  c'eft-à-dire  Garonne.  —  Il  faut  conllruire  :  Greffe,  riche  dyh, ■■•:■ 
neurs,  elle  a  fes  flou  couvera  de  mille  biens  divers. 

T.  I.  d 


Dix  mille  fantaffins  dejfous  fon  vers  fonneur. 
zAnjoufe  vantera  d'avoir  eu  cet  honneur 

De  nourrir  Du  Bellay  en  fa  jeunejfe  tendre, 
Gardant  après  fa  mort  fes  os  réduits  en  cendre. 
Pour  les  rendre  en  l'on  temps  au  celefie  donneur. 

SVTais  Bourdeaux  plus  qu'eux  Jeux  fe  Jira  bien-heureux, 
Enferrant  ceux  d'Aufonne  en  fon  tombeau  poudreux, 
'D'avoir  un  TiRACH  pour  fils  fucceffèur  Je  fa  gloire. 

Où  j .midis  la  Vendofme  autre  RonfarJ  n'aura. 
Où  un  autre  Bellay  l'Anjou  n'enfantera 
Qui puijfe  dignement  re fraîchir  leur  mémoire. 

VI 

S  O  N  N  I     1  . 

Soit  qu'il  vienne  Je  l'Art,  ou  foit  que  la  Nature 
"fonde  louable  un  vers,  ou  foit  que  tous  les  Jeux 
Caufent  enfemblement,  par  un  accorJ  heureux, 
Sa  grandeur,  fa  naijfance,  &  fa  gloire  future  ; 

Et  (i  celui  qui  a  l'un  &  l'autre  s'ajfure 
De  fe  retirer  vif  Jes  fepulchres  ombreux, 
Et  Je  faire  fon  nom  tous] ours  victorieux 
Triompher  Je  la  T  arque  &  Je  la  nuit  obfcure  ; 

Tu  vivras,  mon  De  TSrach,  &  tes  vers  Jous-coulans 
Demeureront  vainqueurs  fur  la  courçe  Jes  ans  : 
Car  V  Art  &  la  Nature  y  ont  mefme  aJvantage  ; 

Et  li  l'Amour  vouloir  amoureux  Jevenir, 


V.  —  V.  12.  Où,  tandis  que.  —  Lu  Vendofme,  le  Vendômois. 

VI.  —  V.  1-4.  Voyez  Horace,  Epifl.  ad  Pifone  .  408. 

V.  6.  L'original  porte  fepukhreux  ombreux  ;  c'efi  évidemment  une  faute. 

V.  12-14.  Cette  fin  de  Sonnet,  qui  eft  fort  gracieufe,  rappelle  le  mot 
d'Elius  Stilon  rapporté  par  Qiiintilien  (Infl.  Oral.,  x,  1.  99)  :  ■<  Mufas  Plautino 
Tennone  locultir.15  fuifle,  fi  latine  loqui  vellent.  » 


//  voudroit  fur  le  tien  façonner  J "on  langage, 
Et  de  tes  vers  encor  fa  Dame  entretenir. 

J.  Vi    Cm  v  r 

VII 

VEL    MEVESIMO 

Quando  il  cieco  fanciul,  il  Dio  d'amore, 
Giunfe  al  tuo  cuor  col  fuo  dorato  Jlrale , 
Volfe  in  dard  una  ferita  immortale 
Ti  dar  ancor  un  inimortal  honore. 

Fu  grande  il  colpo  &  pojfente  l'ardore, 
zAia  non  perà  mortalmente  t'affale. 
An~A  via  piu  fa  che'  l  tuo  nome  j'aie 
Al  cielo,  cinto  di  chiaro  fplendore. 

Et  cosï  avien  che  quel  Jleffo  t'aita, 
Che  t'a  piagato  &  fana  la  ferita, 
Corne  già  fece  il  generofo  Achille. 

Et  hai  cagion  di  riputar  beato 

L'incendio  tuo,  poi  ch'  anni  mille  &  mille 
Farà  fplendcr  tuo  nome  in  ogni  lato. 

VIII 

T)um  Mars  f avili  undiquaque,  Bracchi. 
Quis  extrema  per  arma  tam  juaves 
Didavit  juperùm  tibi  Camœnasi 


Vil.  —  Dans  l'exemplaire  de  De  Bracli,  on  a   remplacé  del  mhdi 

DELIA   STRADA. 

L'édition  originale  porte  :  au  vers  2,  col' fuo  ;  au  vers  7.  ck  el;  au  vers  9. 
quel'  jlejfo;  au  vers  15,  c'kanni. 

VIII.  —  V.  1.  Undiquaque  pour  undique,  comme  ubiquaqui  poui     il  . 
formes  douteufes 


Qucr  .Mil/ ris  moque  fi  fluani  in  auran, 
Exarmatus  abiret  in  Or  lieras. 
Quin  tui  videri  m  fubinde  libri 
Ad  famam  Cyprin  impo tenter  arfit? 
^Qec  pudor  vetat,  aut  cathena  Pkabi  ; 
Mqucrvas  puto  fert  Olympus  iras  : 
•Marron  olim  laqueis  Apollo  vinxit, 
Nunc  fratrem  quoque  Bracchium  jecunJc 
In  Alartem  mimais  charmât  iffis. 

£Mar.  SWtomijvs  C.  T. 


IX 


aiufonii  vererem  renovajri,  Uracche,  coronam, 

Qua>  jacuir  longo  pulverulenta  fini. 
Texta  fuit  Diva-  primcevo  flore  Minerva, 

Quon  tibi  pubenti  doda  Tolola  tulit . 
zAt  nunc  vidor  ovans  juvenili  grandior  avo 

Tollis  Apollinea  laurea  fceptra  manu. 
Sceptra,  corona,  duo  regalia  figna  corujcant  • 

Hoc  tibi  jus  vatum  laurea  fceptra  fer  uni . 
Sceptra,  corona,  ruunr  diverfo  concita  fato  • 

oit  tua  non  unquam  laurea  fceptra  ruent 

zM.   VfBNBl  5. 


X 


]{pmjnas,  Grœcas  Mufas  vernacula  zMufa 
Evicit  Brachii  :  cedit  uterque  chorus. 

X.  —  V    ii    Voyez  t.  H,  p.  345,  ver-     2,  &  ma  noti 


Collegit  Brachius  ga\as  omhesque  lepores, 

Et  quafcunque  renet  Roma  vel  Attis  opes  ; 
zA  Laiio  quicquid,  quicquid  prœdatus  Athenis, 

Quod  Urachio  Sulmo,  Bilbilis,  A  fera  dedii 
Omnes  exuvias  Brachius  tibi  Jacrat,  Amara, 

cAppenditque  aris  ifta  trophtta  mis. 
Fleâe  animum  tantum,  &  viéto  te  vinee  poeta , 

Vidas  &  vinélas  porrigit  Me  menus. 
Carmina  qua>  tibi  dat  Brachius,  lum  maxima  dona 

ait  fummos  plaçant  cerea  parva  deos. 

F.  Mos^CAi  T)l  S 


XI 


Heureux  De  TSrach,  depuis  que  l'on  airMEF. 
"D'un  feu  divin  lui  embra\e  le  cœur. 
Pour  faire  voir  la  celejle  fureur 
D'une  amitié  faintement  alumée 

'Bien-heureufe  ejl  cete  aiTMEE  ejHmce 

Dans  ces  beaux  vers  plains  d'amoureufe  ardeur, 
Qui  feront  vivre  avecques  leur  douceur 
D'elle  &  de  lui  la  claire  renommée'. 

'Bien-heureux  ceux  dont  les  doéles  efprits 
En  foufpirant  tant  de  rares  e/crits 
Dorent  leur  nom  d'une  gloire  fi  belle 

cAinfi  De  Brach  plain  de  contentement 
En  /es  amours,  les  chante  doRement, 
Dont  fon  Atmee  en  demeure  immortelle. 

P.  Ch.4£HB'>N  t>e  Gotz. 
\  ers  14.  Dontj  c'eft-à-dire  d'eu,  par  fuite  *Je  quoi, 


XII 

'A-:\ii  3wov  /.xi  aàûKtx  où.m  ffuwEOjjffffate  osap.& 

ivitep  5t7ropp>j|«S  f£ta  lùsi  Bàva■::;• 
raûra  o'i-i  Çwvt&jv  nérarat,  txvr,p.r,z  -e  (Hporehoç, 

wç  ;vap  caQa.lp.WJ  oei/ysi  àvoiyop.évuiv. 
\iov7x  fxov/j  X>}9y)ç,  zai  ixolpxi  dp.tj.opov  ofarpov  5 

reù£e  voov,  uoùv»  acop.aT«  ZaypacptV 
oùtîé  ffù  Zuypaoirii  èmôeùsat,  ovoè  ab  Moûanç, 

7viç  lî'ivexev  rtpis  xu.oir.bjTJzo  Béat, 
lit  y'i-épvi  p.opyhv  ypâtys  meiovrt  op.oïw, 

■h  d'thépy  ÇaSr/jî  pirpa  Xsya  itpaniàoç. 
Wtjtc;  :t-i:  ay.oùet,  è  Bpaxyisu  aùroû  ày.ciiet, 

Bpoty.yii,  v.ai  gs  (b\ér.îi  ôortç  ayalua  (Héirsi. 
\  xîpe  uty'cùv,  5«ç  yalpn,  Sic  apcpoTî,TÛpocT£,  veïiVTc, 

/.at  àià  T'/:v  MoÛotjv,  xai  Otà  Zwypx'yiry. 

Mipackiou. 

XII.  —  Le>  corrections  que  j'ai  faites  dans  cette  pièce  ne  portant  1 

■  ation,  il  ferait  puéril  di  -variantes  les  fautes  de  l'édition 

igin  lie.  —  Voici  le  fous  de  ces  vers  grecs  : 

Dieu  1  réuni  notre  efprit  &  notre  corps  par  un  lien  que  la  mon  dénoui 
fans  peine  en  le  brifant.  Efprit  fc  corps  s'envolent  alors  de  chez  les  vivants  n 
■      h  moire  humaine  comme  s'évanouit   le  fonge  lorsque  les  yeux  fe  font 
-    ■  La  Mufc  feule  préferve  l'efprit  des  atteintes  de  la  mort  &.  de  l'oubli  : 

h  Peinture  feule  en  préferve  le  corps.  Pour  toi,  ni  la  Mufe  ni  la  Peinture  ne 
1  es  deux  déelTes  fe  font  chargées  du  foin  de  ta  gloire.  L'une 
•  (  r  iduit    lu    vif  tous  tes  traits,  U.  l'autre  dit  les  vers  de  ton  diui 

.       [    ici     |ui     'on  éi  oute  lorsqu'un  écoute  la  Mufe,  &  c'eft  toi  que  l'on 
I     Brach,  lorsqu'on  regarde  cette  image.  Réjouis-toi  donc,  â 
(01  doublement,   toi  qui  es  doublement  immortel!   immortel  d'efprit   .v  ri- 
corps,  immortel  par  la  Mufe  U  par  la  Peinture.  »  —  Du  M'rail. 
V    1.  Cf.  Théocrite,  Idylle,  xxiv,  27. 

V.  {.  Su    '  i1      :  ition  contenue  dan.-  ce  v,r-,  ynji;  mes  Recherches   fit 
t  ,i^t<„.  dti  Êpituphe*  de  Monraigne,  p.  50. 


Cernis  adumbute*  'Brachùfub  imagine  vultus, 
Verior  in  fcriptis  cujui  imago  Intel. 

■ied  maie  conveniunt  :  juvenem  quem  puigu  imago 
lllum  teftantur   armina  fcripta  fenem. 

S.  Mamaiduv 


A    TRES    ILLUSTRE 


ET  VERTUEUSE  DEMOISELLE 


MADAMOISELLE 


DIANE    DE    FOIX 


DE    CANDALLt 


-ADAMOISELLE,  je  ne  fay  point  de 
doubte  qu'une  infinité  de  perfonnes  ne 
trouvent  eftrange  de  ce  que  j'ay  oie 
mettre  en  lumière  mes  Poèmes,  &  que 
particulièrement  j'ay  entreprins  dédier  à 
voftre  nom  mon  premier  livre,  contenant  quelques  divers 
difcours  &  pâmons  amoureufes  que  j'ay  exprimées  fous 
le  nom  de  mon  Aymée  (i).  Or,  fans  me  vouloir  couvrir 
du  manteau  de  quelque  excufe,  je  conferTe  avoir  failli  & 


Dédicace  a  Diane  de  Foix. —  C'eft  a  Diane  de  Foix,  devenue  comteffe  de 
Gurfon,  que  Montaigne  adreffa  fon  fameux  chapitre  De  l'inftitution  des  enfants. 

(i)  Dans  le  manufcrit  inédit  et  dans  les  corrections  autographes  de  De 
Brach,  le  nom  d'Aymée  eft  toujours  écrit  avec  un  y.  J'ai  cru  devoir  établir 
pârtoul  cette  orthographe,  bien  que  le  volume  imprimé  porte  Aimée. 
T.  I.  i  i 


2  DEDICACE. 

en  1  un  &  on  L'autre  :  en  premier  lieu  d'avoir  mis  fi  toft  la 
voile  au  vent,  mefprifanc  le  confeil  de  celui  qui  demande 
neuf  années  pour  meurir  l'aigreur  du  premier  fruit  qui 
s  ecloft  de  la  cervelle  de  l'auteur,  comme  de  fon  premier 
fauvageau  &  plante  naturelle  (i);  fecondement  d'avoir 
voulu  compofer  une  partie  du  corps  de  mes  Poèmes  d'un 
livre  de  vers  amoureux,  lefquels  je  deufie  plus-toft  avoir 
fupprimés,  fçachant  que  celui  qui  traite  de  l'amour  en  fes 
eferits,  fuit  une  note  d'une  chanfon  fi  fouvent  rechantée, 
&  un  chemin  tant  battu  par  tant  &  tant  de  divers  &  ad- 
mirables elpnts,  qui  en  noftre  France  ont  embelli  leurs 
Poëfies  de  ce  mefme  fujet,  que  je  ne  pourrai  après  eux 
que  trainer  l'xfie  (2),  &  dire  groffierement  ce  qu'ils  ont 
divinement  exprimé  par  tant  d'inventions  fi  propres  & 
lî   naifves,  qu'il  femble  que  l'Amour  mefme  en  ait  efté 


(1)  Si  quid  tamen  olim 

Scripferis,  m  Metii  defeendat  judkh  aures, 

Et  patris,  &  noflras,  nonumque  prematur  in  annum, 

Membranis  intus  pofitis. 

Horace  (Ep.  aux  Pifons,  j 86  &  fuiv.). 
CT.  Ronfard,  Préface  des  Odes. 

(a)  De  Brach  fuit  ici  le  précepte  d'Ariftote  (Rhet.  m,  14),  lequel  confeille 
.]  ceux  qui  viennent  traiter  un  fujet  rebattu  d'imiter  l'exorde  du  poète  grec 
Chœrilos  : 

••  Heureux  le  ferviteur  des  Mufes,  habile  a  chanter  en  ce  temps,  où  la  prai- 
»  ne  n'était  pas  encore  dépouillée  !  Maintenant  que  les  partages  font  faits, 
■■  que  les  arts  ont  reçu  leurs  limites,  venus  les  derniers,  comme  des  coureurs 
••  attardés  dans  le  ftade  nous  fommes  laiffés  en  arrière.  En  vain  nos  yeux 
hent  de  toutes  parts  :  point  de  char  nouveau  à  monter.  »>  (Trad.  de 
M.  Patin,  Etudes  fur  les  tragiques  grecs,  t.  1,  p.  247,  2'  éd.  Voy.  Bode,  Gefch. 
der  Epifchen  Dicht.  der  Hell.,  (>.  511  &.  512.) 

On  fe  rappelle  le  mut  de  La  Bruyère  :  «  Tout  eft  dit;  on  vient  trop  tard.  » 


DEDICACE.  3 

l'auteur  &  lefcrivain  (i).  Mais  encores  ma  faute  femble- 
roit  moindre,  eflant  couverte  de  l'exemple  de  plufieurs 
qui  ont  failli  avec  moi,  lors  qu'ils  ont  donné  jour  à  leurs 
vers,  les  plus  fidelles  tefmoins  et  fecretaires  de  leurs 
affectionnées  volontés  (2),  fi  je  ne  l'avoi  rendue  fans 
excufe,  en  les  vous  prefentant,  à  vous  Madamoiselle,  qui, 
forçant  du  tige  (3)  des  Empereurs,  Rois  &  Princes,  vous 
rendes  admirable  à  un  chacun,  pour  les  grâces  &  per- 
fections defquelles  la  Nature  accompagnée  de  voltre 
excellente  vertu  vous  a  heureufement  accomplie.  Qui 
mérités  que  l'on  vous  offre  un  oeuvre  héroïque  &  Roial, 
digne  de  voltre  grandeur,  non  pas  un  œuvre  rel  que 
cecui-cy,  qui  fenc  encor  le  laie  de  mon  enfance,  aiant, 
ou  peu  s'en  faut,  elle  conçeu  en  cec  eage.  Ce  qui  me 
fervira  de  rargue  contre  ceux  qui  armés  d'envie,  ou  peut 


(1)  Carmina  quer  propriis  fcripfit  Amor  manibus. 

Mureti  Juvenilia,  Eleg.  n,  6. 
L'origine  de  cette  image,   alors  fi  en  vogue,   e(t  Tans  doute  l'épigramn.o 
célèbre   de  l'Anthologie  (Anth.  Palat.,  ix,  455;  Analecta,  de  Brunck,  t.  ni, 
P-  '4<>)  :„ 

HetSov  jxèv  èywv  èyjs.parrm  Se  Ssïoç  Opwpoç. 
Boileau  en  a  donné  une  imitation,  &.  il  a  dit  lui-même  (Art  Poet.,  Il,  54)  : 

Amour  d\âa\t  les  vers  que  foupirait  Tibulle. 
Se  Parny  : 

Amour  diâait,  Amour  me  l'a  redit. 

(2)  Allufion  à  ces  vers  charmants  du  premier   Sonnet  des  Regrtts  de  Du 
Bellay  : 

Je  me  plains  à  mes  vers,  fi  j'ay  quelque  regret. 
Je  me  ris  avec  eulx,  je  leur  dy  mon  Jecret , 
Comme  ejlant  de  mon  cceur  les  plus  feurs  fecretaires. 
(j)  Le  mot   tige  s'employait  aux  deux  genres.   Voyez  Du   Bellay,   Oliye, 
Sonnets  1  81  07. 
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eftre  niant  leurs  oreiLles  trop  délicates,  voudront  r'abatre 
ce  coup  d'efTay.  Mais  à  tout  hazard,  comme  Demol- 
thene  refpondit  un  jour  à  Aechine,  qui  l'avoit  blâmé  de 
ce  qu'il  ufoit  de  mots  grolïïers  &  rudes,  que  de  ces 
choies  ne  dépendoit  la  fortune  des  Grecs  (i)  :  je  leur 
dirai  de  mefme,  que  de  mes  œuvres,  ny  de  la  rudefle 
de  mes  efcrits,  ne  dépend  la  bonne  ou  mauvaife  fortune 
de  ce  Roiaume.  Lors  que  j  ay  voulu  flatter  une  cflude 
plus  fevere,  j'ay  prins  la  Poëfie,  comme  pour  un  champ 
que  jay  cultivé  à  quelques  heures  dérobées,  qui,  peut 
eftre,  ne  recevant  mon  labeur  en  fa  propre  faifon,  a 
produit  plus  de  chardons  <5c  d'efpines  que  de  bon  grain. 
Ce  nonobftant  je  me  contente  jufques  icy  du  peu  de 
profit  que  j'en  ay  tiré,  pour  avoir  à  ces  heures  là  def- 
pendu  le  temps  en  une  honneiîe  occupation,  où  mon 
naturel  m'avoit  appelle,  lequel  les  autres  fe  plaifenr 
d'emploier  à  mille  autres  pafletemps  divers,  félon  qu'ils 
font  portés  diverçement  par  leur  naturelle  inclination. 
Mais  j'aurai  encore  plus  de  contentement  de  mes  ouvra- 
ges, quelque  imperfection  qu'ils  ayent,  quand  je  fçaurai, 
Madamoiselle,  que  vous  les  reçevrés  de  la  mefme  volonté 


(i)  Ce  fait  efk  rapporté  par  Cicéron  (Orator,  cap.  vin)  ;  mais  De  Brach 
l'a  fimplement  emprunté  à  Du  Bellay.  Voici  le  paffage  de  ce  dernier  {Defenfe 
(s  111.,  liv.  11,  ch.  a)  : 

.< Au  fort,  comme  Demofthene  repondit  quelquefois  à  Echines, 

»  qui  l'avoit  repris  de  ce  qu'il  ufoit  de  motz  après  Si  rudes,  de  telles  chofes 
»  ne  dépendre  les  fortunes  de  Grèce  ;  aulïi  diray-je,  fi  quelqu'un  fe  fâche  de 
»  quoy  je  parle  fi  librement,  que  de  là  ne  dépendent  les  victoires  du  Roy 
.>  Henry.  »  —  On  trouvera  dans  l'édition  de  M.  Ackermann,  p.  107,  le  texte 
de  Cicéron. 
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que  je  les  vous  offre,  &  que  vous  daignerés  tant  les 
honorer,  que  d'emploier  quelque  heure  à  paffer  les  yeux 
deffus,  non  pas  pour  mérite  qui  foit  en  eux,  mais  pour 
ufer  envers  moi  de  voflre  bonté  et  courtoifie  accoutu- 
mée, lors   que  vous  les  verres  marcher  fous  l'enfeigne 
de  mon  nom,  qui,  en  reconnoiffance  de  l'honneur 
qu'ils   recevront  de  vous ,    tâcherai  de   vous 
faire  paroiftre  par  quelque  plus  grand  & 
affuré   tefmoignage ,    l'affeétionnée 
volonté  que  j'ai,  Madamoiselle, 
de   vous  faire   toute   ma 
vie  tres-humble 
ferviçe. 


% 


A    SON    LIVRE 


^ON  livre,  mon  enfant,  hé!  pourquoi  trop  volagt 
Veux-ru  juivre  l'ardeur  de  ton  jeune  courage? 
Et  te  montrant  aveugle  &  fans  dijcretion. 
Donner  la  voile  au  vent  de  ton  ambition.' 
Tourquoi,  deffous  les  pieds  de  ma  nombreufe  rime,  ; 

Oubliant  le  devoir  d'un  enfant  légitime, 
Veux-ru  prendre  la  fuite  en  enfraignant  ma  loi, 
Qui  t'avoir  commandé  ne  partir  de  che's  moi.' 
Tu  rejfembles  l'enfant  dont  la  jeuneffe  foie, 
En  fecouant  le  frain  du  maijlre  de  l'efcole,  10 

Se  dérobe  du  père,  affin  de  voiager, 
Errant  &•  vagabond,  en  pais  ejlranger, 
Qui,  félon  que  fortune  inconjlante  le  porte, 
Bien  fouvent  efl  contraint  aller  de  porte  en  porte, 
Baiffant  le  chef  de  honte,  &,  alongeanr  fa  main,  m 

•Mendie,  infortuné,  fon  mi/erable  pain, 


Elégie.  —  V.  1;.  Var.  M.  Qui  comme  la  fortune... 

V.  16-17.  Var.  M.  Recerche  queymandant  fon  miferMe  pain, 

Et  votant  à  h  fin  fa  defajireufe  vie. 
Le  mot  queymander  fignifie  mendier;  on  l'a  écrit  de  diverfes  manières.  Ré- 
gnier a  dit  (Sat.  iv,  p.  41,  éd.  Viollet  Le  Duc,  185;)  : 

Puifque  pauvre  &  quaymanie  on  voit  la  poefe. 


1   L  1 

Et  qui,  necejjiteuxj  voit  à  la  fin  fa  vit 
Sous  un  nom  inconneu  par  la  'Parque  ravie 

Là  où,  fi  jusqu'aux  ans  capables  de  raijon, 
Il  n 'ev.fi.  volagement  efloigne  fa  maifon, 
La  peine  (ludieufe  aiani  mainte  nuitée 
Dérobé  Ion  fommeil,  lui  auroit  apportée 
Non  la  vie  moi  relie  icy  bas  feulement, 
zMais  la  vie  qui  fuit  après  le  monument. 
Toi  de  melme,  mon  fis,  eJHmant  trop  fevere 
Le  eenfurant  courroux  de  ton  bien-veillant  père, 
Te  défraies  de  lui,  pouvret  qui  ne  fçais  pas 
Que,  pour  vivre,  ru  cours  au  chemin  du  trépas, 
Sujet  au  jugement  d'un  commun  populaire, 
Ce  grand  monjlre  tefiu  a  qui  rien  ne  peut  plaire, 
Qui,  foit  mal,  qui,  loir  bien,  juge  à  tort,  à  travers, 
Auff  diver cernent  que  f on  nombre  eft  divers; 
Duquel  ton  droit  ne  peut  d'une  jufle  balance 
Elire  contrepefé,  fors  qu'au  pois  d'ignorance, 
En  louant  ce  qu'on  doit  en  toi  le  plus  blâmer, 
Ou  blâmant  ce  qu'en  toi  l'on  doit  plus  eftimer . 
éMais  ji,  bridant  le  cours  de  ton  impatiance. 
Tu  eujfes  demeuré  loubs  mon  obeijfance, 


V.  19.  Là  où,  tandis  que.  Là  dove  ou  laddove  s'emploie  dans  le  même  fen<- 
en  italien. 

V.  20.  S'il  neuf}  ejloigné,  pour  :  s'il  ne  fe  fût  éloigné  de...  Vu.     .1 
fur  Malherbe;  &  Boiflbnade,  Notul.  in  Eurip.,  t.  iv,  p.  J05. 

V.  24.  Monument,  tombeau. 

V.  ;o.  Ce  grand  monjlre  tefiu,  c'eft  le  bellua  multorum  capitum  d'Horace 
(Epifi.  I,  1,  76)  ,  le  èvplvj  7ro>.y/.iy«>ov  de  Platon  (De  Rep.,  ix.  p.  588). 

Ronsard  (Amour*,  liv.  11)  : 

Monfih.fi  tu  fçavois  ce  qu'on  dira  de  toy 
Tu  ne  voudrons  jamais  déloger  de  chej  moy, 
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D'un  amour  paternel  efiant  époinçonné, 
Qui  nous  force  d'aimer  ce  qui  de  nous  ejl  né  : 
T  aimant  comme  celui  qui  de  moi  prens  ton  ejlre, 
Je  t'eujfe  pour  t'inflruire  ejlé  père,  ejié  maiftre  ; 
SWoi-mefme  t'eujfe  aprins  par  un  foin  diligent, 
La  vertu,  l'entretien,  l'honneur  &  l'entre-gent 
Que  doit  avoir  celui  dont  la  vie  ejl  errante, 
Compofant  ta  nature  à  l'humeur  différante 
Des  hommes  &  du  temps,  affin  de  contanter 
Tous  ceux  aux  yeux  dej quels  tu  t'irois  prej enter. 
Quand  le  Tibre  romain  &  la  greque  abondance 
Eut  enflé  le  beau  grain  du  champ  de  ton  enfance. 

Et,  comme  on  voit  la  mère,  aiant  pour  premier  fruit 
De  l'on  lia  conjugal  une  fille  produit, 
Ejlre  folaflrement  après  elle  occupée, 
Ores  la  mignardant  avec  une  poupée, 
Ore  avec  une  pomme,  ore  avec  une  nois, 
Ore,  foie  d'amour,  la  baifant  mille  fois, 
L'entretenant  tousjour  en  cete  mignardife, 
Jufqu'à  ce  que  le  temps  avec  l'âge  l'avife 
Que  fa  fille  ejl  grandette,  &  quil  ejl  meshui  temps 
De  luy  faire  quitter  fes  jeunes  pajfe-temps, 


Endos  en  mon  ejlude,  &  ne  voudrois  te  faire 
Ufer  ny  fueilleter  aux  mains  du  populaire. 
Pauvret!  tu  ne  jçais  pas  que  les  petits  enfans 
De  la  France  ont  le  ne^  plus  Jubtil  qu'elephans. 

V.  ;  1 .  Vers  embarraue  par  la  répétition  de  qui.  Le  fens  efl,  je  crois 
juge  à  tort  et  à  travers  ce  qui  eft  bien  comme  ce  qui  efl  mal. 

V.  44.  Entre-gent,  manière,  art  de  Te  conduire  dans  le  monde. 

V.  57.  Var.  M.  Et  l'entretient fateufe... 

V.  59.  Meshui,  déformais. 

V.  60.  Var.  I.  Qu'elle  donne  congé  à  tous  fes  pajfe-temps. 

T.  I.  2 


I  û  E  l  E  G  I  £ 

Qui  Jonc  jeux  enfantins  &  non  propres  pour  elle; 
Tellement  que  dejlors,  pour  la  rendre  plus  belle, 
Elle  aplique  avec  foing,  d'une  maiftrejfe  main, 

Des  aneaus  à  fes  doits,  un  carcan  fur  fon  fein, 
Façonne  fa  façon,  compofe  fon  allure, 
%çfrife  en  eref pillons  fa  blonde  chevelure  ■ 
Aporte  ce  qui  peut  l'embellir  &  parer, 
Tour  la  faire  à  quelqu'un  qymer  &  defirer, 
(Avec  lequel  un  jour  elle  foit  amenée 
Veffous  les  chaftes  loix  du  noçier  Himence. 
De  mefme,  mon  enfant,  la  {Muse  qui  tousjour 
"D'un  defir  de  fç avoir  en  moi  verfe  l  amour, 
Qui  en  fon  amitié  tient  mon  ame  enflammée, 
Que  mon  efprit  reçeut  pour  fa  compagne  aimée, 
Et  qui,  pour  gage  aimé  de  noffre  accouplement, 
A  fenti  les  ejfors  de  ton  enfantement, 
T aimant  comme  ta  mère,  en  te  gardant  près  d  elle 
Non  encores  fevré,  pendant  à  fa  mammelle, 
Elle  t'eujl  ébatu  en  diverçe  façon, 


V.  65-64.  Var.  I.  Par  un  art  curieux,  d'une  maifirejfe  main,  . 
Or  d'un  riche  carcan  elle  embellir  /on  fein. 
V.  64.  Carcan,  collier. 
V.  67-68.  Var.  I.  La  rend  aimable  à  tous,  four  en  pouvoir  choijïr 

De  ceux  qui  l'aimeront,  un  félon  son  defir. 
V.  82.  Var.  I.        ...une  Aimée  inhumaine. 

V.  8j.  Un  Ode.  I.  &.  M.  portent  un  Ode.  De  Brach  n'a  point  employé  ce 
mot  au  mafeulin,  mais  il  retranche  Couvent  IV  de  une  lorfque  cette  lettre  eft 
élidée  dans  la  prononciation. 

V.  88.  Efchaffaut,  scène,  théâtre.  Du  Bellay  a  dit  (Poète  CourtifanJ  : 
Tu  n'apprendras  de  moi  comment  jouer  il  faut 
Les  miferes  des  Roys  de/fus  un  efchafaut. 
V.  94.  Efiranges,  étrangères. 
V.  96.  Qui,  ainfi  employé,  équivaut  à  :  pour  celui  qui...,  fi  on,  fi  quelqu'un. 


A     SON     LIVRE. 

Tantojl  aux  vers  coulans  d'une  baffe  chanfon, 
Tanwjt  d'une  elegie,  en  alegeant  la  peine 
Que  j'endure  en  aimant  une  Dame  inhumaine, 
Et  tantojl  par  un  Ode,  en  un  chant  langoureux, 
zMe  flattant  en  l'efpoir  d'un  plaifir  amoureux. 

Mais  fi  tofl  qu'elle  eujl  veu  ta  jeunejfe  capable 
D'entreprendre  à  chanter  un  fujet  plus  notable, 
'Donnant  l'ame  à  ta  voix  avec  un  fon  plus  haut 
Tu  eujfes  animé  le  françois  e/chajfaut, 
Et,  fous  un  vers  fanglant,  horrible  de  furie, 
zMontrc  comme  des  1{ois  la  fortune  varie; 
Ou  fous  ta  majle  voix,  brûlante  dans  l'airain, 
Bellonne  au  fang  françois  auroit  trampé ja  main; 
Ou  bien  en  te  rendant  le  courrier  des  louanges 
Des  Trinces  &  des  1{ois,  jufqu'aux  terres  effranges 
Ton  nom  avec  le  mien  elle  t'eufl  fait  porter  : 
Les  vers  ont  ce  pouvoir,  qui  les  fçait  bien  chanter. 
Elle  eujl  de  maint  beau  trait  annobli  ton  langage, 
Elle  eujl  de  mainte  perle  en  l  eflranger  rivage 


(VoirGénin,  Récréations  Philol.,  t.  I,  p.  371,  a"  éd.)  En  voici  quelques  exem- 
ples :  La  Reine  de  Navarre  :  «  Qui  vous  vouldroit  efeouter,  la  journée  fe 
pafferoit  en  querelles.  »  (Heptamèren,  xvi"  Nouv.,  p.  175,  éd.  P.-L.  Jacob, 
1858.  Voy.  3\V>uv.  xxvi',  p.  282.  —  Ronsard  (Odes,  11,  20)  : 

Qui  veut  avoir  Jes  esbas 

Il  faut  aimer  en  lieu  bas. 
—  Montaigne  :  •«  11  y  auroit  un  grand  poinft  gaigné  pour  le  foulagement  de 
noftre  miferable  condition  humaine,  qui  pourroit  eftablir  cette  propofition 
vraye  tout  par  tout.  »  (EJJais,  1,  40,  initio.  Œ  1,  2<;  ;  1,  3  8  &  paiïim.)  — 
Cette  locution  eft  très-ufitée  en  italien  ;  elle  eft  encore  fort  commune  en  garçon. 
&  je  crois  la  retrouver  en  grec  dans  ces  vers  d'Héfiode  (Op.  &  D. ,  j  27)  : 
Itov  8  ôç  J  ÔçÉtuv  ôç  ts  Çslvov  xazov  ïpîy, 

Ôç    TS... 

<•    0;  t  t'fl  :   Ë«v  ziç  »  dit  Spohn.  (D'après  cette  interprétation  il  faut  lire  avec 
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Des  Grecs  ou  des  tarins,  furprinfe  cauiement, 
Ta  beauté  naturelle  embelli  richement. 

a4înfi  donques,  paré  de  ces  plumes  fi  belles 
Qui  eujfem  ton  fçavoir  porté  deffus  leurs  efl.es, 

Ton  renom  cujl  fleurv,  6-,  de  tous  eftimé, 
(.  hâcun  t'eufi  voulu  voir,  un  chacun  t'eu/i  aime, 
éftfais  au  contraire,  aucun  de  roi  ne  fera  coure, 
Vu  peuple  le  me/pris,  de  ton  père  la  heure. 
'Pal  le  &  défiguré  tu  n'auras  que  la  peau, 
C\e  portant  rien  fur  toi  de  riche  ny  de  beau; 
D  une  robe  couvert,  qui,  mal  accommodée, 
Sera  grojjierement  de  haillons  ravaudée  : 
Mais  quand  pis  t'adviendroit  ce  fera  juftement, 
Pour  n'avoir  obéi  à  mon  commandement. 


Sclisefer,  Spohn,  Dindorf  ei  Gœttling  :  ïp-.ri,  p«.ïjy,  eti  .,  au  lieu  de  sp*ei, 
|3aiv£t,  etc.,  leçon  adoptée  par  Lennep.)  Cf.  Héfiode,  Theog.,  785  ;  I 
Iliade,  xix,  260.  —  Dans  un  fragment  de  Pam.ili^  (Stobée,  fit.  xviii,  p.  164, 
l'analogie  avec  le  Français  efl  plu-  fenfible  ''neore  : 
Sstv   v.-j=.  ni,  y.ul.  7rîï  ■  à.o;r,:i  vît  ziç  sort  r.ai  otvTij, 
'"?  xâvScûv  —  'ii.ii  —  /.;t<7Trjv  Èv  t'ùv.itivn  uibv  rivy 
su  zat  Èrr nrraiii veuf ,  z.t.).. 
U     1  eu  plus  loin,  on  trouve  dans  le  même  morceau  un  autre  exemple  qui 
e(t  tout  femblable  à  celui  d'Héfiode,  cite  plus  haut,  &  peut  [i  rvir  à  l'expli 
quer.  Voyez  une  bonne  note  de  Schaefer,  dans  fa  réimpreffion  des  Gnomiques 
de  Brunck,  p.  186;  elle  eft  complétée  dans  l'index  du  livre,  au  mot  âç. —  On 
lit  dans  Cornélius  Nepos  (Vie  de  Dion,  ix)  :  Quam  invifa fit  fingulan;  potentia. 
(f  miferanda  vint,  qui  fie  metui  quam  amari  malunt,  cuivis  facile  intelleclu  fuir . 
V.  1 01-103.  Var.  I.  Ainfi  brave  (t  pompeux,  &  d'un  port  venei  tbh 
Portant  dejjiis  le  front  un  fçavoir  remarquable , 
Qu'en  mille  &  mille  lieux  toi-mefme  eujjesfeme. 
V.  104.  Un  chacun.  Cette  expreflïon,  aujourd'hui  abandonnée,  a  di 
valentsen  grec,  en  latin,  en  allemand  :  Et;  IxotoTOÇ ,  Unufqutfque,  Em  jeder. 
V.  1 1  j-i  14.  Var.  I.  Si  ton  bon-heur  prochain  ne  t'a  peu  faire  attendre 
D'un  voiage  hafardeux  folement  entreprendre. 
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Si  ton  bon-heur  prochain,  fi  ta  grandeur  promile 
N'a  peu  rompre  le  coup  à  ta  folle  entreprife, 
(Au  moins  pourquoi  n'as-tu  (comme  on  voit  bien  fouvent  1 1 , 
Le  nautonnier  attendre  ou  la  faveur  du  vent, 
Ou  que  la  mer  colère  appaife  fon  orage) 
Attendu  que  le  temps  feuft  propre  au  navigage.' 
Car  las!  ne  vois-tu  pas  comme  de  tous  cotés 
La  guerre  en  nojlre  mer  a  les  flots  irrités,  ' 2 

Qui.  cruels,  envoiront  tes  chanfons  et  tes  rimes 
Sous  l'éternel  oubly  de  les  profonds  abifmes. 
Lors  que  deux  vents  iront  par  un  contraire  effort, 
Tre/enrant  à  tes  yeux  l  image  de  la  mort. 
Portant  de  ton  départ  la  repentance  amere,  ,35 

Tu  voudrois  avoir  creu  le  conleil  de  ton  père 


Y.   126.  Lamartine  (Nouv.  Méditations,  xi)  : 

Quand  le  nocher  battu  par  lesjlots  irrités 
Voit  fon  fragile  ejquif  menace  du  naufrage, 
il  tourne J 'es  regards  aux  bords  qu'il  a  quittes. 
Et  regrette,  trop  tard,  les  loijirs  du  rivage. 
Ah!  qu'il  voudrait  alors,  au  toit  de  fes  aieux, 
Près  des  objets  chéris  préfents  a  fa  mémoire, 
Coulant  des  jours  obfcurs,fans  péril  Sr  fans  gloire, 
N'avoir  jamais  laijfe  J'en  pays  nifes  dieux.' 
Ronsard  (Amours,  liv.  11)  : 

Donc,  avant  de  tenter  le  hasard  du  naufrage. 
Voy  du  port  la  tempejie  &■  demeure  au  rivage 
On  fe  repend  trop  tard  quand  on  eft  embarque. 
Ripnfard  avait  lu  ce  fcolie  grec  confervé  par  Athénée  (  XV,  p.  695,  t.  v,  p.  540; 
éd.  5i  hweig.  Voy.  Chants  du  Peuple  en  Grèce,  par  M.  de  Marcellus,  t   1,  p.  54)  : 
Ex  ynç...  %pr,  Y.ci.Tiotïv  îtÀoov, 
il  ri;  §\>'jy.LTO,  y.ai  Tzaàxu.rrJ  ï/jn' 
ïitt'i  dé  y.  èv  770VTW  yhr,z».i, 
Tw   7rapc6'JTi  rpiyjiv  ùvi.y/.r,. 
«  C'eft  de  terre  que  l'on  doit  confidérer  la  navigation,  lorfqu'on  peut,  &.  lors- 


14  ELEGIE 

éMais,  mon  fils,  c'efl  trop  tard  que  vient  le  repenti] 

Quand  l'effet  qui  l'apporte  on  ne  peut  divertir. 

De  l'arc,  fans  revenir,  la  fagette  efl  gettc'e, 

Alais  la  flèche  à  fon  arc  fouvent  est  rapportée  :  >l° 

La  flèche  tu  feras,  que  d'un  arc  mal  tendu 

Un  archer  dépité  décoche  à  coup  perdu, 

Qui,  d'un  vol  gauchiffant  qui  la  fouflient  à  peine, 

Se  va  perdre  en  tombant  dans  une  mer  prochaine, 

T)ont  l'eau,  juivant  fon  cours,  la  traffe  n'a  laiffé,  ')i 

Tour  remarquer  l'endroit  où  la  flèche  a  paffè. 

qu'on  fait  le  faire;  car,  quand  on  eft  en  pleine  mer,  force  eft  de  prendre  le 
temps  comme  il  vient.  »  —  Amadis  Jamyn  a  ainfi  imité  ces  vers  : 
De  terre  il  convient  regarder 
(Qui  peut)  les  vagues  de  Neptune  : 
Quand  on  s'ejl  voulu  hafarder, 
On  eji  contraint  courir  fortune. 
Qui  peur,  traduifant  Et  ri;  Sûvctero,  offre  un  exemple  fort  net  de  la  locution 
que  nous  avons  remarquée  au  vers  96. 

V.  129.  Sagette,  flèche.  —  Horace  (Ep.  aux  Pisons,  390)  : 

Nefcit  vcx  mijfa  reverti. 

Ronsard  (Amours,  liv.  11)  : 

Quand  tu  feras  party,  fans  jamais  retourner, 
Jl  te  faudra  bien  lom  de  mes  yeux  fejourner  ; 
Car,  ainfi  que  le  vent  fans  retourner  s'envole, 
Sans  efpoir  de  retour  s'efchappe  la  parole. 
{Ma  parole,  c'efi  toi. . . 
V.  137.  Ainfin,  ainfi.  Addition  d'une  n  euphonique. 
V.  138.  Var.  M.  Trouvant  pour  fon  trajet!.. . 
V    142.  Ronsard  (Amours,  liv.  11)  : 

Quoi!  tu  veux  donc  partir  ;  &  tant  plus  je  te  cuide 
\etenir  au  logii.  plu<  tu  haujjes  la  bride! 
Va  donc,  puis  qu'il  te  plafi. 
V.  146.  Martial  (Ép.  1,  4  )  : 

Argiletanas  mavis  habitare  tabernas, 

Quum  tibi,  parve  liber,  ferma  nvfir.i  va  1   1 
Nefcis,  heu,  nefeis  domina  fajlidia  Roma  : 
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zAinÇin  au  creux  profond  de  nojire  mer  falée, 
Trouvant  pour  la  pafjer  trop  foible  ta  volée, 
Tu  t'iras  abifmer,  fans  laijfer  après  toi, 
Ny  marque  de  ton  vol,  de  ton  coup,  ny  de  moi.  '4° 

zMais  puis  que  fous  ma  main  qui  encores  te  guide, 
Je  fens  ronger  ton  frain,  te  gourmant  de  ta  bride, 
Que  tu  ne  veux  l'oreille  à  mon  confeil  prefter, 
Qui,  Cage,  près  de  moi,  te  vouloit  arrejler  ■ 
Fui,  marche,  pars,  va  t'en  fous  meilleure  adventure         '45 
Qu'en  te  difant  a-dieu  ton  père  ne  t'augure. 

Crede  mihi,  nimium  Mania  turbafapit. 
Majores  nufquam  ronchi  :  juvenefque  fenefque 

Et  pueri  nafum  rhinocerotis  habent. 
Audieris  quum  grande  fophos ,  dum  bafia  captas, 

Ibis  ab  excujjb  mijfus  in  ajirafago. 
Sed  tu,  ne  toties  domini  patiare  lituras, 

Neve  notet  lu/us  trifiis  arundo  tues, 
/Ethereas,  lof  cive,  cupis  volitare  per  auras  : 

I ,  fuge ;  fed  poteras  tutior  ejfe  domi. 
Voir  la  x*  Épitre  de  Boileau  dans  l'édition  de  S'-Marc ,  où  l'on   trouve  des 
extraits  d'une  Épitre  de  Vauquelin  de  La  Frefnaye  adreffée  aulTi  à  fon  livre. 


\    MADAMOISELLE 

DIANE      DE      FOIX 

Dl    L'ILLUSI  RI    MAISON   ni    CANDALLï 


CE  n'ejl  rien  déporter  ce  brave  nom  Je  Foix, 
"Par  tant  Je  grands  héros feignalé par  la  France; 
Ce  n'e/f  rien  de  te  voir  conjointe  J'aliance 
sAux  Empereurs,  aux  Ducs,  aux  Princes  &  aux  T{pis , 

Ce  n'e/i  rien  Je  porter  Je  la  mère  Jes  mois 

Le  nom  chafie,  qui  fait  que  l'Amour  ne  t'qffènce, 
Nv  que  les  Dieux  patrons,  au  jour  Je  ta  naijfance, 
.-tint  prodigué  fur  toi  leurs  biens  tous  à  la  fois; 

Ce  n'eji  rien  d'eftre  grande,  &  belle.  &  vertueufe, 
Car  la  "Parque  triomphe,  en  fin  victorieufe, 
"Des  grandeurs,  Jes  vertus,  Jes  honneurs,  Jes  beautés  ; 

Alais  en  Jépit  Jes  ans  cete  éMule  nouvelle 

Te  fera  vivre  &  granJe,  &  vertueufe  &  belle  • 
La  éMufe  peut  cela,  par  les  vers  bien  chantés. 

FLQRIMOND  DE  TtyTMOND. 


V.  14.  Malherbe  (Ode fur  le  voyage  de  Sedan): 
Par  les  Mufes  feulement 
L'homme  efi  exempt  de  la  Parque. 
Et  ce  qui  porte  leur  marque 
Demeure  éternellement . 

Théocrite  (ld.,  xvi,  58): 

Ex  Mocrâ-j  àyaOiii  x).éo;  êû%ex<u  àvQpo 
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Mi  neque  amare  aliam  neque   il  [ceden    fas  ef) 

Cynthia  prima  fuit,  Cynthia  finis  erit. 

Propfrcf,  i,  12,  19. 
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SONNETS 


I 

S  ^^y-^ONC^ÇOISSA  NT  que  l'Amour  eftoh  un  faux  garçon, 
Traifire,  larron,  pipeur,  &  qui,  privé  de  veùe, 
Décochoit  contre  nous  fes  trahi  à  l'impourveùe , 
Et  qui  le  plus  Couvera  nous  vainquait  par  traifon. 
Je  m'eftoi  remparé  au  fort  de  ma  rail  on, 
T)'où  j'avoi  longuement  la  force  combatue ; 
Quand,  m'ejlançant  un  trait  de  ton  œil  qui  me  tue, 
De  mon  fort  il  força  la  forte  garnifon . 


Sonnet  i.  —  Cf.  Pétrarque,  Son.  63.  Claude  Turrin  a  traduit  ce  Sonnet. 
Sun.  2  i ,  éd.  1 5  y 2.  Voy.  aufii  Amadis  Jamyn,  f°  85,  r°,  éd.  in-4°,  1575. 

V.  2.  L'Amour  n'eft  pas  mieux  traité  par  Mofchus  (I,   9.  —  Cf.  Anthol. 
Vlan.,  IV.  xii,  47)  : 

où  yù.ù  c<70V  voéee  /«'.  fOèyyerui'  taç  fièlt  yù>vâ, 
è-j  Se  Z°^«>  "ôos  irjTh  àvà[aspoç'  nnîf, <nzi\rti/.ç , 
oùoèv  àikaJleùatv ,  SéXiov  (Spéyoj,  âypia  TzaiiSti. 
V.    4.    De    Brach   employait  les   deux  formes  trjijon  k  trahifon ,   félon  lt 
befoin  du  vers. 
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11  entra  par  mon  ail,  qui.  faujfe  fentinelle, 

i  donner  entrée  dérocha  Ion  efchelle. 
Entre  qu'il  fut,  je  fu  de  fon  feu  tout  ejpris; 

>  mon  cœur  Je  feu.  mes  yeux  lont  plains  Je  Lûmes 
tMais  mes  yeux  dévoient  feuls  endurer  ces  alarmes. 
Cai  feuls  de  me  trahir  il\  avoient  entrepris. 

U 

S'il  ejl  vrai,  comme  on  dit,  que  la  belle  Cipris 
Ait  prins  dedans  la  mer  fon  effence  première. 
Et  qu'avecques  rai  fon  le  fur-nom  d'efeumiere 
Le  Toete  François  lui  donne  en  fes  eferis, 

Comment  d'elle  provient  le  feu  d'où  font  épris 

Cf.  Du  Bellay,  Olive,  Sonnet  65.  — Mèlëagre  [Analecta,  t.  i,  p.  4)  : 

û.  7t[.0§0TUl  'yU/Âf 

rjyOa/.poi. 

1.      I  ins  Charles  d'Orléans  le  Rondel  17J  &.  la  Balhie  105   (éd.  Ci 
P.n  lesfenejhei  de  m, 
Le  chauh  d'Amoui  fouloit  p^'Jjer,  etc. 
Y.  10.  Cette  échelle  de  l'Amour  paraît  être  de  l'invention  de  Lu- 
•)  1         .  ^j,  t.  v,  p.   J17,  éd.  Bip.).  Il  en  a  décrit  les  divers  degrés  d'une 
façon  telle  que  nous  n'ofons  le  fuivre  ici  dans  fon  afeension. 

V.   11.  Entre  qu'il  fut,  dès  qu'il  fut  entré,  tournure  très-ufitée  en  italien. 
Voy.  Arioste  Roi.  Fur.,  11,  st.  8,  16,  5  j,  58. 

V.  12.  C.-à-d.  :  Mon  cœur  eft  plein  de  feu,  mes  yeux  font  pleins  de  larmes. 
V.  14.   Paul  le  Silentiaire  termine  ainfi  une  épigramme  dans   laq 
s'adreffe  a  fes  yeux  (Anthol.  Plan.,  vu,  58;  Anthol.  PjIm..  v,  336.)  : 
■/i-jstOî  xpvepaïç  Siy.pvm  ptuoaXiot, 
èvSixov  ÔTAï}«rovTE;  ùti  7rôvov"  :;  vustav  '/«f , 
ftîi,  izvpôç  èç  riiraTiv  nX6oftSï  spyatriav. 
pinffiez-vous,  mes  yeux,  être  inondés  de  larmes  amères,   1    :  iffanl 
formais  une  juste  peine,  car  c'eft  par  vous,  hélas  !  que  j'ai  gagné  ce  f. 
de  tous  mes  tourment'.  » 

Efl-il  befoin  de  faire  remarquer  au  lecteur  que  De  Brach,  dans  tout  ce 
Sonnet,  mais  furtout  au  8' et  au  n*  vers,  a  vifé  a  l'harmonie  imitative  en 


LIVRE     PREMIER.  21 

Ceux  qu'Amour  a  navrés  d'une  flèche  meurtrière, 

Veu  qu'ayant  prins  J on  eflre  en  l'aqueufe  matière, 

Sa  froide  qualité  elle  deufl  avoir  pris' 
0  delolés  amans,  que  nojhe  attente  efl  vaine! 

Si  nous  cuidons  eftaindre  avecques  longue  peine 

Le  feu  qui  dans  no\  cœurs  nous  brujle  peu  à  peu  : 
Car  las!  d'où  nous  viendroit  ce  fie  efperance  heureufe, 

Delpuis  que  nous  voyons  qu'une  vague  elcumeule 

Au  milieu  de  la  mer  enfante  nojhe  feu? 

III 

Venus  &  éMars  conjoint^  au  jour  de  ma  naijfance, 
zMaijlrifant  l'afcendant  de  ma  nativité, 

prodiguant  à  deffein  la  lettre/?  Voy.  la  préface  de  la  Franciade  J<    i 
Sonnet  II. — Ce  Sonnet  efl  imité  de  l'Épigramme  fuivante  de  Muret 
Si  Venus,  ut  mendax  docueruni  turba  Poetœ, 
De  mediis  yen  nata  putatur  aquis  : 
Qui  fien  potis  efl,  medns  ut  jluéfibus  orta , 
AJJiduo  noflrum  torreat  igné  jecur? 
O!  dolor!  o!  quid  jam  miferi  speretis  amantes! 
E  média  vobu  najcitur  ignis  aqua. 
V.  2.  Voy.  Héfiode,  Theog.,  195  &.  fuiv. 

V.  4.  Le  Poète  François,  Ronfard,  qui,  en  effet,  appelle  Vénus  l'efcumiere 
fille  (Amours,  1,  41,  &.  11,  2j).  C'est  à  peu  près  la  traduction  du  nom  grec 
AçfoStTfl  ou  À.fpoyévsta. 

V.  6.  Meurtrière.  Sur  la  prononciation  de  ce  mot,  voy.  Ménage,  Obf.fur 
Malherbe,  t.  111,  p.  46,  éd.  1723,  &.  Feugère,  fur  La  Boette,  p.  4^s- 
V.  8.   Méléagre  (Anthol.  Plan.,  vu,  107;  Palat.,  v,  1761  : 
0«ùfiK  Si  u.ot,  Ttâç  aoa  Stà  yï'Axi/.oîo  fccjiïaa 
x-ipuTo;,  ï%  ûypoO,  K.\rrcpi,  c'j  izîtp  tItoxo.;. 
V.  ij.  —  Defpuis  que,  puifque.  Chez  nos  vieux  auteurs,  depuis  que  eft  fou- 
vent  l'équivalent  exaft  de  la  conjonction  grecque  iitziZii. 

Sonnet  ut.  —  L'idée  principale  de  ce  Sonnet  fe  retrouve  dans  la  xiv'  Ode 
d'Anacréon.  Ronfard  a  imité  cette  Ode  (Amours,  11,  ;).  ■<  Cf.  Troylus  (s  Creflida, 
init.  »  Note  ms.  de  M.  BoiJJonade  fur  Jon  exemplaire  d'Anacréon. 
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"Prédirent  que  d'amour  je  feroi  tourmenté, 
Si  tqfl  que  j'attaindroi  l'âge  de  mon  enfance. 

"Voila  pourquoi  l'Amour  forçant  ma  reftfiance 
Au  milieu  de  mon  corps  le  lance,  defpité 
T)e  ce  qu'il  n'a  plujloft  forcé  ma  liberté, 
Ainfi  qu'avait  prédit  la  celejle  Influence. 

I  oyés  donques  amans,  vous  qui  n'ejies  atraints 
De  ce  mal  amoureux,  mal  duquel  je  me  plains, 
Si  la  peine  amoureufe  en  moi  ne  il  pai  extrême; 

Las!  voyés  fi  je  doibs  en  amour  endurer. 

Deipuis  qu'au  lieu  d'un  trait,  qu'Amour  devait  tirer. 
Amour  dedans  mon  corps  s'ejî  ejlancé foi-mefme 

IV 

Amoureux  oifelet,  qui,  joignant  ma  mail  on. 

En  chantant  prens  le  frais  de  mon  ombreux  bocage, 
Je  te  rois  aujfi  gay  qu'à  mon  dernier  voyage, 
Refredonner  ton  chant  avec  un  mefme  fon. 

cMais  tel  que  l'autre  jour,  quand  joui  ta  chanjan 
Tu  ne  me  revoi  pas.  car  mon  libre  courage 
CfiQejloit  alors  captif  j'oubs  l 'amoureufe  rage, 
Et  ore  Amour  me  tient  ejelave  en  la  prijon. 


V.  4.  Pour  atteindre  l'âge  de  l'enfance  il  fuffit  de  naître.  L  expreffion  de  notre 
auteur  eft  donc  aflez  fingulière.  Songeant  à  la  diftinétion  latine  di 
périodes  de  l'enfance  :  Infantta  &.  Pueritia,  peut-être  a-t-il  eu  deflein  de  défi- 
gner  la  féconde  (Cf.  Du  Bellay,  Epijlre  en  tête  de  l'Olive,  initio)  ;  peut- 
être  encore  a-t-il  voulu  dire  fimplement  :  fi  tôt  que  j'atteindrais  le 
la  Tomme  des  années  de  mon  enfance.  —  Un  vieux  vérificateur  français, 
Richard  le  Blanc  (1547),  a  dit  : 

Mais  quand  en/ans  avaient  atteint  plein  âge. 
.■■liait  ce  vers  d'Hésiode  {Op.  &■  D.,  13  1)  : 

A'/.    07    a.   )jpr)(TElS   Xai  àîr,;  flfTOOV  (XOtTO. 
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Las!  je  veux  avec  toi,  pour  aleger  ma  peine. 

Chanter  me  promenant  le  long  de  cejle  plene,  1  o 

Enflant  avec  mes  pleurs  le  cours  de  l'on  ruijfeau . 

zMais  gaye  efl  ta  chanfon,  &  la  mienne  efl  mortelle  ; 
Ton  chant  dure  un  Trin-temps,  ma  chanfon  éternelle 
Doit  ejtre  EJié,  Hiver,  Automne,  &  Renouveau. 

V 

Sans  qu'au  foir  faintemant  tu  t'enquijft's  pourquoi 

J'ejioiji  douloureux,  fi  p  en  fi f,  &  fi  blefme, 

Tu  pouvois  bien  juger,  fâchant  combien  je  t'aime 

Que  ta  Jeule  amitié  me  caufoit  cet  efmoi. 
Mais  non  lors  feulement,  ains  tous/ours  j'ay  dequoi 

{Me  plaindre  &  me  douloir  en  mon  amour  extrême. 

D'un  defefpoir  d'amour  d'un  mejfî  de  moi-mefme, 

Et  fi  je  ri  par  fois,  helasl  c'ejl  maugrê  moi. 
Ain  fi.  je  vay  fouvant  mafquant  d'un  faux  vif  âge, 

"Par  un  contraire  effet  le  vrai  de  mon  courage,  10 

TDeJjous  un  faux  manteau  couvrant  mes  paffions. 
Si  donques  quelquefois  ou  je  ris,  ou  je  chante, 

C'eft  pour  cacher  l'ennui  du  mal  qui  me  tourmente, 

Et  pour  celer  le  vrai  de  mes  affeéîions. 


V.  10.  Var.  I.  ...  duquel  or  je  me  plaint. 

Sonnet  IV.  —  Ce  Sonnet  paraît  imité  d'Amadis  Jamyn.  J'ai  cite  dans  la 
Notice,  p.  102,  une  partie  du  Sonnet  de  ce  dernier. 

V.  ;.  Var.  M.  AuJJi  gay  je  te  voy... 

V.  6.  Courage,  cœur,  animus.  Corneille  et  Molière  emploient  encore  ce  mot 
dans  cette  acception. 

V.  8.  Var.  I.  Mais  ore... 

V.  14.  Var.  1.  Doit  ejire  Hiver,  Eflè... 

Sonnet  v.  —  V.  1.  Var.  I.  Aimée  fan;  qu'au  foir... 

V.  a.  Douloureux,  affligé,  dolent;  dolorofo  des  Italiens. 
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VI 

Si  vous  ejies  pileux,  veux  qu'Amour  &  Nature 
Ont  aune  d'une  œillade  ardante  en  la  clarté, 

(^uanJ  vous  voyés  un  feu  dedans  no\  eœurs  jette, 
Lors  que  vo/he  regard  voltige  à  l'adventure, 

/'.  grâce  œillades  moi,  poui  voir  eombien  j'endure 
'Par  la  brûlante  ardeur  que  vo\  rais  m'ont  porté, 
Et  voyés  quel  je  fuis,  à  ce  que  j'ay  efié, 
Quand  je  n'avoi  d'amour  efprouvé  la  pointure. 

Et  fi  ma  face  à  nu  vous  découvre  mon  cœur, 

Soyés  meus  à  pitié,  avant  que  la  rigueur  10 

Que  je  fouffre  par  vous  cruellement  me  tue. 

Que  ji  vous  défîtes,  trop  cruels,  mon  trefpas, 

Quand  j' av  mes  veux  fur  vous,  ne  vous  détornés  pas 
Uous  pouvés  me  tuer  aux  traits  de  vofire  veue. 

VII 

cA'VMEB,  vois  tu  point  le  milieu  de  mon  cœur 
D'outre  en  outre  enferré  d'une  flèche  mortelle? 
A  YMEE,  vois  tu  point  cefle  flamme  cruelle 
T)ont  je  fens  par  tes  yeux  la  brillante  vigueur.' 

oiTMEE ,  vois  tu  point  ma  piteuje  langueur 

l  oifine  d'un  defir,  qui  tousjours  me  bourrelle? 

Sonnet  vi.  —  V.   i.  Piteux,  dans  te  fens  ')<■  l'italien  pietofo,  cha 
■  lieux.  On  verra  dans  le  Sonnet  fuivant  que  ce  mol     i  mp 
dans  le  fens  qu'il  a  de  nos  jours. 

V.  y.  A  ce  que  j'ai  été,  il  faut  [ous-entendre  :  comparativement. 
V.  10.  Meus  a  pitié  ;  permotus  .id  miferationem.  Voj     Man  ■      l   ■ 
C.uvido),  t.  i,  p.  160,  éd.  de  La  Haye,  17)  1,  in-12, 
V.  11.  Vab.  1.  De  vofire  caur félon... 

V.  ».  Var  I.  ...  poignante  v\gueur. 
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Atmee,  vois  tu  point  mon  amitié fidelle , 

Qui  nourrit  &  mon  feu,  ma  playe,  &  ma  douleur.' 
Helas!  Ji  tu  le  vois,  foulage,  ma  mignonne, 

Tous  ces  maux  que  l'Amour  pour  ton  amour  me  donne  :    10 

Et,  fi  dedans  ton  coeur  loge  quelque  pitié, 
Tour  conforter  mon  cœur,  pour  amortir  ma  flamme, 

Tour  ofier  la  douleur  du  defir  qui  m'enflamme, 

Paye  ma  ferme  amour  en  pareille  amitié. 

VIII 

J'ay  long  temps,   mon  A  V.M  Et,   auffi  libre  que  toi, 
éMefprifé  de  l'Amour  la  divine  puiffance, 
En  vain  me  travaillant,  pour  faire  refijlance 
A  celui  qui  devoit  ejîre  maiflre  de  moi. 

zMais  enfin  cet  Amour  m'a  mis  en  dejarroi,  <, 

Aie  lançant  par  tes  yeux  J a  flèche  qui  m'ojfence, 
cMonJhant  comme  il  fçavoil  punir  l'outrecuidance 
De  ceux  qui  ne  voulaient  Ce  renger  [oub\  fa  loi. 

c/tprens  doncques  par  moi  de  n'efire  plus  rebelle. 

Afin  de  n'e [prouver  une  peine  mortelle  ;  i  e 

Car  fi  l'Amour  te  force  à  m' aimer  par  rigueur, 

Jl  te  fera  femir  fa  cholere  enragée, 

Lançant  fon  feu  fur  toi  d'une  horrible  fureur, 
Comme  qui  prend  d'affaut  une  ville  affiegée. 

V.    14.  On  pourrait  peut-être  remarquer  ici  que  le  mot  .in  il  1    a  <      ai  tri 
fois  une  fignification  plus  étendue  que  de  notre  temps,  k  que  les  acceptions 
femblenl  avoir  été  alors  analogues  à  celles  du  mot  grec  yîkiu.. 
Sonnet  vin.  —  V.  1.  Var.  I.  Aimée,  i'ay  Ion*  temps... 
V.  14.  Var.  I.  Comme  cil  qui  (ta/faut prend  la  ville  ajjîegée 
Tibulle  difaii  ,1  l'a  maitreue  (I,  vm,  - 

Dejmc  dijjimulare ;  Deus  crudeliu    ..■  I 
Qiios  videt  invitai  fuccubutfe  Jibi. 
T.  I.  4 
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IX 

Grand  Ttyi  des  vents,  qui  foub\  toi  tiens  en  ferre 
Le  fouffiement  de  tous  les  vents  divers, 
Et  qui,  lâchant  leurs  foujpiraus  ouvers, 
Quand  il  te  pLiill  les  fais  voler  fur  terre, 

En  ma  faveur  tous  leurs  fermai Is  defferre, 
<y\j>«  pas  pour  faire,  en  courant  l'univers. 
'Branler  les  mont\  de  neiges  tous  couvers, 
Ou  fur  la  mer  pour  faire  aux  nef\  la  guerre 

Mais  bien  afin  que  tous  enfemblement 

Toujfent  vers  moi  leur  venteux  loufflement, 
Pour  amortir  de  leur  souffler  ma  flamme, 

Ou  bien  afin  que  leur  venteux  effort 
Si  vivement  mon  feu  couvert  enflamme. 
Qu'en  cendre  mis  je  reçoive  la  mort. 

X 

cA  pas  tardifs,  portant  ma  tefie  baffe, 
Honteux  d'avoir  perdu  ma  liberté, 
Au  foir,  bien  tard,  j'aloi  comme  ej  carré 


Sonnet  ix.  —  Ce  Sonnet,  que  j'ai  admis  dans  ce  choix  à  caufe  de.«  ex- 
prelfions  (ingulières  qu'il  contient,  eft  imité  de  la  pièce  fuivante  de  Muret  : 
Sclidit  celeres,  domina  Junor.n  alumni, 

Carula  velivoli  quoi  l'une:  unda  maris, 
zAltifremi,  alipedet,  cali,  terraque  tetrardur, 

Dirigite  in  peûus  flamina  vefira  meum  ; 
Ut  mea  vel  vejlro  peream  incendia  flatu, 
Vel  me  etiam  vejiris  yiribus  juâa  necent 
V.  4    Virgile  [Enéide,  I,  52  &  luiv.)  : 

Vafio  Rex  /Eclus  antro 

huilantes  ventos  tempefiitesque  jonoras 
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Cherchant  le  jour  des  rayons  de  ta  face, 
Quand  mon  pied  prompt  me  fijl  Juivre  la  trace 

De  ta  demeure,  où  m'eftani  arrejlé, 

Je  mejconneus  ta  divine  beauté, 

Trompé  par  toi  d'une  douce  foliacé  ; 
éAîais  le  doux  traiél  d'un  regard  gracieux 

Lancé  jur  moi  des  rayons  de  tes  veux,  10 

Aie  des-voila  cefle  mefconnoiffance  ■ 
Car  aujjî  to/l  que  je  me  vy  blejfé, 

Je  m'ajfeuray  que  tu  l'avois  lancé, 

Veu  qu'autre  trait  ne  m'eujî  (ceu  faire  offence. 

XI 

cAu  lieu  de  ce  miroer  qui  pend  a  ta  ceinture, 
Je  veux  que  de  mes  vers  le  miroer  fait  porté, 
Miroer,  où  vivement  ma  plume  a  raporté 
Ta  beauté,  ta  rigueur,  &  le  mal  que  j'endure. 

Pour  t'immortalifer  j'y  fay  voir  ta  figure,  <, 

Ta  rigueur,  pour  monftrer  quelle  ejf  ma  fermeté, 
éMon  mal,  pour  te  blafmer  de  cefle  cruauté  : 
Et  tout  va  tefmoignant  combien  ma  peine  efl  dure. 


impeno  premit,  ac  vinchs  6"  carcere  Jrenat. 
Mi  indignantes  magno  cum  murmure  montis 
Circum  claujba  f remuni,  etc. 
Sonnet  x.  —  V.   5.   Prompt,  dans  le  fens  latin  :  enclin  a  fe  diriger  ver; 
ta  demeure,  en  prenant  la  route  fans  tarder.  (Cf.  Ronfard,  Amours,  1.  t.) 
Les  pieds  des  gens  amoureux  ont  toujours  paffe  pour  fort  obftinés 
Juravi  quoties,  rediturum  ad  limina  nunquam 
Quum  bene  juravi  pes  tamen  ipfe  redit. 

TlBULLE    (II,   VI,    I  ;;. 

V.  9.  Var.  I.  Mais  tout  Joudain  un  doux  trait  amoureux. 

Sonnet  xi. — Ce  Sonnet  eft  cité  par  G.Colletet,  dans  fa  Notice  fur  P.  de  Brach. 
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Sans  <"/;<■  enorgueillie  en  voyant  ton  portrait, 

Ma  belle,  fouviens-toi  que  le  miroer  efl  fait  10 

Tour  voir  fi  quelque  tache  enlaidijl  le  vif  âge  ; 

O/le  Jonc  la  rigueur  dont  le  tien  efl  taché. 

'Ttien  ne  peint  un  miroer  quand  l'objet  efl  caché, 
îMais  le  mien  /ans  objet,  peint  au  vif  ton  image. 

XII 

Jamais  du  jour  flambant  l'Aurore  avant-courriere, 
zAlors  que  matineufe  on  la  voit  dans  les  deux 
Ouvrir  la  porte  clofe  au  Soleil  radieux, 
C\e  montre  au  bord  du  ciel  fi  belle  fa  lumière, 

Qu'aujourd'hui  mon  ATMEE,  en  beauté  la  première, 
Et  qui  de  l'on  amour  enflammeroit  les  Dieux, 
Une  ardente  lumière  a  fait  voir  à  mes  veux, 
M'e fiançant  le  rayon  d'une  œillade  meurtrière. 

3îon  Dieu!  qu'elle  ejloit  belle,  &  belle  fa  clarté! 

Ce  que  mes  yeux  avoient  en  elle  de  beauté  10 

Remarqué paravanr,  ce  n' ejloit  qu'un  ombrage. 

V.  10.  \  w    I      1  m  e  penfe  en  toi... 

Sonnet  xii.  —  Ce  Sonnet  rappelle  ceux  pour  la  Belle  Matineufe.     Voyez 
Ménage,  Dijfert.fur  les  Sonnet!  pour  la  Belle  ^Matineufe,  dans  Ces  Mifcellanea.) 
V.   i    Parny  : 

Du  jour  naiffant  la  jeune  avant-couriere . 
V.  j.  Pakny  : 

I Limante  Je  Cephale 

De  la  lumière  annonçait  le  retour, 
Et,  Cappuvant  fur  les  portes  du  jour, 
Laffait  tomber  le  rubis  &  l'opale. 
Ce?   ver?  de  Parny  nous  ramènent  à  De  Brach.  Voici  quelque  vers  de   fes 
Imitations  [V  78,  v*),  infpirés  par  l'Ariofte  : 

Jufqu'à  ce  que  l'Aurore,  annonçant  le  Soleil, 
Verfoit  la  douce  humeur  dont,  fur  les  fleurs  pofée, 
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zMais  helasl  de  la  voir  de  quoi  m'a  t'il  lervi? 
Tlus  belle  la  voyant,  d'en  eflre  plus  ravi, 
Et  d'un  plus  grand  plaijir  tirer  plus  grand  dommage. 

XIII 

Voyes  comme  les  champs  laijfent  leur  robe  neufve, 
cAyant  perdu  l'Ejlc  après  leur  Renouveau; 
Voyés  comme  Phœbus  ejloigne  (on  flambeau, 
Comme  d'une  humeur  froide  or  la  terre  s'abreuve. 

Tout  change,  jinon  moi,  qui  tous/ours  me  retreuve 
Efperdu,  defole,  tousj ours  près  du  tombeau, 
Sans  que  pour  ejloigner  l'ardeur  de  ton  œil  beau, 
Qui  me  j'en  de  Soleil,  moins  ardent  je  me  neuve. 

Lors  que  le  Soleil  voit,  au  fort  de  Jes  chaleurs, 

Les  herbes  Je  fecher  &  Je  fanir  les  fleurs,  10 

Envers  elles  piteux,  ja  chaleur  il  apaife  ; 

Alais  plus  cruelle  en  moi,  cruelle,  tu  pretens 

Faire  perdre  à  Jamais  les  fleurs  de  mon  prin-temps, 
Lançant  tousj  ours  Jur  moi,  feu,  ardeur,  flamme  &  braife. 

Se  font  les  grains  perleus  de  la  fraîche  ro^ee. 
Et  que  les  aidons  fur  la  mer  voletaient 
Et  leur  malheur  paffè  de  leur  chant  regrettoient. 
V.  ii.  Parafant,  auparavant.  Molii-re  dit  encore  par  après.  (Voy.  Génin, 
Lex.  de  la  langue  de  Molière).  —  Ombrage  :  ce  n'était  qu'une  ombre  au  prix 
de  fa  clarté  d'aujourd'hui. 

Sonnet  xiii.  —  V.  1 .  Du  Bellay  (Olive,  Son.  88)  : 
La  foret  prend  fa  verde  robe  neuve. 
V.  4.  Var.  I.  ...  humeur freche... 

V.  5.  Au  temps  de  Vaugelas  u  de  Ménage,  on  employait  encore  les  deu\ 
formes  treuver  &.  trouver.  Voyez  les  exemples  cités  par  Ménage,  Obf.  fur  la 
langue  française. 

V.  7.  Pourefloigner,  c.-à-d.  :  Bien  que  je  m'éloigne  de...  Voy.  plus  haut,  p.  8. 
V.   13.  En  moi,  envers  moi,  in  me. 
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QUI  jamais  eujf  pencé,  en  te  voyant  //  belle-. 
Que  tu  fujfes  ainfi  rigoureufe  &  rebelle , 
Et  que  pouvoi-je  attendre  en  voyant  ton  maintien, 

l'on  humble  contenance  &  ton  doux  entretien, 
Ton  parler  gracieux,  ton  fous-ris  amiable, 
Sinon  que  tu  ferois  envers  moi  pitoyable, 
Sinon  que  tu  prendrais  de  moi  quelque  pitié. 
Apres  avoir  conneu  ma  confiante  amitié. 

zMais  las.'  je  fus  trompe  au  beau  de  ton  vif  agi 
Comme  ejl  le  nautonier,  dè-marant  du  rivage, 
Par  la  feinte  clarté  du  Soleil  radieux, 
Tar  le  vent  tempéré,  par  le  \erain  des  deux. 
ZfiÇ?  pouvant  voir  en  l'air  les  vapeurs  amaffees. 
Groffes  d'amas  pluieux,  jusques  au  Ciel  pouffées, 
Qui  dévoient  objeureir  comme  avec  un  bandeau 


\  ifgif  i.  —  De  Brach  voulait  fuppnmcr  cette  Elégie,  je  fuis  moins  févère 
que  lui  :  j'en  conferve  tout  le  commencement,  qui  me  parait  aflez  remarqua- 
ble, U  la  fin.  Si  je  ne  reproduis  pas  intégralement  l'enfemble  c'eft  que  l'au- 
teur, en  retranchant  cette  pièce  de  Ton  recueil,  a  tranfporté  une  partie  des 
vers  qu'elle  renfermait  dans  une  autre  Élégie  que  l'on  trouvera  plus  loin. 
V.  6.  Pitoyable,  comme  piteux.  Voy.  plus  haut,  p.  24. 
V.  8.  Bertaut  (p.  407,  éd.  1620)  : 

Non  je  n'eujje  pa<  creu  que  fous  ce  beau  vtjage 
Logeajl  tout  ce  qu'Amour  a  d'aigreur  &■  d'orgueil: 
Aujjî,  quoy  que  mon  mal  trop  tard  me  rende  Jage. 
r^ton  caur  d'orefnavant  ne  croira  plus  mon  ail. 
V.  c>.  Au  beau,  c'est  l'équivalent  de  l'ablatif  latin  :  Deapimur  Jpecie  recti. 
Horace.  On  peut  voir  plus  haut,  p.  11,  vers  80,  81  61  83,  que  a,  de  &  par 
iicnl  fimullanement  pour  exprimer  l'ablatif  de  caufe  ou  de  manière. 
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La  claire  du  Soleil  qui  fe  montroit  fi  beau, 
Et  qui  dévoient  lancer  une  grefle  menue, 
Horriblani  un  tonnerre  au  choquer  de  la  nue. 

Ainfi  je  ne  voyoi  ton  cœur  faim  à  aimer, 
Lors  que  je  commençai  de  voguer  fur  la  mer  ;  : 

De  l'inconjiant  Amour,  où  de/puis,  miferable, 
J'av  fend  les  effets  de  fon  onde  muable. 

Ainfi  je  ne  voyoi  de  ta  grand  cruauté 
La  nue  qui  devoir  obfcurcir  ta  beauté; 
Ains  doucement  conduit  j'ejloi  de  la  lumière 
De  tes  yeux,  qui  de/ puis  m'ont  filé  la  paupière. 

Or  de  ta  cruauté,  je  fus  par  trop  certain 
Le  foir,   que  te  menant  feule  à  feul  par  la  main. 
iMon  cœur  te  defeouvrit  cefte  amoureufe  flamme. 
De  laquelle  l' (Amour  en  ton  amour  m'enflamme.  \o 

Car  fi  lors  eufl  en  roi  logé  quelque  pirié, 
Tu  eujfes  prins  à  gré  ma  parfaire  amirié ; 
Tu  ne  m' eujfes  reprias  d'une  ire  jourcilleufe, 
Lors  que  je  r'acufois  d'ejlre  Trop  rigoureule  ; 


V.  19.  Faint  à  aimer,  plein  de  feintife,  diHîmulé,  trompeur  en  amour. 
Feindre  à...  avait  encore  le  Cens  de  héfiter  à...,  être  lent,  pare(Teu\  à...  V05 
Génin,  Lex.  de  Molière. 

V.  ai.  Defpourrins,  le  poète  béarnais,   a  dit,  dans  une  de  fes  plus  jolies 
chanfons  (Poésies  béarnaises,  éd.  Villancour,  p.  jo)  : 
Lous  bers  bifatyes 
Troumpen  souben, 
Coum  lous  nuatyes 
Qui  ba:i  au  ben. 
V.  22.    Malherbe  (Stances,  yictoire  de  la  Confiance 

Et  puis  qui  ne  fait  point  que  la  mer  amoureufe 
En  fa  bonace  mefme  efi  f  cuvent  danger  eufe  ; 
Et  qu'on  y  voir  toujours  quelques  nouveaux  1  ■•chers 
Inconnus  aux  nochers. 
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Tu  eujfes  ton  amour  conjoint  avec  le  mien, 

3X\m  pas  que  mon  amour  mérite  encor  ce  bien. 

Mais  efmûe  de  voir  ma  trifte  contenance, 

D'ouïr  mes  longs  foufpirs  ici  moins  de  ma  fouffrance, 

Et  d'ouïr  mon  propos  fans  fuite  &  fans  raifon, 

Qui  fembloit  te  vouloir  demander  guerifon. 


cMais  foit  que  tu  me  fois  ou  douce  ou  rigoureufe, 
Je  jure  par  l'ardeur  de  ma  flamme  amoureufe 
Que  mon  amour  fera  ferme  comme  un  rocher. 
o4  qui  les  flots  ireus  viennent  le  front  lécher, 
Qui  toutefois  conjlam  ne  bouge  de  fa  place, 
Soit  la  mer  courrouffee,  ou  foit  elle  bonaffe  ; 
Je  jure  par  le  trait  duquel  le  bout  vainqueur 
Demeure  enfanglanté  par  le  fan  g  de  mon  cœur, 
"De  l'aimer  conjlamment,  jufqu'a  ce  que  la  Parque 
AI' ait  fait  du  vieux  Char  on  voyager  dans  la  barque. 


V.  46.  Bonaffe,  voy.  Malherbe,  cité  ci-deflus  au  vers  22. 
V.    50.   Flaminio    (p.    2j4,    éd.    Torrent..    Florent.,    1 
Patav..   1  74)  )  : 

Eflo  magna  Cere<.  S-  l'an  mihi  teftis,  amant  um 

Et  que? firma  faat  fadera  fanâa  Venus  : 
Nulla  dies,  Ugur'ma,  tuo  me  folvet  amore. 

Non  fi  me  Dryadum  Janguinis  una  petat. 
Ut  rupem  hanc  \.ïniis  impellunt  fiatibus  Eun, 

Sed  nullo  rupes  verbeie  pulfa  labat  : 
Sicfemver  mea  magna  fides  immota  manebit, 

Et  mea  mens  umjervict  ufque  riii. 
Difaciant  m  amore  pares  vivamus,  et  u/io 
Ambos  una  tegat  funeris  hora  loco. 
P'.i-ny  : 

Contre  un    ocher  !"0  eanfe  courrouce, 
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SONNETS 

XIV 

S'il  ejl  ainji  que  tu  m'aimes,  mignonne. 
Et  que  l'Amour  ait  lancé  dans  ton  cœur 

Et  fon  dous  feu  dont  je  fens  la  chaleur, 

Et  fon  dous  trait  qui  tousjours  m'époinçonne  : 
Si  tu  rejfens  le  defir  qu'il  me  donne, 

Et  Jï  mon  mal  ejl  ta  mejme  douleur  ■ 

Tourquoi  tiens  tu  cete  fainte  rigueur 

Qui  me  deffend  ce  que  l'Amour  m'ordonne' 
Las!  je  voi  bien  qu'il  n'a  pas,  comme  à  moi, 

Lancé  fon  feu,  ny  fon  trait,  deffus  toi,  10 

Et  que  ton  mal  ejl  tel  que  tu  fcais  faindre  ; 
Car,  he  bons  Dieux!  &  qui  pourroit  fouffrir 

Vn  fi  grand  mal,  fans  le  vouloir  guérir? 

Et  fi  grand  feu,  fans  le  vouloir  eftaindre"" 

Tour  l'ébranler  il  roule  tous  j'es  jlors, 
3fais  le  rocher  les  brife  6*  les  repoujje. 
Parny  fe  fouvenait  peut-être  de  ces  vers  de  Sénèque  (Hippol.,  578)  : 
Ut  dura  cautes  undique  intraéiabïlh 
Refiftit  undis,  &  lacejfentes  aquas 
Longe  remittit,  etc. 
Sonnet  xiv.  —  Comparez  Defportes  (Diane,  liv.   II,  Son.  xxvn).  On  peut 
rapprocher  aufTi  de  ce  Sonnet  une  Chanlbn  de  Bertaui  (p.  48-,  éd.  1620 
qui  commence  ainfi  : 

S'il  ejl  vrai  que  d'un  coup  égal 
Amour  blejfe  nofire  poitrine, 
Pourquoi,  chèrijfant  lofire  mal, 
En fuyei-vous  la  médecine? 
V.  1.  S'il  eftamfi  que...,  latinifme  :  fi  itaefl  ut...,  s'il  eft  vrai  que... 
V.  5.  Var.  I.  Et  fi  tu  as  le  defir... 
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XV 

Peintre,  je  ne  veux  pas  que  ton  pinceau  fateur, 

Afin  de  m' embellir  un  beau  trait  contreface  ; 

Peintre,  je  ne  veux  pas  que  ton  pinceau  me  face 

(Autre  que  je  ne  fuis,  rendant  ton  art  menteur. 
Portraits  moi  feulement  de  ma  incline  couleur,  <, 

De  mon  mclme  maintien,  de  mon  port,  de  ma  grâce; 

Tire  naifvement  tous  les  traits  de  ma  lace. 

Afin  qu'en  mon  portrait  on  life  ma  douleur. 
oAinjîn  en  mon  portrait  on  verra  ma  mifere  : 

Mais  de  portraire  un  mal,  ton  art  ne  le  peut  fere,  10 

Sinon  que  ce  mal  foit  apparent  au  dehors. 
Quant  à  moi.  j'av  mon  mal  enclos  dans  ma  poitrine  : 

Pains  moi  donc  tellement,  que  mon  mal  on  devine, 

'Bien  qu'il  foit  dans  le  cœur  au  milieu  de  mon  cors. 

XVI 

DAéMPMzARTIpÇj  fi  jamais  tu  as  eu  quelque  envie 
De  foulager  le  mal  dont  je  fuis  tourmente, 
1)a  voir,  fay  moi  ce  bien,  l'orgueilleuj'e  beauté 
"De  ma  fuperbe,  fere,  &  trop  cruelle  amie. 

Di  lui,  car  tu  le  fçais,  qu'elle  feule  ennemie  $ 

-  )NNi  r  xv.  —  V.  ii.  Var.  I.  ...  par  dehors. 

Sonnet  xvi.  —  De  Brach  avait  harré  ce  Sonnet,  probablement  pour  le  placer 
[leurs,  C'eft  ainfi  que  dans  les  Meflanges  il  a  fupprimé  les  fl 
de  Foix  (f  148,  v°,  de  l'édition  originale),  en  écrivant  en  marge  :  «  Ceci  fera 
m  premier  liure.  »  Dampmartin  habitait  Touloufe,  comme  on  le  verra  dans 
le  Voyage  en  Gafcongne  ;  cette  «  cruelle  amie  >■  était  donc  une  Touloufaine. 
De  Brach  a  dû  écrire  ce  Sonnet  à  Ton  retour  de  Touloufe  à  Bordeaux  ;  St.  s'il 
i  voulu  le  retrancher  dans  ce  livre,  e'eft  fans  doute  que  «  l'orgueilleufe 
beauté  »  dont  il  eft  ici  queftion  n'avait  rien  è  voir  dans  les  Amours  d'Aymèe. 
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A  force  de  mon  cœur  la  forte  liberté, 

Qu'elle  efijeule  l'apafi  dont  je  fuis  alaite, 

Qui  grojfit  le  fufeau  du  filet  de  ma  vie. 
Baife  la  main  pour  moi,  donne  lui  le  bon  jour, 

Torte  lui  ce  foufpir  tejmoin  de  mon  amour  :  10 

Di  lui  tout  ce  qui  peut  tefmoigner  ma  confiance. 
cAinfi  la  tienne  foit  propice  à  ton  défit 

A  in  fi  pour  fa  moitié  te  puijfe  elle  choifir, 

T'oélrovant  de  fon  tout  l'keureufe  jouïffance. 

XVII' 

zMon  BeT{trajx'd,  fi  jamais  pour  aimer  ta  Marie, 
Tu  as  courbé  le  col  joubs  le  joug  amoureux, 
Et  fi  jamais,  nourri  d'un  apafi  doucereux, 
Tu  fends  par  l'Amour  ta  liberté  ravie; 

Si  jamais  en  l'aimant,  une  bourrelle  envie.  <, 

Un  defir  affamé,  un  pen/er  langoureux, 
T'ont  rendu,  comme  à  moi,  quelque  fois  malheureux  : 
Di  moi  comment  tu  peux  en  exempter  ta  vie. 

Donne  moi  le  moyen  d'apaifer  ma  douleur; 

Donne  moi  le  moyen  de  retirer  mon  cœur  10 

De  la  douce  pri  Ion  de  ma  douce  rebelle... 

Mais  non,  mais  non,  cBe%7RA7^D,  ne  me  le  donne  point  : 

V.  7.  Alaite,  feduit,  attire,  allèche,  alledlus. 

V.  8.  Souvenir  de  Ronfard,  Amoun  (hv.  1,  Son.   1  59,  vers  1  ;  &  14). 
V.   14.  Cette  fin  rappelle  l'Épigramme  fuivante  de  Y  Anthologie  latine  (Eur- 
mann,  lib.  111,  191,  t.  1,  p.  6;a)  : 

Sic  tua  fit,  quameumque  tuam  vis  efife  puellam, 

Sic,  quameumque  voies,  mutuus  ignii  edat 
Sic  numquam  dulci  careant  tua  peûora  flamma 
Et  fie  lœfuro  Jemper  amore  meent. 
Sonnet  xvii.  —  V.  4.  Var.  I.  Tu  fentis  tant  foit  peu... 
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Cai  li  douce  je  fens  la  douleur  qui  me  peint, 

Que  je  veux  que  mon  cœur  vive  &  même  avec  elle. 

XVIII 

Je  fçai  fi  je  te  fui,  o  ma  Jouée  inhumaine. 
Qu'avant  mon  dernier  loir  fe  finira  mon  joui 
Sans  que  la  pajfion  que  j  efpreuve  en  amour 
A  ye  d'un  leul  moment  donne  trêve  à  ma  peine. 

Je  leai  bien  que  l'Amour  à  la  mort  lors  me  meine 
Qu  il  me  conduit  vers  toi,  m'y  conduit ant  tousjour; 
Je  le  ai  bien  que  par  toi  &  par  ce  traijie  Amour, 
J  ai  mon  ame  Je  Jueil  &  d'ennui  toute  plaine. 

Je  fçai  que  dedans  moi  toi  feule  as  atile 

Vn  feu,  qui  perennel  tient  mon  cœur  embrajé,  i  o 

Si  que,  pour  l'amortir,  je  ne  voi  nulle  attente. 

dMais  helas!  tes  beautés  en  l'amoureux  tourment 

V.  i{.  Qui  me  point,  du  verbe  poindre  :  piquer,  percer,  pénétrer;  pungere. 
V.   14.  Régnier  (Stances  pour  Chris)  : 

N'adorant  ainfi  qui  vi      haifni 
Je  me  plais  fi  fort  en  ce  lien, 
Qu'il  femble  que  parmy  mei  / 
ufie  quelque  bien. 
J.   Lafi-aris.   finit   ainfi   une  de  fes  Épigrammes   adreffée   à    Vlefiandra    Scala 
(p.  4,  v",  de  l'éd.  de  Bogard,  Paris,  1544,1  : 

ioûAoç  Éxw'j  yevôuriv,  xai  répizouat  zv  xay.xTQiTt' 
rofoç  èpaftaviiiç  -vs.po;  opoç  TsXÉSei. 
..  Je  me  lui    1  m  efi  lave  de  plein  gré,  &  je  me  complais  dans  mi  -  1  eines 
telle  eft  la  loi  cruelle  de  l'Amour.  » 

SoNNir  xviii.  —  V.  2.  André  Chénier  (Elégie  aux  frères  de  Pange 
Je  meur*.  Avant  lefoir  j'ai  Jim  ma  journée. 
o4  peine  ouverte  au  jour,  ma  rofe  s'efl  fanée. 
V.   11.  Si  que,  en  forte  que...,  fi  bien  que... 

1  xix.  —  De  Bracl)  a  développé  plus  tard  ce 
d'Olimpe,  imitation  de  l'Ariofte.  Voj .  m  1   V,  ri  e    p.  85. 


LIVRf     PRFM1ER.  57 

Mo n  ame  en  la  pipant  fiaient  Jî  doucement, 
Qu'il  femble  qu'à  ma  mort,  joyeufe,  elle  confente. 

XIX  ' 

"Dames,  du  premier  jour  ne  tenés  ajfurée 

Nv  l'amour,  ny  la  foi,  d'un  amant  poursuivant 
Son  amour  &  fa  foi,  s'enfuit  avec  le  vant, 
"Bien  que  cent  &  cent  fois  il  la  vous  ait  jurée. 

Jl  vous  dira  fa  peine  ejlre  defmejurée  ;  <, 

Il  ira  fon  amour  juf qu'au  ciel  eflevant; 
Jl  ira  dans  fon  cœur  vqfîre  portrait  gravant  ; 
Il  dira  ce  qu'endure  une  ame  énamourée. 

zMais  las!  tout  aujjî  toft  que  d'une  eau  de  pitié, 

Vous  aure\  rafraichi  Ion  aidante  amitié,  i 

De  cete  amour  confiante  il  n'aura  plus  que  l'ombre. 

Tout  homme  a  ce  malheur,  que  fon  aidant  defir 

V.  j.  Veu  que  l'amant  fe  trouve  bien  fouvent 

En  fon  amour  plus  léger  que  le  vent. 
a  dit  De  Brach  dans  fon  Difcours  amoureux.  —  Catulle  (lxi\  ,14; 
c/4r  non  hatc  quoniam  nobis  promijfa  dedifii. . . 
QuiT  cunâa  ae'ù  dijcerpunt  irrita  venti. 
.  -.  bur  le  verbe  aller  fuivi  d'un  participe,  voy.  H.  Eftienne,  Precellence 
du  langage  franc.,  p.  555  &.  fuiv.  éd.  Feugère;  &  Ménage,  ObJ.fur  Malherbe. 
V.  <).  Cette   Eau  de  pitié  n'eft  point  une  invention  de  De  Brach      je   ! 
retrouve  dans  le  roman  de  Théodore  Prodrome  (1,  147)  : 
...  Tnç  O0VV7JÇ  T/iv  xâaïvov  a^evvtieî 
vSbip  È-ivTc'.Zaaa  irapaftvdiaç 
V.  ii.Notreauteurs'eftlbuvenuicideces  vers  de  Catulli  1 4  j  Si  fuiv.)  ; 

Jamjam  nulla  viro  juranti  formula  credat, 
D^Qulla  vin  Jperet  fer  menés  effe  fdeles  : 
Qui,  dum  aliquid  cupiens  animus  pra-gejht  apifei, 
Nil  metuunt  jurare,  nihil  promitrere  parcum  : 
Sedfimul  ac  cupidœ  mentis  fatiata  libido  efi, 
Diâa  nihil  metuere,  nihil  perjuria  curant 
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Se  perd  en  s' enivrant  en  l'amoureux  plaijir: 

z-iu  monde  il  n'efi  que  moi.  qui  ne  loir  de  ci  nombre. 

xx- 

Le  Soleil  en  bonajfe  efclairoil  à  mes  veux, 

Lors  que  je  de'-marai  du  porr  de  mon  enfance, 
ZhQayant  jamais  fend  la  légère  inconfiance 

De  la  mer  s'orageani  foubs  les  vens  furieux. 

Tous/ours  heureufemeni  un  Zephir  gracieux 
En  pouppe  avoir  enfle  ma  voile  d'innocence 
zAfais  voulant  ore  ancrer  au  port  de  ma  jouvence, 
Je  voi  la  mer  s'enfler,  &  je  noircir  les  deux. 

foi  bruire  un  Aquilon,  au  lieu  du  dous  Zephire, 
Je  voi  les  flots  batans  les  flancs  de  ma  navire. 
Qui  des  rocs  Capharés  attaint  le  rude  abort  ; 

D  ou  cauteleufemeni  les  beaux  yeux  de  m  amie, 

<-?lfe  fervant  de  flambeaux  comme  ceux  de  Nauplie, 
M' at rayant  devers  eux  me  cauferom  la  mort. 

XXI 

Comme  le  pèlerin,   après  un  long  vovage, 
Se  proflerne  à  l'autel,  plain  de  dévotion, 


Sonnet  xx.  —  V.  9.  J'ot,  j'entends. 
V.  11.  Var.  I.  ...  ataint  de-jà  le  bon 
V.   1  j.  V'ov.  Boiflonade,  Adnoutipnes  m  Phih 
Sophaclis  fragmenta,   u.    381,  éd.   Didot  ;  Clavier,  commentaire  fur  Apollo- 
2  16. 
Ode  I.  —  J'ai  I  Odeli 

1  ■    tard    le   l'avoir  réimprimée;   Si   cependanl     mon  devoir 
11  m'engage  à  ne  pas  l'omettre.  Pour  tout  cotn  ili 
de  ne  pas  la  lire,  s'il  refufe  d'écoutei  ma  prièi  ivec  Muret,  par- 

amoureux  : 
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Tortant  pour  s'enfervir  en  fon  ablation, 

Les  tejmoins  de  fon  mal  foub\  un  pale  vifage. 

oiinji,  le  mal  d'amour  fouffrant  à  mon  dommage,  <, 

Et  cherchant  le  remède  à  cete  paffton, 
Je  t'offre,  par  veu  fait  en  mon  affliclion, 
Ces  vers,  qui  de  mon  mal  te  don'ront  tej  moignage . 

Tu  me  verras,  au  coup  que  l'Amour  m'a  tiré, 

L'œil  pleureux,  le  cœur  trifte,  &  l'efprit  martiré,  10 

Soubs  le  geineux  tourment  d'une  peine  trop  dure. 

A  ux  veus  Dieu  voit  l'offrant  de  fon  œil  de  pitié  : 
Par  le  veu  de  mes  vers  voi  donc  mon  amitié, 
Et  foulage  le  mal  qu'en  ton  amour  j'endure. 

ODES.* 


A    LA    CHAISNE    D'AYMEE. 

BELLE  chaifne  je  te  prie, 
Chaifne  qui  tiens  de  m  amie 
Les  beaux  retins  enferrés, 
De  deux  ou  trois  tours  J erres, 
De  me  faire  cefle  grâce  <, 

Seujunt  grata  tïbi,  jua  fronte  placemia  culpes? 

Seu  minus,  ecquis  te  cogit  ut  Ma  legas? 
Séria  fi  quœris,  non  Jura  hicferia,  leâor  : 
Scribere  amatorem  Jeria  pojfe  putas' 
Cela  dit,  je  me  crois  encore  obligé  d'avertir  que  la  pièce  de  notre  auteur 
eft  la  traduction  libre  de  trente  vers  latins  de  Théodore  de  Eèze.  Infibulam 
Ccmdida.  Comme  je  ne  veux   pas  accumuler  ici  plufieurs  morceaux   de  ce 
genre,  je  laine  au  lecleur  le  foin  de  chercher  dans  les  Amamtates  -poetica    les 
hendecasyllabes  du  poète  latin.  Voir  encore  René  Le  Pays.  Amitiez,  amours, 
amourettes,  liv.  11,  let.  ;. 
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Qu'un  pat  ton  nœudfe  dejlqffè, 

De/couvrant  foubs  le  collet 

Ce  beau  tain  jumellet, 

Ces  petites  montagnettes, 

Ces  petites  pommelâtes,  10 

Qui  couvent  foubs  leur  rondeur 

Le  feu  qui  brujle  mon  cœur. 

"Belle  chaifne,  je  te  prie 
Que  tu  defpouilles  l'envie, 

Et  le  dejir  curieux  i  5 

De  priver  ainfi  mes  yeux 
T)e  voir  ce  beau  fein  que  j'aime 
Mille  fois  plus  que  moi-mejme. 

Car  aujfi,  las!  que  t'ont  fait 
Ces  deux  montagnes  de  lait,  10 

Cete  enflure  jumelette 
D'une  fraije  rougeletu 
aiboutie  en  mefme  endroit 
Si  rougement,  qu'on  diroit 

Qu'elle  a  fur  chaque  mamelle  is 

Lue  fraije  naturelle.' 
T)i  moi,  las!  qu'ont  elles  fait.' 
En  quoi  t'ont  elles  forfait, 
Tour  les  avoir  condemnées 
D'ejlre  ainfin  emprij onnées 
Soubs  le  collet,  que  tu  tiens 
Serré  foubs  tes  forts  liens? 

«5\V  les  J'ens  tu  point,  forcées 

V.  10.  Le  comique  Cantharos,  dans  un  vers  confervé  par  Athénée (m,  p.  81. 
i.  i,  p.  j  m,  éd.  Scliweig.)  a  voulu  précifer  encore  dava 
Kurjr.iviitç  pjWatv  (17a  -nbia. 
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Soubs  tes  liaifons  prejfées, 

Se  hauçer  &  rehauçer, 

Voulant  tes  nœuds  deflajfer, 

Tefmoignage  vrai-jemblable 

Qu'elles  n'ont  point  agréable 

De  demeurer  en  prifon 

Soubs  ta  forte  liai  f  on.  ±z 

'Belle  chaifne,  donc  de/lie 
Le  col  douillet  de  m'amie, 
De/couvre  moi  ce  trefor. 
Que  j'eftime  plus  que  l'or 

Que  laiffe  l'efcume  mole  45 

Du  flot  doré  de  Paclole. 

cAinft,  chaifne,  je  promes 
De  te  rendre  à  tout  jamais 
Immortelle,  par  un  Hymne 

Qui  te  rendra  feule  digne  50 

T>' entourner  ce  fein  douillet, 
Ce  fein  plus  blanc  que  le  lait, 
Ce  fein  plus  blanc  que  l'albâtre, 
Ce  beau  fein  que  j'idolâtre, 

Ce  fein,  qui  tient  arrêté  5  5 

éMon  cœur  &  ma  liberté. 

II 

Quoi,  voudrie\  vous  mes  damoifelles 
Vous  montrer  vers  moi  f  cruelles, 
Que  de  me  mètre  autour  du  col 

Ode  II.  —  De    Brach    avait   (opprime   cette   Ode,    probablement    pour   la 
tranfporter  ailleurs.  Voy.  plus  haut,  p.  j4,  note. 

V.   1 .  Sur  voudney  en  deux  fyllabes,  voy.  le  Lexique  de  Molière,  de  M.  Génin. 
T    1  6 


_j.2  VMOURS    D    \  V  M  l  l  . 

Connut-  bourrelles  un  licol.' 
Voudriei  vous,  que  vo~  mains  douillerei 
Vo\  belles  mains  qui  ne  loin  faites 
Que  pour  doucement  carèffer, 
Que  pour  ferrement  èmbrafjer, 
Polluajfent  leur  innocence 

Sur  moi  non  coupable  d'offence?  10 

Sur  moi,  las!  oui  ne  Içai  pourquoi 
"Vous  vous  aigrijfej  contre  moi  ; 
Sur  moi.  qui  n'eus  jamais  envie 
Ny  Je  blafonner  vqftfe  vie. 

Nv  de  me/dire  contre  vous,  '< 

"Bien  que  j'aye  un  jufte  courrons 
Contre  une  ingrate  damoilelle. 
Contre  une  ingrate  &  trop  rebelle 
Qui  m'a.  d'une  fainte  pitié. 

oAbufé  en  l'on  amitié  ;  i 

Si  bien  que  la  feule  pencée 
De  l'amitié  qu'elle  a  faucee 
Devrait  de  moi,  &  non  à  tort, 
Vous  faire  haïr  plus  que  la  mort. 

{Mais  je  fuis  de  nature  humaine  a< 

Je  fouffre  doucement  ma  peine. 
Et,  pour  la  fiere  cruauté, 
Je  ne  blâme  l'honnejleté 
De  cent  mille  autres  damoi/elles, 
Qui  ne  font  comme  elle  cruelles.  j< 

\  .  4.  Bourrelle,  Féminin  de  bourreau;  voy.  plus  haut,  Son.  xvu,  vi 
V.  0.  Polluajfent,  de  polluer,  fouiller;  -polluere. 
V.  jo.  Comparez  la  Palinodie  de  Pamy  {Poèfies  erotiques,  liv.  11). 
V.  j  5 .  >.  Seavoir  eft  lejourde  S' Vincens.  »    Note  m     de  mon  exemp 
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Dires  moi  donc,  dites,  pourquoi 
'  ous  colere\  vous  contre  moi? 

A,  vous  dites  que  chafque  année, 
Par  une  couffume  ordonnée, 
Les  femmes  ont  en  ce  jour  ci 
Tendu  les  hommes  fans  merci, 
Jujqu'à  ce  qu'ils  ayent  finée 
L'amende  qu'elles  ont  donnée  : 
Las!  je  ne  veux  pas  que  pour  moi, 
Vous  déroges  à  voftre  loi, 
Je  Juis  tout  prejl,  mes  demoilelles, 
D'obéir  à  vos  lois  cruelles, 
Je  fuis  tout  prefl,  &  me  voici 
En  courbant  le  col,  tout  ainfi 

Qu'un  bœuf  couplé  qui  s'efvertue  45 

Traîner  le  foc  d'une  charrue. 

TJenés  donc,  venés  hardiment, 
Venés  lier  ejlroitement 
Avecques  mes  mains  ma  puiffance, 
Tour  n'avoir  point  de  refijlance. 
Garrotés  moi,  cent  fois  plus  fort 
Qu'un  homme  qu'on  naine  à  la  mort  • 
Puis,  chacune,  ou  toutes  enjemble, 
Demandés  ce  que  bon  vous  Jemble  ; 
Si  lors  je  ne  le  veux  donner, 
Il  ne  vous  faudra  qu'ordonner 
Que  l'on  me  pende  au  col  de  celle 

V.  40.  Vous  déroges  .1  yojire  loi.  Déroges  pour  dérogiez.  Peut-être  v  a-t-il 
une  faute  d'imprefïion  ;  cependant,  comme  de  Brach  n'a  rien  changé  à  ce 
vers,  j'ai  reproduit  exactement  le  texte.  On  trouve  ailleurs  (Imil.,  1°  Oa,  v°j 
boucler  pour  bouclier.  Voy.  Génin,  Lexique  de  la  Lmgue  de  Molière,  p.  276. 
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Qu/  s'eftimt  ejtre  la  plus  belle. 

Vous  n'en  ferés,  dites-vous,  rien.' 
Faites  moi  donc  au  moins  ce  bien, 
Que  celle  qui  voudra  première 
tT^pué'r  mon  col  de  fa  jertiere, 
Hardie  fe  voulant  péner 
De  me  faire  a  l'on  gré  fine) 
Que  ee  fait  la  plus  infidelle, 
La  plus  rigoureufe  &  rebelle, 
La  plus  mauvaife  en/on  courrous, 
Et  la  plus  fiere  J'entre  vous; 
Que  ee  foit  la  plus  orgueilleuse 
La  plus  ingrate  &  defdaigneufe, 
Changeant  d'avis  aufft  fouvant 
Que  fe  ehange  ou  tourne  le  vant  ; 
Que  ee  foit  la  plus  inconfiante  ; 
Que  ce  foit  la  plus  décevante; 
Et  bref,  que  ee  foit  celle  la 
Qui  ait  en  elle  tout  cela. 

Or,  voyons  donc  qui  fera  celle 
Qui  fera  de  vous  plus  cruelle, 
Voyons  qui  voudra  s'approcher; 
Voyons  qui  m'ofera  toucher, 
Sans  crainte  de  la  renommée 
Que  ma  plume  a  dé-ja  femée. 
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SONNETS 

XXII 

VcALLAT)E,  j'ai  regret  qu'une  cruelle  amie 
Face  courber  ton  col  Joubs  le  joug  de  fes  lois  ; 
'Tu  demandes  fecours  :  pour  t'ayder  je  voudrois 
Ravoir  ta  liberté  de  qui  te  l'a  ravie  ; 

{Mais  quoi?  je  ne  puis  pas.  Car  pence  je  te  prie  s 

Si,  fouffram  en  amour  plus  que  toi  mille  fois, 
Si  j'avois  le  moyen,  ji  j'y  remedirois 
Tour  couper  le  chemin  au  tourment  de  ma  vie. 

Lai     c  efi  toi  leul  qui  peus  adoucir,  en  chantant, 

La  cruelle  beauté  qui  te  va  tourmentant,  10 

Veu  que  ta  vois  s'efgale  au  chant  d'une  Sereine  ; 

Alais  la  mienne  cji  j'emblable  au  chant  du  blanc  oijeau 
Que  la  mort  a  conduit  jufques  au  bord  de  l'eau, 
Où,  chantant,  il  predifi  fa  mort  ejire  prochaine. 

XXIII  • 

Heureux  papier,  qui  dois  bien  toft  vnnir 

Entre  les  mains  de  ma  belle  maiflreffe, 

Et  qui  lui  dois,  tefmoignant  ma  trijleffe, 

Ve  mon  amour  graver  un  fouvenir, 
Las!  pieu  fi  à  Dieu  que  je  peuffe  tenir  s 

•Mejme  chemin  pour  te  fervir  d'adrefje. 

Sonnet  xschi.  —  V.  6.  Flaminio  (p.  35  5,  éd,   1 553;  p.  95,  éd.   1743) 
fios  ribi  purpureos  m  ferra  nitentïa  flores 

Di/m  fol  exonrur,  Thejhli  cara, 
Uumque  lego,  aebra  mgeminans fufpiria,  iico 
I  1  utinamjieri  vos,  imj  dona,  que^m! 
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Qui  maudit  foit  l'affaire  qui  me  preffe, 

Et  qui  me  peut  ici  tant  retenu  . 
0  malheureux!  pourquoi  n'ay-je  efperance 

De  taler  voir,  trompant  fa  longue  abfence?  10 

Mais  toi,  ma  lettre,  auras  feule  ce  bien 
'De  l'en  aller,  plus  que  moi  bien-heur  eufe , 

Et  moi,  porter,  je  n'efpererai  rien 

Fors  que  le  Jueil  d'une  abfence  ennuieufe 

XXIV 

zA  divers  jours.  Saturne  plain  de/moi 

Chagrinemem  nos  efprits  tirannife, 

Et  bien  Couvant  Ça  forée  nous  maifjtrife, 

Sans  toutefois  que  nous  fâchons  pourquoi. 
Ce  vieux  Saturne  efl  lors  maiffre  de  moi  <, 

Quand  en  pleuvant  l'humeur  de  l'air  s'efpuife, 

Ou  s'il  advient  que  le  Soleil  ne  luife, 

Le  jour  eftant  melaneolie  de  loi. 
Tu  ne  doi  donc,  m' amour,  trouver  e/f range 

Si  je  r'eferi  que  ma  nature  change.  10 

V.  9.-10.  L'exemplaire  corrigé  de  la  main  de  De  Bi.nl,  ne  porte 
de  variante.    Le  mien   en  a   deux.   Au  lieu  de  :    Ou.    malheureux,   leçon  im- 
primée,  on  a  corrigé  :  0  malheureux!  puis  changé  ainfî  ces  deux  -.< 
Que  riai-je  au  moins  quelque  peu  tempérance 
'De  jouir  rofl  de  fa  belle  prefen 
Sonnet  xxiv.  —  De  Brach,  en  écrivant  ce  Sonnet,  avail  pi 
yeux  les  vers  fuivants  de  Muret  (p.  42,  éd.  Barbou,  1 7;  7;  p.  1  s  i .  ,l1 
Quum  pluir,  &  radiof  l'habu*  quum  fubtrahh  1  rbi 

Tumfane  ma/tus  quihber  elfe 
JÇe  mirere  igitur,  fi  Jim,  mea  Mareari,  tri/iis, 
Ecce  pluo  lacrymas  :  ru  mihi  Phabus  abe>. 
ez  la   165"  Épigramme  de  Marot,  t.    m,  p.  118,  éd.  L.  DuTn 
La  Haye,  1  ; j  1 .  111-1  2. 
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Et  que  Je  gay  tout  trijle  je  deviens 
T>e  mes  yeux  fort  une  larmeuse  pluye, 
Et  le  Soleil  fa  clarté  me  dénie, 
Quand  loin  de  moi,  mon  Soleil,  tu  te  tiens. 

XXV 

EJlime  tu  fi  peu  l'amour  que  je  te  doi 

De  éluder  que  le  temps,  pour  m'ejtre  un  peu  contrain , 
Eujl  pouvoir  d'arrefter  mon  defpart  volontaire. 
Et  de  me  faire  enfraindre  une  immuable  foi. 

J'iroy,  je  te  le  jure,  &  j'en  jure  par  toi,  s 

Car  un  plus  grand  ferment  je  ne  te  fçaurois  faire, 
Jujques  au  bout  du  monde,  ajjin  de  te  complaire, 
Ores  bien  que  le  ciel  foudroyaft  contre  moi. 

Helas!  &  qui  n'iroit,  &  qui  n'iroit,  oiTMEE? 
oilechc  des  baijers  de  ta  bouche  en-bafmée, 
Qui  me  font  fur  ton  fein  fi  doucement  mourir. 

Puis,  tu  dis  que  j'ai  tort  d'avoir  prins  tant  de  peine, 
Tuiffe  je  chaque  jour  telle  peine  fouffrir, 
Pourveu  qu'un  tel  plaifir  tous) ours  elle  m'ameine. 

V.  4.  Sachons.  J'ai  dm  i  l'imprimé  ;  c'éft  peut-être  une  faute.  Vi  \ .  1 1    i 
Sonnet  xxv.  —  V.  5 .  Var.  I.  Non  Aimée  j'irois... 

V.  5  .-6.  Ces  deux  vers  peuvent  fervir  de  commentaire  a  une  expreffion  de 
Paul  le  Silentiaire  que  l'on  trouvera  plus  loin.  (Sonnet  inédit  :  Allons  comme 
contraint...,  note.)  Parny  a  dit  de  même 
Enfin  j'en  jure  par  toi  m 
Je  veux  dire  -par  tous  mes  dieux. 
V.   14.  Tibulle  (1,  11,  j  1  &  Cuiv.)  : 

J^on  mihi  pigra  nocent  hibemœ  fngora  noctis 
Soi:  mihi,  quum  milita  decidit  imber  aaua. 
J\vn  labor  hic  ladit,  rejeret  modo  Délia  pqfles, 
■  jd  digiti  me  caciturna  fonum, 
Defportes  a  traduit  ces  vers  dans  la  première  Élégii  I  livre. 
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XXVI 

La,  V  •       IDE,  avec  toi  j'ai  cette  fympaihie 
D'aimer  en  la  beauté  un  vif  âge  de  lait, 

Lois  qu'il  eft  colore  du  pourpre  d'un  (ri lie; 

Ou  du  vermeil  plus  trais  d'une  rofe  épanie 
•Mais  j'aime  outre  cela  une  blancheur  noircie 

Par  le  fil  délie  d'un  lourcil  noirelet 

Et  loi  refrilote  d'un  cheveu  blondelei, 

EJlans  tels  les  J ourdis  &  te  poil  de  m' amie. 
.Mais  je  n'aime  point  tant  ni  les  cheveux  orins, 

ï?{j  les  fourcils  voûtes  en  deux  arcs  ebenins, 

Ni  ion  tainr  colon  d'une  rofe  vermeille. 
Que  j'aime  la  beauté  de  j'en  divin  ej'prit, 

Qui  plus  dix  mille  fois  en  j'on  amour  m'efpril, 

Que  ne  fijl  de  fon  corps  la  beauté  nompareille. 

—  V.4    Anacréon(xxviii.j2)  : 
rpùye...  irapeiàç, 
pioa  là  yai.ay.ri  yi-vx. 
•  ajfetemps,  p.  6, 
La  belle  ejîoit  clere  b< . 
Sa  face  bien  polie  6-  nette, 

veux  nom,  Jen  ail  aujfi 
"Brillant  dejjous  un  non 
V.  r>.  Cheveux  de  Pi  Xéno- 

phon  d'Éphcfe  (i,  a;  p.  94,  éd.  Peerlk...  On  peut  rap]  frifoti 

d'un  cheveu  blcndelet  l'expreffion  vTZ'r/b\)ai*zt.  to  |3o<rrsv£G>pK ,  en 
p.ir  Eumathe  (p.  j4,  Gaulmin). 

V.     10.    NlCÉTAS  EuGÊNIANUS   (l.     14 

Ta  zux).oei5ï)  t6;«  xà  twv  à< 

',>;  toçov  rfi  EouTOf  èyr.;%upuivav' 

soir iv  àtç  eui^t  yèô.a  y.ui  poSa 

y.ai  T'jjîii-yçù'jat'i  yv/jà   r'oypuflç 

-wjzr.ç  to  7Ô>u.a  \evxépvôptrj  r,  vvtiç. 
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ELEGIE 


PUIS  que  les  chams  te  tiennent,  ma  maijireffè, 
Il  faut  aujfi  que  la  ville  je  laijfe  : 
Car  que  pourroient  ici  mes  yeux  avoir 
Tour  leur  objecl,  qui  leur  pleujl  fans  te  voir? 
Or  adieu  donc,  adieu  tourbe  civile 
De  mes  amis,  adieu  donques  la  ville, 
cAdieu  palais,   adieu  veufve  maijon 
Des  yeux  d'A  TMEE  où  je  beus  le  poifon 
Qui  mon  efprit  &  mon  dme  enforcelle, 
Adieu  mon  cœur,  tu  t'en  fuis  avec  elle;  n 

Et  je  m'en  vais  aux  chams  d'autre  cojlé 
Chanter  le  mal  que  j'ai  pour  fa  beauté. 

••  Les  arcs  arrondis  de  fes  fourcils  étaient  comme  l'arc  du  joyeux 
II  femblait  que  la  nature  eût  mêlé  du  lait  U  des  rofes,  8c  Fe  lût  [en  e,  comme 
un  peintre,  de  ce  mélange  pour  colorer  le  corps  Mat  c  Si  vermeil  di 
V.   12.  Properce  'II.  ni,  9  &.  fuiv.)  : 

J\\v  me  r.iii!  fades,  quamvisjit  candida,  cepil  ■ 

Liha  non  domina  Jînt  magis  alba  mea  : 
Ut  Mœotica  nix  m'miojî  cerret  Hibere, 
Utquc  rofce  puro  laite  notant  folia  : 
Nec  de  more  cornet  per  Ixvia  colla  Jluentes, 
Non  ocuïi,  gem:iut,  fiâera  r.ojlra,  faces. 
Quantum,  etc. 
Elégie  11.  —  De  Brach   en   écrivant  cette  Élégie  avait  fans  doute  Tous  les 
yeux  la  pièce  de  Naugerius,  qui  commence  ainfi 

Ouin  te  blanda  tenent  a-jliva<  rura  ver  timbras... 
On  la  trouvera  dan.-  Carmina  quoique  illujir.  poet  ,  Florent.,  1553,  p.  jv 

V.    I  .    TlBULlE    |  II.    III.    I      : 

Rura  meani,  Cennthe,  tenent  rillœque  puellam  : 
ferreus  efl,  eheul  quisquh  in  urbe  manet. 
T.  I.  7 


V>  AMOURS    DAYMEE. 

Là  je  prendrai  &  montagnes  &  plaines, 
Et  pre\  &  bois  pour  te/moins  de  mes  peines, 
.-/  qui  je  veux,  &  la  nuit  &  le  jour. 
Conta  le  mal  que  j'ai  pour  Ion  amour: 
Si  que  ma  voix,  qui  n'efl  accouftumée 
Qu'à  rechanter  tous/ ours  o4TMBE,  ATMEE, 
Fera  qu'Echo,  qui  mes  amours  plaindra, 
oiTMEE,  ATHEE  après  moi  ref pondra. 

I  ovanr  qu'Echo  Je  pitié  te  furmonte, 
£Me  refpondant,  n'auras  tu  point  Je  honte 
De  te  monftrer  &  fourde  &  /ans  piiie 
Tant  plus  je  crie  après  ton  amitié.' 
Je  croi  que  non,  car  tu  ne  prens  qu'a  gloire 
T>  encruellir  ton  cœur  en  ta  victoire . 

Mais  quoi!  je  luis  relolu  d'endurer 
Tous  les  tourmens  dont  l'on  peut  montrer 
Un  povre  amant,  &  ton  attente  eft  vaine. 
Guidant  forcer  mon  amour  par  la  peine. 

Or  ce  penJant  que  les  chams  te  tiendront, 
Dejfoubs  tes  pas  les  pre\  reverdiront, 
Et  des  forets  les  branches  effeuillées 

v.  40.  On  fe  rappelle  tes  premiers  vers  du  1  ■ 
Te,  Dea,  te  fugiunt  ventei,  te  nubila 
eAdventumque  tuum;  tibifvaveis  dardaU  rellus 
Submittit  flores  ;  ubi  rident  aquora  ponti, 
Flacatumque  nitet  diffufo  lumine  calum. 
Ronfard  a  dit  (Amours,  1,  42  ,,  u*aduifant  Hefiodi       l'- 
Un pré  de  fleurs  s'èmaille  fou-  j'cs  r 

CtU.fi    5s    T.'jl.l, 

iroGch  vit 0  p'aStvotîriv  CCS'ÇeTO 

Cf.  Ronfard,  Amours,  1,  221. 

V     1-.  '.  1  .  M.  Pa  donne  mo   -,  peux  m'enjaleu-çei 
En  mor,  '  fei 
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Tour  toi  prendront  leurs  robes  defpouilL.es  ; 
Et  les  jardins,  avec  mille  couleurs 
Se  biguarrant,  s'embaumeront  de  fleurs; 
Et  les  ruijfeaux,  d'une  courçe  plus  vive, 
Jront  lécher  le  plus  haut  de  leur  rive  ; 
Et  ta  prejence  aura  tant  de  pouvoir, 
Que  d'aife  tout  tu  feras  efmouvoir. 

zMais,  miferable,  helas!  tout  au  contraire, 
Tout  je  rendrai  trijle  par  ma  mifere 
Et  par  mon  dueil,  &  fecher  je  ferai 
Les  pre\,  les  bois  &  les  champs  où  j'irai  ; 
Tousjours  pencif  ayant  mon  ame  mainte 
Par  l'aiguillon  d'une  jalouse  crainte. 

Pardonne  moi,  je  peux  jans  t'offencer 
En  mon  amour  de  toi  m'enjalou\er, 
Car  tant  d'attraits,  tant  de  beautés  extrêmes, 
Craindre  me  font  que,  dedans  les  deux  mefmes, 
T)e  ton  amour  tu  ne  forces  les  Dieux  ■ 
Moindre  beauté  a  fait  quitter  les  deux 
A  Jupiter,  avec  mille  cautelles, 
Pour  abu\er  de  nos  femmes  mortelles. 

Bertin  dirait  à  (on  Eucharis  [Amours,  I,  xv)  : 

"Pardonne,  o  ma  jeune  maîtrejfe  : 
Mon  cour  s'mquiete  aifèment. 
Je  l'avouerai  :  dans  ma  fougueufe  ivrejfe 
Je  ne  fais  point  aimer  paijiblement.  Ere. 
V.  ij.  Cautelle,  rufe,  ftratagème.  —  Naucebiis  : 

SMulta  tamen  timeo,  tu  muha  ignqfce  timenti 

Hei  mihi  pars  nojîro  nulla  timoré  vacat. 
zAh:  quoties  vereor,  dum  p:âa  pet  arva  vagaris, 

Dum  rutila  texis fiorida  ferla  coma; 
7*Çe  ruât  e  fummis  m  te  Saturniui  afii 
I    w  alu  cuiyis  grata  rapina  T)e< 
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L'  chant  pipeur  du  cigne  blanchiffanx,  <,  j 

£r  /'<v  pluyeux  qui  tomba  iaunijfam 

Dedans  la  tour,  &■  la  forme  empruntée 

De  ce  taureau  par  qui  fut  emportée 

"DeJ/us  Ion  col,  comme  un  léger  fardeau, 

Sa  proye  aimée  à  nage  dejfus  l'eau  .•  60 

Cela  me  fait,  foub\  un  mauvais  augure, 

Craindre  advenir  fur  toi  me/me  advanture, 

Et  que  ce  Pieu  le  tentant  embuée 

De  ton  amour,  pour  te  tromper  ru\e, 

'De  loi  ne  face  une  metamorphofe 

Pans  ton  jardin,  au  bouton  d'uni  ro\i 

Ou  d'autre  fleur,  que  cueillant  de  ta  main, 

Sans  y  pencer,  tu  mettras  dans  tonfein; 

Et  puis  qu'ayant  d'un  homme  prins  l'ejfence, 

Il  n'ait  de  roi  l'keureufe  jouîffance.  -o 

Qu'il  eft  fâcheux  de  pouvoir  jupporter 
Un  corrival,  voir  me/me  un  Jupiter, 
Qui  peut,  alors  que  l'cAmour  le  point  elle, 
Tlover  foubs  loi  toute  amitié  rebelle  ; 
La  où  fi  c'ejl  quelqu  un  efgal  à  nous. 
"Bien  que  nos  cœurs  brujlent  d'un  feu  jalons, 
Par  amitié,  par  fervice  &  par  grâce, 

V.  56.  L'or  pluyeux.  Ovide,  dans  les  Métamorphofes  (iv,  610,:,  dit  que 
Danaé  avait  conçu  Perfi-e  aurc  pluvio  :  c'efl  cette  expreiïion  que  non.  poète 
a  voulu  reproiln 

V.  00.  Vaiî.  I.   ...  dedans  l'eau. 

Voici  une  Épigramme  grecque  qui,  fans  doute,   plaira  aux  lefleurs  autant 
que   le*  vers  de  De  Brach,  &.  qui   leur  rappellera   bien  mieux  la  conduite 
cauteleufe  du  roi  de  l'Olimpe  [Anthol.  Palat.,  ix,  48.  Plan.,  1,  xxxvin,  2  |  • 
7.-'jç  stûxvof,  Taûpor,  (TCtTvpo;,  jjpuffôj  Si  épura 
AïjSuj,  EvoÙtfoç,  A'JT.qttt,;,   iujùr,ç. 
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CN^ous  efperons  fur  lui  gagner  la  place; 
Comme  par  là,  j'efpere  &  feul  &  feur 
De  ton  amour  ejfre  un  jour  pojeffêur . 
Que  fi  le  ciel  Jî  fort  me  favorife, 
Heureux  le  jour  auquel  ta  flamme  efprife 
Bru/la  mon  cœur  Je  tes  beautés  attaint  ' 
Jamais  en  moi  ce  feu  ne  f oit  ejlaint! 

Mais  ce  pendant  que  plaignant  mon  martire, 
Tençant  en  toi  vainement  je  foufpire, 
ATMEE,  qAtmee  ,  helas  !  que  f  ai  grand  peur 
Qu'un  autre  amour  que  cet  Amour  pipeur, 
N'aille  gravant  pendant  ta  longue  dbfence, 
Quelque  autre  amant  dedans  ta  fouvenance,  ,  = 

Et,   tout  ainfi  que  du  corps  feparé, 
T)e  ton  efprit  je  foi  loin  retiré. 

Si  mon  amour  de  moi  rien  ne  te  laiffe, 
Qu  il  te  fouvienne  au  moins  de  ta  prome/fe, 
Quand,  au  de I part,  me  voyant  plain  d'efmoi,  os 

Tu  me  promis  te  Convenir  de  moi, 
Et  de  m'aymer  plus  qu'autre  que  tu  aymes, 
L'as  tu  pas  di£t?  ou  bien  fains  je  en  moy  mefme 
L'avoir  ouy,  contraind  par  mon  de/ir 
Te  faire  ainfin  refpondre  à  mon  plaifir.  100 

V.  70.  Propérce  (11,  vi.   1 

Omnia  me  lœdunt  :  timidus  fum  :  ignojce  timon; 

Et,  tmjer,  in  tunici  fufpicor  ejfe  virum. 
V.  ~2.  Var.  I.  ...  mefmes  un  Jupiter. 
V.  96.  Au  lieu  des  dix  vers  qui  fuivent,  l'imprimé  porte 

Souvienne  t'en,  &  foubs  cete  efperance 

Trompe  l'ennui  que  j'ai  pour  ton  abfe,  ce. 

Et  j'attendrai  plut  doucement  le  v. 

Trop  ejlongè  de  ton  heureux  retou 
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/7..'    n.  l'as  diâ     tout  ravy  Je  merveille, 
(  es  mots  encor  fonnem  à  mon  oreille. 
Souviens  t'en  Jonq,  6-,  attendant  le  joui 
Trop  ejloingné  de  ton  heureux  retour, 
Je  tromperay  deffous  cette  efperance  i< 

Le  ii iile  ennuy  que  j'av  pour  ton  abfence 

ODE 
III 

■       I  .    \  M  DIM1IIS     v  1  \  i  OUI 

SA     BONNE     GRACE. 

ODIEUX,  fuis  je  pas  heureux, 
Le  plus  heureux  amoureux, 
Qui  fentit  onc  lafajette 
Qu'Amour  de  fon  are  nous  jette.' 
Tlus  heureux  cent  mille  fois 
Que  chanter  je  ne  pourrois, 
De/puis  qu'oirMEE  &  zMaric 
Quafi  comme  par  envie 
"De  gagner  ce  qu'elles  n'ont 
De  gagner  ce  qu'elles  ont, 
A  un  jeu  plein  de  falla.ee 
Ont  joue  ma  bonne  grâce 
Je  di  bonne,  fi  j'en  ay, 
Car  quand  a  moi  je  ne  fçay. 
Toutefois,  mauvaife  ou  bonne, 

Odf  m.  —  V.  2j .  Vak.  1.  ...  mais  {Marie. 

Suivent  dans  l'imprimé  ces  quatre  vers,  fupprin  es  |   il   Di    l     n  I 
Qui    vous  pouvez  plus  ju>  moi 
Que  ne  fjn  un  puijlinl  7\<", 
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//  fuffi.i  que  ma  mignonne 

bAtmee,  que  j'aime  mieux 

Que  je  n'aime  mes  deux  yeux, 

Jl  fuffit  que  ma  Marie 

Que  j'aime  mieux  que  ma  vie, 

Ont  joué  avarement 

Ce  qu'ell's  ont  ef gaiement. 

-Mais  A  ïMEE,  &  tqy,  Marie, 
He  dires  moi  je  vous  prie, 
Viles  moi,  ne  fçavés  vous 
Que  je  fuis  du  roui  à  vous  : 
Que  vous  tenés  ajfervie 
La  liberté  de  ma  vie.' 

Mais,  oiTMEEj  he  je  fçai  bien, 
Tu  veux  que  je  foi  tout  tien 
Et  que  tout  à  fait  j'oublie 
La  beauté  de  ma  Marie. 

Je  le  veux,  je  fuis  a  toi; 
Mais  bon  Dieux!  mais  las,  pourquoi, 
Pourquoi  lairroi  je  Marie! 
He  Dieux!  elle  ejl  fi  jolie, 
Elle  a  fon  œil  fi  riant, 
Son  maintien  fi  attrayant. 
Si  beaux  les  traits  de  fa  face, 
Elle  efi  de  fi  bonne  grâce, 
Si  gentille,  en  fi  bon  point. 
Que  je  ne  l'oublirai  point 

Ou  qu'un  capitaine  braye 

Sur  unfoldatjcn  efclave. 
V.  a9.  Vak.  1.  ...  Aimée,  jefçai.  —  V.  51.  Var.  I.   £1  qu'entie  ement.. 
V.  ;  1 .  Lairroi  je,  laiflerçHS-je. 
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Qu'avec  l'oubli  de  ma  vie. 

Mais  auffi,  belle  éMarie, 
Jl  ne  faut  pas  ejlimer 
Que  je  ne  vouluffe  aimei 
cAvecques  toi  mon  Avmee 
Que  j'ai  fi  long  temps  aimée. 
Elle  eji  de  fi  Jeux  maintien, 
De  li  gentil  entretien;  s° 

Elle  e/t  fi  mignardelette 
Si  poupine  &  gracelette, 
Et  fi,  outre  tout  eela, 
Quelque  ckofe  encor  elle  a, 
Quelque  chofe  naturelle, 
Qui  me  rend  amoureux  d'elle. 

Or,  donques,  belles,   je  veux 
Ej/re  amoureux  de  vous  deux; 
Et  l'amour  que  je  vous  porte 
Eft  fi  confiante  &  fi  forte. 
Que  le  bref  ou  le  long  tems 
De  mes  vieux  ou  jeunes  ans 

V.  78    \  1  ',-  oci    ma  main 

s/lu$  pommes  de  vofî  e 
le  cette  variante  pour  compléter  la  noti 

1        é  de  Cantharos   je  de\  1      Vrilténèt 

l\  ■■■>''.;    0!    fiaaToi.    Il    faut   voir  à   ce    1 

[Spijt-  I.   ;.   p.    ail,  BoifT.)  les  notes  des  commentateur.-.  M.    I 

inheur  Clément  Marot,  &  Ba(t  fignale  une  traduction  frani 
i;  il  aurait  pu  rapporter  ces  vers  de  Ronfard 

-  mmentaire  précis  de  De  Brach  &  d'Arifténète 
Vous  ■:■■>  t. me  Jeux  monta  de  lait, 

Qui  pommeler»  aitifi  qu'au  pnr.temrs  nouvelet 
Vommelent  deux  bouicm  aue  leur  chaffe  envi  1 

rieux  de  ins  André  < 


LIVRE     PREMIER.  )  7 

5\V  la  y  Liront  effacée 
De  ma  loyalle  pencée. 

Toutefois  [je  parle  bas 
Afin  qu'on  ne  m'oye  pas) 
ai]    ;  S,  ma  douce  vie, 
Ou  bien  vous,  belle  Marie, 
Si  vous  voulés  quelque  jour 

%ecompencer  mon  amour,  7° 

M' aimant  d'un  amour  extrême. 
Tout  ainfi  que  je  vous  aime, 
Et  prenant  quelque  pitié 
De  ma  loyalle  amitié, 
zMe  permettre  que  je  touche 
T)e  mes  lèvres  vojlre  bouche, 
Ou  que  je  mette  ma  main 
Quelquefois  dans  vojlre  fein  ; 
Ou  bien...  mais  je  n'ofe  dire 
Ce  que  plus  mon  cueur  defire  ; 
Aîais  quoi.'  J ans  vous  dire  rien. 
Vous  le  connoijfés  trop  bien. 

une  jolie  imit n  d /ers  de  YOarijïys  de  Théocrite  (Id.,  xxvn,   48 

Vi'ïiv  tsù  .7  ,âttar«  xàSe  yvoâo'jra  mvi.i/.i. 
V.  80.  Var.  I.   Cela  que  plus  je  defire. 

CeLi  que  efi  pour  ce  que:  toutefois,   on  peut  rappn  chi        

li  1  i  remarques  de  Jacobs  [Ammadv.  m  Anthol.  Or.,  t.  x,  p.  95.  Si  t.  xi, 
p.  ;  19.)  fui'  un  Cens  particulier  de  v.zhv..  Baïf,  dans  fes  Pajfetemps  (f  102.  \": 
H'un  Vieillard,  v.  7  &.  8.)  a  auffi  employé  le  mot  cela  allez  ingénieufen 

V.  S2.  Lucien  (Dm/.  Deor.,  XI,  t.  11,  p.  j^.  éd.  Bip.]      ...  0176c/."   -i   av 
ou*  i',i  ùiyoïfii  t«  f/.£T«  T'aura;  —  Voir  Arifténète,   liv.   I,   ép.  X' 
la  note  de  M.  Boiiïbnade,  p.  460  de  Ion  éd.  |  Ci.  Anthol.  Palat.,  v.  12!*,  & 
laco]         :.  madv.   in  Anih.,   t.  ix,  p.  280  .  —  La  Fontaine  (dans  le  Conte 
du  Savait 

.1  r-mûi  ce  que  vousjave,  oie) 
1.1  S 
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Celle  doriques  qui  première, 
Flechijfam  par  ma  prière, 
Me  voudra  pou»  Ion  amant, 
éMon  amitié  contre-aimant, 
Celle  la  fera  m'amie, 
Soit  Atmee,  ou  foit  Marie, 
Elle  gagnera  pour  loi 
Ce  que  l'autre  avoit  fur  moi. 
Et  mon  amitié  commune 
Ne  fera  lors  que  pour  l'une, 
ai  qui  j'ai  dé-ja  voué 
Ce  que  vous  avés  joue . 

V.  88.  Vak.  1.  Soir  cAimee,  J'oir  Marie 


? 


LIVREPREMIER.  f9 

SONNET 

XXVII 

CE-TENDAU^QT  que  la  nuit  a  mis  l'homme  à  requoi, 
Et  qu'un  repos  endort  fa  peine  journalière, 
Las!  mon  tueur,  le  Jommeil  ne  fille  ma  paupière 
Et  veillant  en  mon  mal  je  travaille  après  toi. 
0  fommeil  chajfe-foin,  prenant  pitié  de  moi, 

Sonnet  xxvti. —  De  Brach  parait  avoir  imite  une  pièce  latine  de  Théodore 
de  Beze  ;  De  Candida  (Amanitates  Poetica*,  p.  74).  Le  volume  qui  coi:1 
hendecafyllabes  étant  dans  toute?  les  bibliothèques,  je  ne  les  cite  pas  ici, 

afin  de  donner  la  place  qu'ils  auraient  <><  cupée  i auteur  moins  répandu 

j  Nicétas  Eugénianus  (liv.  1,  547  «  fuiv.). 

i>  iïsvpo,  uuy.pov,  Y77V;,  Txiy/.'y.TC'; /î   ui , 
eï  7tov  favetç  ôveipoç  ÈyxaflijSvvst, 
ifiot  TrapiGTMV  rov  fù.o'j  Xa^tzÀia' 
t>t  yàp  7To86ûvtss  /,  tfikovvxes  itoXkûxts 
3f/.o\iGcj ,  ov  pÀgTrovTîî  à^XiîXoyç  vr«û, 
su  t  ï;  oveipotç  7u//.«Àstv  y.où  trvpuruéetv. 
«  Viens  à  moi,  6  Sommeil!    empare-toi  profondément  de  tous  mes  fens  : 
peut-être  la  douce  illufion  d'un  longe  viendra-t-elle  me  bercer,  gliflant  à  mes 
non  doux  ami  Chariclès.  Car  ceux  qui  font  fous  l'empire  de  l'amour  u 
du  défir,  &  qui  nu  peuvent  fe  voir  en  réalité,  fe  parlent  parfois  &  le  reuniffent 
en  fonge.  » 

Voy.  Ronfard,  Amours,  1,  jo,  &.  Parny  :  A  la  Nuit  (Poes.  e'rot.,  Iiv.  11). 
V.   1.  Requoi,  requies,  repus,  tranquillité. —  V.  j.  Var.  I.  cAimée,  le... 
V.  4.  Je  travaille  efl  ni  dans  le  (eus  du  latin  laboro  et  du  grec  ttovû. 
V.  ', .  Desportes  (Hippolyte,  75)  : 

Sommeil,  paijible  jih  de  la  nuit  folitaire... 
Enchanteur  gracieux,  doux  oubly  de  nos  maux... 
l~)ieu  favorable  u  tous,  pourquoy  m'es  tu  contraire? 
"Pourquoi  Juts-ie  tout feul  recharge  de  travaux'1 
Meléacre    Anaiecla,  1,  p.   10,  Anth.  l'alat.,  XII,   127)  : 

Xuffîirovof  oiripotç  ïr.    Èfioè  r.o-j  -j  -Jvjoç  ir-u^îv. 
Ce  ver-  qui  réfume  Fort  bien  les  quatre  premiers  du  Sonnet  di tre   poèti 


6o  imours  d'aymee. 

"Viens  endormir  mon  mal  &■  ma  peine  ordinaire, 

Et  d'un  Congé  ftateur,  car  rien  ne  le  peut  faire 

Fors  que  le  fange  vain.  contente  mon  cl  moi. 
Fay  qu'un  faniofme  faux,  foubs  la  femblance  vaine 

"De  celle  qui  me  rie  m  on  amoureufe  peine 

Je  puijfe  nu  à  nu  preffer  entre  mes  bras  : 
Si  ru  me  fay  ce  bien,  pour  demeurer  près  d'elle, 

Fay  moi  tousjours  dormir,  foir  la  nuit  étemelle. 

Ou  fi  le  jour  venoit.  qu'on  ne  m'efveille  pas. 

ELEGIE 

III 

DESTUIS  l'heure  qu'A  mour  engrava  de  l'on  trait 
oAu  milieu  de  mon  cœur  vivement  ton  portrait, 
J'ai  tousjours  ejlimé,  forcé  je  le  publie. 
Que  j'aimois,  en  t' aimant,  une  cruelle  amie  ; 
Combien  qu'on  ne  jugeajl,  en  voyant  ta  beauté, 
Que  tu  peujfes  loger  aucune  cruauté. 

ilemi  [ue  di       pithète    hajfe-fi        /    -■-■,  o;  ■  - 

Cf.  Orphée  hymne  85  (Herm.).  —  On  trouve  dans  Hom  re  (Où  yi 

/•jTt-j  ■/.,;  [j-vv,-]... ,  i.-'jr,,-,  pcÀèSnjAara  3vfioû. 
Les  Allemand ~  appliquent  au  vin  l'épithète  éi  1  livalei  te,  Sorgenh 
V.  10.  Var.  1.  D'Aimée,  qui... 

V.  1  j .  S<>it  la  nuit  éternelle,  forme  optative  :    que  la  nuit  foit  éternelle, 
qu'elle  dure  toujours!  —  Andri  Chenier  : 

yeux.  <  >  dwu  d> 
Sommeil  viens;  fallût-il  Us  fermei  pow  \amà\ 

Aut,  fi 

Huic  <-'  "  "  rennem 

Inducas  mihujomniatl  nem 
Ei     ie  111.  —  V.  5.  Var.  1.  laçoit  qu'on  ne  iugeqfl... 
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éMais  tout  ainffi  qu'un  mal  après  foi  nous  ameine 
Quelque  flateux  efpolr  de  guéri I on  prochaine, 
J'ai  de  mefme  lousjours  en  mon  amour  ejlé 
Par  un  trompeur  efpoir  vainement  alaité,  ■<-. 

Efpoir  me  promet ant  que  ma  flamme  amoureufe 
"Vaincrait  avec  le  temps  ta  beauté  rigoureufe. 

Mais  las!  bien  peu  s'en  faut  fi  la  mère  des  mois 
N'a  fait  renaifire  aux  deux  les  cornes  par  vint  fois. 
"Defpuis  que  l'archerot  poja  dejjus  ma  te/le  1 5 

JVi'  pieds  victorieux  en  figne  de  conque/le  : 
Sans  que,  durant  ce  temps,  ma  ferre  loyauté 
Ait  peu  gagner  fur  toi  aucune  privante; 
Sans  que,  durant  ce  temps,  0  trop  ingrate  &  fiere. 
Je  t'aye  peu  fléchir  foubs  mon  humble  prière,  20 

Ores  qu'incejfamment  ma  Mufe,  nuit  &  jour, 
T'ait  conté  mon  tourment,  ma  peine  &  mon  amour; 
cMais  les  vents  inconfiants,  de  leurs  douces  haleines, 
Ont  en  l'air  emporté  le  récit  de  mes  peines. 

Quand  je  pence  combien  j'ai  fouffert  pour  t'aima  .  25 

V.  8.  Flateux,  pour  fia 

V.   11.  Var.  1.  Lequel  me  prometok . . . 

V.  15.  VArcherot,  le  petit  archer,  l'Amour. 

V.  16.  Properce  (I,  1,  4)  : 

Et  caput  impqfitis  prejjit  Amor  pedibm. 
Voyez  plus  loin,  dans  une  note,  au  Sonnel  :  Carnaval  efl  pajjë,  le  premiei 
vers  d'une  Ëpigramme  de  Méléagre. 
V.  2  1 .  Orc;  que,  quoique. 
V.  24.  Stace  (AMI.,  11,  280,  : 

Irrita  ventofee  rapxtba.nl  verba  piocellr. 
&  Bertin  (Amours,  II,  1)  : 

Les  vents,  hélas,!  en  tourbillons  fougueux 
Sur  l'Océan  ont  emporte  mes  vaux. 
Cf.  Tibulle,  I,  v,  j  ^  ;  &  Sannazar,  Eelog.,  11,  8. 
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Je  ne  fçai  de  nous  deux  qui  je  dois  plus  blàmei 
Ou  toi  d'eftre  tous) ours  à  mon  amour  rebelle, 
aAyani  au  vrai  eonneu  mon  amitié  fidelle, 
Ou  moi,  l'avant  conneuè  en  amour  fans  pitié, 
De  t'avoir  ù  long  temps  donne  mon  amitié. 

Mais  toi,  cruelle,  feule  en  dois  ejire  aceufée 
Toi.   qui  de  mon  amour  as  la  flamme  atifée 
Toi,   di-je.   toi  qui  m'as  prive  de  tout  moyen 
De  pouvoir  délaffer  mon  amoureux  lien, 
•Me  tenant  plus  captif  qu'un  comité  en  galère 
Ne  tient  à  la  cadene  un  coulpable  forçaire. 

Helas .'  (i  tu  avais  quelque  ration  poui  toi, 
Si  cognu  tu  m'avois  inconjlant  en  ma  foi. 
Ou  bien  s'il  e/ioit  vrai  qu'une  flèche  nouvelle. 
T^engravajl  dans  mon  cœur  quelque  autre  damoifelle, 
Ce  ferait  à  bon  droit  que  tes  yeux  deftournés, 
Faindroient  de  ne  voir  point  les  maux  qu'ils  m'ont  donnes. 
Et  que,  jourde,  bouchant  l'oreille  a  ma  prière, 
Tu  fer  ois  contre  oimour  &■  contre  moi  (i  fi  ère. 
.liais  las!  je  fuis  confiant  plus  que  n'eft  le  rocher, 
Que  les  vents,  que  les  flots,  ne  peuvent  arracher. 


V.  i~.  Var.  I.  Ou  toi  d'avoir  ejie... 
V.  (6.  Forçaire,  forçat. 
V.  j8.  Var.  1.  Si  tu  n  onneu... 

An   lieu  faite,   ainfi  que  le   pi  éi  édenti  .  poui   évit<  r  ui 

hiatus,  mon  exemplaire  porte  : 

tn'uvi       onm  u  variable  en  ma  foi 
V.  55.  Var.  I.  He  !  que  pleuj}  d  à  Dieu... 
V.  5 6.  Les  quatre  vers  qui  fuivent  celui-ci  ont  été  effacés   pat    De 

nferver. 

■     G  m     mitai le  Marol    I  légie  ni'    éà   de  1 

eux  peujpe-r  lue  : 
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SMais  las!  &  ru  le  fçais  qu'efper dûment  je  t'aime 
Tlus  que  mon  propre  fang,  que  mon  cœur,  que  moi-mefme  ; 
Car  \e  n'eflime  rien  mon  fang,  mon  cœur,  ni  moi. 
ZN^eftoir  que  fang  &  cœur  &  tout  fe  dit  à  roi. 

Tu  es  feule  ou  l'Amour,  ce  rraifhe,  a  voulu  tendre 
Ses  filets  renouë\  où  je  me  laijfai  prendre  ; 
Tu  es  feule  ma  mon,  &  ma  vie,  &  mon  bien; 
Tu  es  leule  mon  tout  :  fans  roi  je  ne  fuis  rien. 

Helas  !  que  pleufl  a  Dieu  que  la  mère  Naiure  -,  5 

Euji  faire  en  ma  poiirine  une  large  ouverture  : 
Tu  verrais,  ru  vends  imprimes  dans  mon  cœur 
Ta  bouche,  ron  beau  fronr,  tes  yeux  pleins  de  rigueur, 
Tes  yeux  par  où  l'cAmour  mille  &  mille  traits  darde. 
A  qui  j ans  y  pencer  tant  f oit  peu  les  regarde;  60 

Tu  venois  ton  portrait  que  l'Amour  a  tire 
(Avec  le  bout  orin  de  fort  dard  acéré; 
Tu  venois  mon  amour  &  mon  obeiffance, 
£ftfa  foi,  ma  loyauté,  ma  parfaire  confiance  ; 
Er  peut  eflre  que  lors  tu  ne  m'aceuferois  05 

D'en  aimer,  inconjlanr,  deux  ou  Trois  à  la  fois. 
Ains  flechijfant  ton  cœur,  ta  beauté  rigoureufe 


Vous  y  pourriez  mille  chofei  ejlire, 
Vous  y  verriez  voftreface  au  vifpainiHe 
Vous  y  verriez  ma  loyauté  emprainte 
Vous  y  verriez  vofire  nom  engravè, 
cAvec  le  dueil  qui  me  tient  aggrave 
Pour  ce  départ  ;  &■  en  voyant  ma  peine, 
Certes  je  croy  (  &  ma  foy  rieft  point  vaine  ) 
Qu'en  foujfririe\  pour  le  moins  la  moitié 
Var  le  moyen  de  noftre  amitié. 
Qui  veut  aujjt  que  la  moitié  je  fente 
Du  dueil  qu'aure-t  d'eftre  de  moy  ahfente. 
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Prendroit  quelque  pitié  3e  ma  peine  amoureuf 

éMais  non,  non,  ne  feroit  :  car  bien  qu'à  defcouveri 
Tu  n'ayes  veu  mon  cœur  dans  l'efiomac  ouvert, 
Cruelle,  tu  as  pu  lire  fui  mon  vifage 
i  V  qui  te  deuil  de  moi  rendre  feur  tefmoignage, 

La  loyauté,  l'amour,  la  confiance  &  la  foi  : 
Et,  cruelle    tu  n'as  encore  pirie  de  moi. 

Hc  !  di  moi,  belle  c4vmee,  lie!  di  moi  je  te  prit  75 

(Jucl  gain  recevras  lu  par  la  fin  de  ma  vie, 
Quel  honneur  auras  ru  en  me  voyant  mourir, 
'Pour  ne  m'avoir  voulu  d'un  clin  d'ail  lecourir.' 

He  '  que  diront  de  toi  ceux  qui  viendront  à  lire 
les  vers  que  ta  beauté  m'a  commande  d'eferire, 
5\V  trouvant  un  feul  mot  qui  n'avorte  avec  foi 
Quelque  'mile  courrons  à  l'encontre  de  toi. 
Ils  te  diront  cruelle,   indigne  d'ejîre  aimée; 
(ruelle,   veux  lu  donc  cruelle  eflre  nommée.' 
(Aux  dragons,  aux  lions  convient  ce  nom  cruel. 
Non  au  cœur  fœminin,  qui  de  Ion  naturel 
EJl  amiable  &  doux,  ainft  que  le  vifage, 
Siège  de  la  beauté,  nous  porte  tefmoignage. 

£\pn  que,  prompt  en  amour,  je  veuille  ici  blâmer 
Celles  qui  font  un  temps  difficulté  d'aimer, 

\  .  - 1  i  .   ri:  as  peu... 

Mon  exemplaire  porte  la  variante  fuivante  : 

//  r'i'jlo.t  fi>rt  .uft  de  Vire  en  mon  vi)  i 
V.  90     I  >ur  menteur.  Voyez  plus  liant  (Élégie  II,  v.  8 

pour  fiai 

V.   100.  Var.  I.  oAinfi  qu'a  mon  malheur  tu  m  fuit  de  moi-mi  fmt 

tion    fe    trouve   dans  mon   exemplaire,  mai>    n'efl    pas  dan 
i  orrigé  entièremenl  de  la  main  de  De  Bracli.  Comme  celle  que  a 

plus  hautj  t-lle  parait  avoir  poi  :   l'hiatus 
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Et  qui  deux  ou  trois  mois  balancent  fans  promeffe 

Le  defir  amoureux  d'une  ardante  jeunejfe, 

Ufant  le  plus  louvent  d'une  fainte  rigueur 

Pour  londer  fi  l'amour  pénètre  dans  leur  cœur. 

Car  Je  ne  veux  nier  qu'une  amitié  volage  o< 

Ne  fe  puiffe  couvrir  par  un  menteux  langage 

Mais  je  veux  accufer  &  blâmer  feulement 

Celles  qui,  comme  toi,  trop  orgueilleujement, 

cMefprijeni  l'amitié  de  celui  qui  les  aime, 

Ainfi  qu'à  mon  malheur  je  l'efprouve  en  moi-mefme.  i« 

zMais  que  l'homme  ejl  grand  fot,  encor  que  je  le  fois, 
"D'aimer,  fans  ejtre  aimé,  paffé  deux  ou  trois  mois, 
Et  de  laijfer  couler  le  meilleur  de  ja  vie, 
Enchainé  des  liens  d'une  cruelle  amie, 

Où  s'il  aimoit  ailleurs,  peut  ejlre  il  trouveroit  <  -<, 

Un  autre  qui  d'amour  f on  amour  payeroit. 

AI  dis  las!  on  ne  peut  pas  jaçoit  qu'on  le  defire 
Soi-mefme  fe  priver  d'un  fi  p lai faut  martire. 
Je  le  Içai  par  efpreuve,  ayant  cent  &  cent  fois 
Tenté  de  te  ravir  l'amour  que  je  te  dois;  no 

Quelquefois  maiffrifé  d'une  jufle  colère, 
Dejdaignant  malgré  moi  ta  beauté  trop  fevere ; 
Quelquefois  effayant  le  remède  de  ceux 

de  tu   as ,    &.   indique   peut-être   par  cela  même   une  féconde   révifion  dan* 
l'exemplaire  qui  la  renferme. 

V.  10c.  Où,  tandis  que. 

V.  100.  Un  autre,  au  lieu  de  une  autre.  Voy.  p.   10,  note  au  ver-  Sj 

V.   107.  Var.  1.  Oui,  mais  on  ne  peut... 

L'expreffion  jaçoit  que  correfpond  à  encore  que.  Voy.  p.  6o,  note. 

V.  10S.  Plaifant  eft  ici  employé  dans  fon  l'eus  primitif,  comme  participe 
du  verbe  plaire.  Voy.  la  note  placée  à  la  fin  de  la  traduciion  de  Lungin,  dans 
l'édition  de  Boileau  donnée  par  Daunou. 

T.    I.  „ 
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Qui.  mal-foins,  ont  donné  con/eil  aux  amoureux  : 

M' abf entant  loin  de  toi,  ajfin  que  ton  abfence  ■  1 5 

Abfentaft  ta  beauté  loin  Je  ma  /ouvenance. 

{Mais  ainfi  que  l'on  voit  le  tout-voyant  Soleil 
Darder  lur  l'univers  la  clarté  Je  l'on  œil. 
Ores  que  l'efpeffeur  d'une  greJUufe  nue 

S'oppole  bien  fouvant  pour  nous  ojler  fa  veuê,  uo 

Ores  qu'il  retrograJe,  apetiffant  les  jours, 
Et  qu'ejloigné  Je  nous  il  par  face  fon  cours  : 
'De  mejme  tes  beaux  yeux,  tes  jeux  qui  me  mâiftrifent, 
Tes  veux,  mes  Jeux  Soleils,  qui  mon  amour  atifent, 
Plongeants  leurs  rayons  me  JarJoient  leur  clarté,  125 

Encor  que  loin  Je  toi  je  me  fuffe  efcarté, 
Et  que  Je  ta  rigueur  la  nue  tenebreufe 
Aie  vouluji  empejcher  ton  œillade  amoureufe, 
Et.  miracle  d'oAmour,  m'atiroient  devers  toi. 
Comme  on  voit  que  l'aymant  tire  le  fer  à  foi.  ijo 

Puis  donq  que  le  deftin,  le  Ciel  &  l'Amour  traiftre, 

V.  1  14.  {Mal-fains,  infenfés.  Virgile  dit  en  parlant  de  Didon  (Enéide,  iv.  8)  : 
Quumjïc  unanimam  adloquitur  maie  fana  fororem. 
,t  Du  Bellay  dans  la  dédicace  des  Regrets  à  M.  d'Avanfon  : 
Céluy  qui  a  de  l'amoureux  breuvage- 
Goujlé,  mal-Jain,  le  poifon  doulx-amer, 
Cognoit  fon  mal,  &,  contraint  de  l'aymer. 
Suit  le  lien  qui  le  tient  enfervage. 
V.  117.  Tout-voyant,  épithète  grecque  imaginée  fans  doute  par  Ronfard 
pour  traduire  peut-être  le  vers  fuivant  d'un  des  Hymnes  orphiques 
Hermann;  vil,  éd.  Gefner)  : 

KXùôt  txâxao,  7ravoepxcg  s'^wv  àtwvtov  ouua. 
V  1..  Heyne,  Commentaires  fur  Virgile  (Enéide,  iv,  607). 

V.  118.  Cette  exprelTion,  l'ail  du  Soleil,  était  très-ufitée  en   poéfi 
les  anciens  :  j'en  trouve  un  exemple  dans  des  diftiques  d'Euripide,  conlervt-> 
par  Athénée  (lib.  11,  61  ;  t.  I,  p.  3^5,  Schw.j,  &  recueillis  dans  l'Appendix 
de  l'édition  de  l'Anthologie  Palatine  donnée  par  Jacobs,  n"  37. 
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A  TMEE,  ont  ordonné  que  tien  je  devais  efire, 
Je  fuis  tien,  je  le  fuis  &  le  ferai  tous) ours, 
Jufqu'à  ce  que  la  mort  mettra  fin  à  mes  jours  ; 
Et  fi  après  le  cours  de  noftre  frejle  vie  1  j  s 

On  peut  encor  aimer,  je  t'aimerai,  m'amie  : 
J'emporterai  d'ici  ton  amour  avec  moi, 
Tour  te  garder  là  bas  ma  confiance  &  ma  foi. 
0  trop  confiant  amour,  d'avoir  encore  envie 
D'aimer  après  ma  mort  le  tourment  de  ma  vie!  140 

T)e  te  vouloir  aimer  &■  te  garder  ma  foi! 
C'efi  mon,  je  t'aimerai;  helas!  pardonne  moi, 
Pardon,  pardon,  cAtmee!  he  qu'ai-je  cuidé  dire.' 
Je  fçai  que  ton  amour  m'efi  un  plaijant  manire  ; 
Je  fçai,  je  le  fçai  bien,  que  je  fuis  trop  heureux  ■  4  s 

D'eftre  de  tes  beautés  feulement  amoureux, 
Et  que  mon  amitié  efi  encor  trop  petite 
Tour  pouvoir  efgaler  le  pois  de  ton  mérite. 
Si  tu  veux  toutefois  avecques  ta  beauté, 

V.  124.  Properce  (II,  ni,  14)  : 

...  oculi,  gemma1,  Jïdera  nofira,  faces. 
V.  129.  Var.  I.  Et  qui  plus  efi  encor... 

V.  i;o.  Suivent  dans  le  volume  de  1 5  76  ces  quatre  vers  efface.-  par  De  Brach 
Voilà  comment  d'/lmour  la  forte  petiteffe 
S'ejgayoit  au  malheur  de  ma  tendre  jeunejfe, 
3if ayant  predefime,  0  defim  trop  cruel! 
Pour  Jouffrir  en  t' aimant  f on  feu  perpétuel. 
V.  1  j  j .  Bertaut  a  dit  moins  bien  (p.  2 j  j .  éd.   1 620J 
Je  fuis  &  feray  tien  jufqiï  aux  fins  de  mon  âge 
Xenophon  d'Éphése  (11,  7;  p.  15,  éd.  Peerlk.)  :  Èyw   fievù  ai,,  »■'   fwtra, 
ziv  àttoda-jeh  Senari. 
V.   1  j  6.  Parny  : 

On  aune  encore  au-delà  du  trépas. 
V.  142.  Var.  1.  Ouï  je  t'aimerai...  —  L'expreflion  C'efi  mon  répond  hii  mot 
oui.  Voy.  une  note  de  M.  Feugère,  p.  109  de  fou  éd.  de  La  Boetie. 
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Balancer  fujlement  ma  ferme  loyauté, 

Je  me  tiens  affitré  qu'au  dire  de  roi  me/me, 

Tu  ne  me  trouveras  indigne  que  je  t'aime, 
&Q  d'élire  aime  de  roi  :  d'autant  que  ta  beauté 
Etiant  grande,  agrandi/}  d'autant  ma  loyauté. 

Aime  moi  doue.  cAvmee,  &  donne  récompense 
D'une  amitié  parfaite  à  ma  longue  confiance. 
c4rMEE,  que  dis  tu?  ne  veux  tu  point  m'aimer.' 
Tu  ne  dois  pas  fi  peu  mon  amour  efiimer 
Je  ne  fuis  point  trop  laid  ni  trop  beau  de  vilage  ; 
Je  ne  fuis  point  trop  vieux,  je  fuis  de  moyen  âge  : 
J'ai  le  tain t  affés  frais;  fi  tu  me  veux  bai  1er. 
Tu  ne  fendras  point  un  gros  poil  herijfcr 
Car  le  verd  de  mes  ans  encores  ne  me  donne 
Qu'un  poil  prime  &  folet  qui  mon  menton  cotonne  : 
J'ai  les  yfux  &  le  taint  un  peu  bruns  de  couleur. 
Qui  du  lait  de  ta  face  accroi /iront  la  blancheur 
l 'enus  a  le  raint  brun,  &  par-mi  la  nuit  brune 
Il  n'ejl  telle  clarté  que  celle  de  la  Lune. 
Comme  le  noir,  confiant  en  fa  perfecTton. 
Ne  peut  d'aune  couleur  prendre  mutation, 
Ainji  l'affcclion  de  mon  amour  première 


V.  168.  Le  h  Prodrome  (11,  246.  éd.  Hen  hei     1   11  Dfi 

■    iv  lui-même  fon  portrait  à  côté  de  celui  de 
K>/     fiév  '■'7-1  rriç  Po8âip0»s  r,  y_f,oa... 
H'/J    r.\>r>   èftoi  icpoiramav  ijffëolw/tsvov , 
aùSi  ■-=-•'?.  tu-  y.'A  SuoivTeuxfoj  itXUaiç,  x.  t.  1. 
'.'    177.  Var.  I.  Oui  je  le  ferai... 

V    1S4.  Voy.  plus  haut,  p.  16.  —  Properce  (III,  11,  15)  : 
Fortunata  meo  fi  qua  es  celebraia  libello  : 

Cjrminj  erunt  forma  rcr  monumenni  iu.t.  Ek 
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(7*Çe  fe  peut  altérer  d'une  amitié  dernière. 

Mais,  outre  ma  confiance,  encor  j'ai  le  pouvoir 
De  faire  ta  beauté  par  tout  le  monde  voir, 
cAinfi  que  je  ferai,  la  gravant  deffus  l'ejle  i-s 

De  mes  vers,  qui  rendront  ta  mémoire  éternelle 
J'ay  ce  noble  deffain,  je  le  ferai,  croi  moi; 
Je  veux  après  mile  ans  faire  parler  de  toi; 
Je  veux,  malgré  la  mort,  malgré  le  temps  &  t'age, 
Laiffer  du  nom  d'ATMEE  ajfuré  tefmoignage.  180 

Je  veux  malgré  la  mort  t 'arracher  du  tombeau 
Engravant  ton  portrait  au  fons  de  ce  tableau, 
"Dont  les  vives  couleurs  te  rendront  immortelle, 
Ce  que  n'a  jamais  fait  le  pinceau  d'un  Apelle. 
J'ai  dé-ja  commencé  d'efbaucher  en  cent  lieux 
Tant  de  rares  beautés  que,  prodigues,  les  deux 
D'une  main  libérale  ont  femé  fur  ta  face 
Dont  l'extrême  beauté  toute  beauté  furpaffe. 
J'ai  broyé  mes  couleurs,  j'ai  trempé  mon  pinceau, 
Je  fuis  prejl  d'avancer  la  main  jur  le  tableau;  190 

C'ejl  à  toy  maintenant  d'enhardir  mon  courage, 
Pour  donner  la  couleur  aux  traits  de  ton  vifage, 
zMe  promettant  le  pris  que  j'aurai  mérité 
Apres  avoir  portrait  dans  mes  vers  ta  beauté. 

Lamartine  {Premières  Méditations,  m)  : 

Heureufe  la  beauté  que  le  poète  adore  ! 
Heureux  le  nom  qu'il  a  chanté! 
Toi  qu'en  J écrit  J on  culte  honore, 
Tu  peux,  tu  peux  mourir,  dans  la  poftènté. 
Il  lègue  à  ce  qu'il  aime  une  éternelle  vie  ; 
Et  l'amante  &  l'amant,  Jur  l'aile  du  génie, 
{Montent  d'un  vol  égal  à  l'immortalité 
V.  101 .  Var.  I.  eÂimee  c'ejl  à  toi... 
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ELEGIE   PcASTO\ALE 

IV 

VOUS,  mes  menions  laines,  &  vous,  chèvres  barbues, 
■il  lés  paiftre  le  long  de  ces  plaines  herbues, 
Er  que  chacune,  au  foir,  porte  à  [on  agnelet, 
sAyant  bien  pajfuré,  le  pis  enflé  de  lait . 
Paijfés,  car  de  ce  jour  vous  ne  pourries  tant  paiftre,  < 

Que  plus  d'herbe  la  nuit  ne  vous  ait  fait  renaiftre. 

Et  toi,  mon  chien  éMillaud,  garde  de  mon  troupeau, 
Ce  pendant  qu'il  paiftra,  monte  fur  ce  coupeau, 
Et  d'un  œil  vigilant  foigneulement  avife 
Que  le  loup  ravijfeur  ne  face  aucune  prit e.  10 

Ce  pendant  je  m'en  vay  foubs  ces  chefnes  ombreux, 
D'une  plainte  aleger  mon  tourment  amoureux. 

0  bergère  amiable,  à  belle  Galathée, 
Qui  tiens  en  ton  amour  mon  amour  arreflée, 

Elégie  pastorale  i\  .  —  Dans  toute  la  première  partie  de  cette  pièce, 
De  Brach  a  imité  Ronfard  f  féconde  Echgue),  qui  lui-même  avait  imite 
Naugerius.  Je  ne  voudrais  pas  dire  que  notre  poète  n'a  point  connu  les  vers, 
très-répandus  alors,  de  ce  dernier;  mais  il  eft  certain  que  divers  détails 
qui  ne  font  point  dans  Naugerius,  Si  qui  paraiffent  appartenir  à  Ronfard,  fe 
retrouvent  dans  De  Brach.  Voyez  dans  la  Notice,  p.  49  &  fuiv.,  le  jugement 
de  Colletet  fur  cette  Élégie  &  comparez,  dans  les  poéfies  de  Bernardo  TafTo, 
la  4*  Ëglogue  du  fécond  livre,  p.  172,  éd.  de  Giolito,  1560.  —  Voici  quelques- 
uns  des  vers  charmantsde  Naugerius  [Carmina  qumque  poet.,  Flor..  155a,  p.  !  :>  : 
Vafate  oves  teneras  herbjs  per  pabul.i  Icru, 

Pafcue,  nec  plenh  ignavcr  parcite  campis  : 

Qujntum  vos  totj  minuetis  luce,  refeâvm 

ffeunio  tantum  per  noâem  rore  refurget. 

Hinc  dula  diflenui  tuméfient  ubcrj  laéfe, 

Sufficienrque  Jimul  fij'cellœ  &■  molîibus  agnis. 
Tu  veto,  vgil,  atque  cjnum  fcrtijjîme.  Teucon, 
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He!  pourquoi  permets  tu  qu'efiant  abjent  de  toi,  m 

Je  fois  pour  ne  te  voir  fi  long  temps  en  efmoi? 

Car  lors  que  fans  te  voir  je  paffe  une  journée, 

Ce  jour,  las  !  m'ejl  plus  long  que  n'efl  toute  une  année  : 

zMon  œil  par  autre  objed  ne  fe  peut  arrefler, 

Mon  cœur  d'autre  regard  ne  fe  veut  contenter.  20 

Si  rien  me  pouvait  plaire  en  ta  trop  longue  abfence, 
De  mille  paffetemps  j'aurois  esjouïffance, 
Voyant  de  tous  cojlés  aux  champs  diverfement 
Les  richeffes  qu'Automne  ej'pend  prodiguement ; 
Car,  foit  qu'en  nos  vergers  feulet  je  me  promené,  25 

Ou  que  par  ces  coutaus  mon  troupelet  je  mené, 
Je  ne  voi  que  vignoble,  ou  coingniers  ou  pommiers 
"Ployer  deffoubs  le  fais  de  leurs  fruits  Automniers . 

zMais  ejlant  loin  de  toi,  cela  ne  me  contente. 
Non  plus  que  fi  le  Ciel  eufl  trompé  mon  atlante 
D'un  orage  grejleus,  fur  ces  coutaus  voifins 
Ayant  à  petits  bons  martelé  nos  rai  fins, 

Dum  pafcent  'dix  laie  per  prata,  luporum 
Jncurjus  Jubitos,  Javasque  averte  rapinas. 
Interea  hic  ego,  mujcojo  prqftratus  in  antro, 
Jpje  meas  folus  mecum  meditabor  amores. 
Arque  animi  curas  iulci  folabor  avenu. 

0  formofa  cAmarylli,  nihil  te  abfente  videtur 
'Duke  mihi  :  nunc  &  nitido  vere  omnia  rident, 
Et  vario  rejonant  volucrum  nemora  avia  cantu  ; 
Exultim  virides  ludunt  armenta  per  herbas, 
Lafcivique  agm,  mjirnnsque  artubus  hadi 
Cornigeras  matres  per  Jlorida  prata  Jequuntur  : 
CfiÇon  tamen  ifia  magisjîne  te  mihi  lœta  iidentur, 
Quamjî  triflis  hyems,  nembisque  rigentibus  horrens 
tA gglomeret  gehdo  canas  aqudone  prumas. 

Duke  apibus  jlores,  rivi  Jttientibus  herbis, 
Gramen  ovi,  copia  cytijus,  Amaryllis  lolœ.  Etc. 
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Ou  fi  de  nos  fruitiers  quelque  broùajfe  efpeffe 
Eu  il  emporté  le  fruit  en  la  fleur  tromperejfe. 

"Douces  font  aux  pajfans  les  fontenieres  eaux,  (  5 

Et  des  près  altérés  font  aimes  les  ruiffeaux, 
Ei  des  fleurs  la  rofée  &■  les  fleurs  des  avetes  ; 
Mai*  l'avete  au  prin-temps  n'aime  tant  les  jleuretes, 
Ou  les  fleurs  la  rofée,  ou  les  ruiffeaux  les  prés, 
Les  fontenieres  eaux  les  pajjants  altérés,  , 

Que  le  pajieur  Titire  aime  fa  Galathée . 

Helas!  qui  te  tient  done  fi  long  temps  arreflée, 
O  belle  Galathée.'  &  pourquoi  ne  viens  tu 
Chaffer  le  long  ennui  qui  m'a  tant  abatu, 
Que  moi  qui  /oulois  efire  ajfés  beau  de  vijage, 
Et  pour  tel  effimé  dedans  nojtre  vilage, 
c4i  dé-jà  tout  perdu  ce  que  j'avoi  de  beau  : 
Car  encores,  au  foir,  me  mirant  dedans  l'eau, 
Je  vi  ma  peau  ternie  &  mon  vifage  blefme, 
Si  qu'a  peine  je  peus  me  connoiflre  moi-mefme .  -,o 

Ha!  de  combien  je  fuis  de  vijage  changé, 
Defpuis  que  ta  beauté  j'oubs  l'amour  m'a  rangé! 
Lors  que,  fans  pajfwn.  je  foulois  au  contraire 
Soubs  mon  amour  ranger  mainte  &  mainte  bergère; 
Et  j'en  prens  pour  tefmoin  zMarion  aux  veux  doux  5  5 

Qui  t'a,  pour  /on  amour,  fouvant  mije  en  courrous  ; 

V.    jj.   Urouajfe ,    brouas ,    brouee ,    bruine,    brume.   Je  trouve  \n   Forme 
|>our  brouillard  dans  Régnier   (Epiflre   I,    p.  225.  éd.   18s  ; 
Du  Bartas  (t.  1,  p.  200,  ''d.  161 1),  &  dans  Bertaut  (p.  355,  éd.   1630). 
V.  34.  Var.  I.  ...  &  la  fleur... 
\      ,  - .  Var.  I.  La  rofee  des  fleurs... 
«  Avères,  aveilles,  aucuns  prononcent  abeilles,  »  difait  Nicol 
V.  -2.  Naugerius  : 

:  pe  mihi  Akippe  vic'ma  &  mimera  miflt. 
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De  qui  lajœur  Margot  fouvant  m'efl  venu  dire  ; 

«  Titire,  c'eji  pour  toi  qu'ainfi  ma  fœur  f ouf  pire  ; 

Titire,  c'ejf  de  toi  quelle  parle  toujour, 

C'eji  pour  toi  qu'elle  chante,  &,  montrant  fon  amour,  < 

AuJJî  tofl  qu'à  la  glu  quelque  prinfe  elle  a  faite, 

eA  toi,  fon  bien  aimé,  fa  prinfe  elle  fouhaite; 

Et  lors  que  de  ches  nous  tu  veux  des  fruits  nouveaux, 

Sa  main  les  va  cueillir,  choififfant  les  plus  beaux 

Qui  J  oient  dans  nos  vergers.  Bref,  elle  ne  defire  i><. 

Si  non  que  pour  amie  il  te  plaife  l'ejlire.  » 

Ainfi  Margot  voulut  d'un  moyen  raviffeur 
T'ofier  mon  amitié  pour  la  mettre  en  fa  fœur; 
zMais  confiant  en  amour  je  n'eu  jamais  envie 
De  faire,  en  te  laijfant,  une  nouvelle  amie;  -<. 

Car  plujlofl  que  je  peuffe  une  autre  fille  aimer, 
Sans  efioiles  le  ciel,  fans  eau  fera  la  mer. 
Car  fur  toute  amitié  l'amour  que  je  te  porte 
Se  montre  en  loyauté  plus  confiante  &  plus  forte; 
Et  quand  je  voi  l'attrait  de  ton  œil  gracieux, 
Je  le  jure,  tu  es  plus  plaijante  à  mes  yeux 
Que  l'efmail  bigarré  d'une  verte  prairie, 
Qui  de  mille  couleurs  en  fes  fleurs  fe  varie; 
Quand  tu  parles,  plus  dous  de  ta  bouche  efi  le  jon 
Que  n'ejl  du  rojfignol  la  plaintive  chanfon,  8c 

£f  dixit  :  Jormoje  puer,  qu,r  mimera  mittit 
Minil  &  ipfum  animum  :  tu  &  muriera  fufcipe  S-  illum. 
Sed  pctius,  dmarylli,  alw  quam  ungjr  amore, 
Sudabunt  humiles  jljyenria  melhi  g/mjiiT  ; 
El  mollet  viola  dura  nafcenxur  in  orno  ; 
Incuhique  ferent  candentia  lilia  vêpres; 
Et  maflis  ulula-  cedet  philomela  querelii . 
V.  76.  Var.  I.  Qalathee.  lu  es,.. 

T.  I.  ,o 
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Plus  qu'un  cours  d'un  ruiffeau  qui,  d'une  onde  apurée, 

"Releche  defonfloi  le  bord  de  quelque  prée. 

Helasl  he  que  diroieni  celles  qui  m'ont  aime, 
Si  elles  me  voyoiem  laidement  transforme, 
oiux  veux  creux,  au  ne\  long,  au  vifage  difforme, 
i\^a\\mt  rien  retenu  de  ma  première  formel' 
Elles  diroietu  de  moi  que  je  fuis  tout  ainft 
Qu'une  rôle  vermeille,  ou  qu'un  jaune  fouci 
Que  dedans  un  jardin  une  fille  amoureufe 
Arrofe  tous  les  jours  d'une  main  foucieufe, 
Qui  fletriffent  en  fin,  n'ejlans  prins  quand  il  faut. 
Trop  lavés  de  la  pluye,  ou  trop  brujlés  du  chaut. 
Je  me  luis  trop  lavé  par  le  pleur  qui  dégoûte 
Du  canal  de  mes  yeux,  ainfi  que  goûte  à  goûte 
On  voit  le  cep  vineus,  en  tortis  ferpenté,  ; 

zAlambiquer  fon  eau  par  fon  bois  fermenté. 
Je  me  luis  trop  brujlé  foubs  les  rayons  que  dardent 
Tes  beaux  yeux  amoureux  à  qui  trop  les  regardent  ; 
Et  rien  ne  m'a  fervi  de  porter  un  chapeau 
Ej pais,  tiffu  de  paille,  ou  bien,  près  d'un  ruiffeau ,  >  a 

Chercher  le  frais  des  eaux  ou  des  antres  fauvages, 
Ou  des  taillis  efpais,  ou  des  ombreux  bofquages, 
Car  tes  yeux  plus  brujlans  en  tout  temps  m'ont  eftè, 
Que  n'efl  l'œil  du  Soleil  au  plus  chaud  de  l'ejfé. 
Ou  plus  brujlants  encore  qu'une  flamme  alumee 
TJedans  un  chaume  fec  nuage  de  fumée; 
Et,  bien  qu'ores  tu  fois  abfente  &  loin  de  moi. 

V.  115.  Var.  I.  Ou J oit  pour... 

1  ■  1 .  Voyez  dans  Y  Anthologie  de  Pianude  i'Épigramme  1^4  du 
Ci'.  l'Ode  xx'  d'Anacrton  U  le  Scolie  confervé  par  A  XV,  t.  v 

p.  ;4j)  :    Et  1  'fjov   -  /..  t.  A.,  Irad'jit  par  M.  de   M 
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Je  brujle  auianr  ou  plus  qu'ejlant  auprès  de  toi. 

Je  femble  aux  laboureurs  qui  font  dans  nos  vilages, 
A  if  es,  foit  en  troupeaux,  ou  J  oit  en  pajîurages,  no 

Qui  ont  en  leur  faifon  en  abondance  plains 
Et  leurs  celiers  de  vin,  &  leurs  greniers  de  grains. 
Ceux-là,  fi  quelquefois  une  affaire  les  meine 
qAu  marché,  pour  troquer  ou  pour  vendre  leur  laine, 
Ou  bien  pour  mef nager  en  quelque  autre  façon,  >  i  s 

Un  jour,  comme  forcés,  ils  laijfent  leur  maifon. 
éMais  quand  ils  ne  fer  oient  abfents  qu'une  feule  heure, 
Leur  caur  avec  leur  bled  dans  leur  grenier  demeure  . 
Ainft  comme  contraint,  encor  qu'abfent  je  foi, 
Je  demeure  en  ejprit  tousjours  auprès  de  toi.  ia 

Ha!  que  je  fuis  marri  que,  deffoubs  mes  effelles, 
oAinfi  qu'un  rofftgnol,  je  ne  porte  des  afles  : 
J'iroi  d'une  volée,  aiguillonné  d'Amour, 
Sans  jamais  caler  l'œfle,  au  lieu  de  ton  fejour, 
Efpiant  cautement  quand  je  te  verrois  ejîre  <  i , 

Toute  feule,  à  l'efcart,  en  quelque  lieu  champejlre 
Avecques  tes  brebis  ;  là,  fans  m' effaroucher, 
Je  m'iroi  privément  auprès  de  toi  brancher; 
Et  comme  les  oifeaux,  qui  dedans  la  nichée 
TJoletent  pépiant,  demandant  la  bêchée,  >  ;  < 

De  mefme  voletant  tout  à  l'entour  de  toi, 
J'irois  en  pépiant  me  percher  fur  ton  doi, 
Où,  brave,  je  tiendrois  une  morgue  auffi  Jiere 
Que  le  faucon  hagard  fur  la  main  fauconniere . 

dans   fon    excellent   recueil    des   Chant'    du    peuple    en    Greie,    t.    i,    p.    S. 

V.  ijo.  Cf.  Ronlard,  le  Voyage  de  Tour-,  v.  8  &  9. 

V.   1)4.  Les  quatre  vers  qui  fuivent  ont  été  eRaces  (>ar  De   Brach  ;  j'ai  cru 
pouvoir  les  conferver. 
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La  mille  chants  divers  tu  me  verrois  chanter, 
zAfin  Je  te  pouvoir  par  mon  chant  contenter. 
Et  te  rendre  envers  moi  aufft  douce  &  privée 
Que  je  t'ai  jufqu'ici  rigoureufe  trouvée. 
Je  feroi  retentir  tous  les  champs  d'alentour 
Soubs  un  chant  fredonné  ne  chantant  que  d'amour, 
Et  l'amoureux  refrain  de  ma  peine  chantée 
Se  finiroit  tous/ ours  au  nom  de  Galathée. 
cAvec  mon  bec  pointu,  fans  te  faire  aucun  mal, 
J'iroi  rebaifotant  tes  lèvres  de  coral; 
Je  pincer oi  ton  fein,  &  ton  font,  &  ta  joue; 
Je  pincer  oi  ton  poil,  qui,  frifé,  fe  renoué 
En  mille  cref pillons.  Mais  peut  e/he  mon  pié, 
Tout  ainft  qu'efl  mon  cœur,  du  poil  feroit  lié. 
Helas  .'  je  le  voudroi,  car  en  feignant  à  l'heure 
De  me  des-enrether,  dedans  ta  chevelure 
Tlus  fort  d'cefle  &  de  pied  je  m  entrelafferoi . 
Ajfin  que  t'aigriffant  dépite  contre  moi, 
Toi-mefme  me  voulant  de  tes  rets  me  dejfendre. 
Ta  main  dedans  ton  poil  à  force  m'allajl  prendre . 

Ejlant  ainft  forcé  je  me  faindroi  mi-mort, 
D'avoir  l'aefle  rompue  ou  d'avoir  le  pied  tort, 
Me  laijfant  choir  en  terre,  &  avecques  cautelle 
Branlant  en  haut  mes  pieds  &  tremouffant  de  l'ajle, 

V.   144.  Bertin  : 

L'oifeau  qui  dans  ton  fein  repofe  mollement, 
Et  mord  en  Je  jouant  ta  langue  enchanterejfe. 

V.  168.  Souvenir  de  l'Anthologie  (Palat.,  v,  J07;  Plan.,  vu,  10;). 

bonnet  XXVI11.  J.  N.  M.  de  Guerle  (Amours,  liv.  iv,  5 
Defcends  donc,  ô  Vénus!  fi  ma  voix  t'importune, 
Vois  mes  pleurs.  Souviens-toi  que  tu  m'aimas  jait 
Venge-moi,  venge-moi.  PÇctre  cau/e  ejl  comn 
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Tel  mouvant  à  pitié,  je  feroi  que  ta  main 

Piteufe  me  voudrait  aviver  dans  tonfein.  160 

oAinfi  reffufcité,  tu  fentirois  m'ejlendre 

Tlus  grand  foubs  ton  collet  &  ma  forme  reprendre, 

Où  fans  me  defpouiller  de  mon  corps  emprunté, 

Hardi,  je  raviroi  la  fleur  de  ta  beauté. 

Anfi  jadis  un  Dieu,  foubs  la  forme  trompeufe  165 

D'un  cygne,  contenta  fon  ardeur  amoureufe. 
La  mienne  je  voudroi  contenter  tout  ainfi, 
cAttaint,  comme  il  efloit,  d'un  amoureux  fouci . 

éMais  fans  te  décevoir,  outré  d'un  dueil  extrême, 
Folement  tranj porté  je  me  deçoi  moi-mefme  ;  170 

Car  ce  pendant  qu'ici  mon  mal  j'ai  f ouf  pire, 
Je  voi  que  mon  bélier  là  bas  s'eff  efgaré 
T)u  rejle  du  troupeau.  Il  faut  que  je  lefuive, 
Car  on  dit  que  les  loups  hantent  fort  cete  rive. 


D 


SONNETS 

XXVIII 

IEUX,  fi,  la  haut  au  ciel,  vous  obfervés  jujlice  ; 
Dieux,  fi  vous  puniffés  ceux  qui  l'ont  mérité, 
Si  vous  gardés  çà  bas  à  chacun  équité, 
Balançant  jufiement  le  mérite  d'un  vice, 

Ton  culte  efl  outragé  quand  mes  feux  font  trahi': 
L'ingrate!  qu'à  fon  tour  pour  un  amant  parjure 
Elle  brûle  bientôt  d'une Jlèrile  ardeur! 
cA  fon  tour  déformais  que  fon  perfide  caur 
Gémijfe  déchiré  des  tourments  que  j'endure!... 
T^on.  Ne  la  punis  pas,  Vénus,  je  fen  conjure! 
Un  repentir  peut-être  expiera  fon  erreur. 
Peut-on  haïr  l'objet  qui  fit  notre  bonheur'' 
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Tunijfés,  puniffcs  d'un  éternel  lupplice 
De  cette  fiere  ici  l'orgueilleufe  beauté . 
'Balançant  à  l'efgal  de  fa  de/loyauté 
La  peine  que  j'endure  en  lui  faifant  fervice. 

Que  vojhe  bras  fur  elle  e fiance  roidement 
La  rage,  la  fureur,  l'horreur  &  le  tourment, 
Qu'apporte  le  flambeau  d'une  horrible  Megere... 

tMais  non,  mais  non,  o  Dieux!  he!  ne  le  faites  pas, 
.-lins  avancés  plujlojl  le  jour  de  mon  rrefpas, 
Pourveu  qu'avec  ma  mort  je  lui  puiffe  complaire . 

XXIX 

Malheureux,  j'aurai  donc  ton  cœur  d'amour  efpris, 
Et  pour  autre  j'aurai  la  defpouille  conquife? 
De  battre  les  buiffons  j'aurai  la  peine  prife, 
Et  par  autre  que  moi  le  lièvre  fera  pris  ? 

J'aurai  donques  volé  la  craintive  perdris, 
Et  un  autre  que  moi  aura  faite  la  prife  '.' 
Bien  qu'au  vite  courir  de  ma  longue  remife, 
D'aucun  chaffeur  encor  je  n'aye  efté  furpris, 

Ah!  ramène-la-moi,  jeune,  brillante  &  belle; 
Senfible!...  relie  enfin  qu'en  des  jours  plus  heureux 
Je  la  vis,  entraînant  tous  les  cœurs  avri 
J'oublierai,  s'il  Je  peut,  qu'elle  fut  infidèle. 
'Pour  ne  me  rappeler  que/es  traits  &  mes  feux... 
ÎONNE1  xxix.  —  On  peut  rapprocher  ce  Sonnet  des  vers  célèbres 

Sic  vos  non  vobis... 
niei  x  encore  de  cette  chanfonde  Marot,  qui  eft  une  piquante  parapl 
J'ay  trouve  moyen  &■  loifir 
D'envoyer  Monfieur  à  la  chajfe  . 
(Mais  un  autre  prend  le 
Qu'envers  ma  dame  je  pourchaffe 
Ainfi  pour  vous,  gros  beuf-,  pu     i 
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0  chaffer  malheureux!  de  toi  ne  me  demeure 

Qu'un  regret  forcené  dont  il  faut  que  je  meure,  10 

Et  qu'un  grief  repentir  d'avoir  onques  chajfc. 
Le  veneur  bien  fouvant,  mefme  quejle  ayant  faite, 

l'uide  de  proye,  au  foir,  fait  ainfi  fa  retraite. 

Apres  s'eflre  en  chaffant  longuement  haraffé.  • 

XXX 

Que  l'homme  eft  un  grand  fol  de  courber  fa  jeuneffe 

Soubs  le  pénible  joug  de  fon  affedion. 

Sans  pouvoir  refréner  la  foie  paffton 

Que  nous  porte  le  trait  duquel  cAmour  nous  bleffe  : 
Vieilliffant  en  l'amour  d'une  fier e  maijtreffe,  s 

Ejlimant  pour  perfait  fon  imperfection . 

^Çajant  rien  qu'elle  feule  en  admiration. 

Comme  fi  elle  efioit  unique  en  fon  efpece. 
Je  fcai  qu'il  faut  aimer;  mais  lorsque  nous  perdons 

L'efperance  d'un  bien  auquel  nous  prétendons. 

Il  faut  fonder  le  gué  de  quelque  autre  rivière. 
T)e  deux  cordes  en  l'arc  on  fe  doit  fecourir  : 

3X_e  traine\  la  charrue  en  plaine  ; 
cAinfï  pour  vous,  mourons  paiffans, 
Ne  porte  j  fur  le  dos  la  lame. 

Ainfi  pour  vous,  oyjeaux  du  ciel. 
J^e  jçaurie]  faire  une  couvée; 
çAinfi  pour  vous,  mouches  à  miel, 
Vous  riave\  la  cire  trouvée. 
Comparez  une  jolie  pièce  de  Théodore  de  Bèze  :   Compuratio  amanris  cuin 
venatoré,  traduite  en  français  par  Baif.  Voyez  le  recueil  de  Fontenelle. 
V.   i.  Var.  I.  Aimée  j'aurai  donc...  —  V.  13.  Var.  I.  ...  mefmechajji... 
Sonnet  xxx.  V.  10.  Mon  exemplaire  porte  : 

L'efperance  d'avoir  ce  que  nous  prétendons . 
V.  11.  Var.  '.  ...  le  gué  en  quelque... 
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Si  tq/l  qu'une  ancre  faut,  à  l'autre  il  faut  courir, 

Pour  n'élire  le  jouet  d'une  onde  marinière. 

XXXI 

Quand  lu  liras,   Françefe,  en  ma  trijle  complainte 
L'inluportable  mal  dont  je  fuis  tourmenté, 
limant  trop  conjîamment  eete  fiere  beauté 
Que  l'Amour  de  fa  flèche  a  dans  mon  cœur  emprainte  ; 

ailors  que  tu  verras  ma  vie  prefque  ejlainte 
Par  le  vent  inconjiant  de  fa  de/loyauté, 
Et  que  par  mon  amour  mon  efprit  tranfporté 
Ne  pourra  mettre  fin  à  ma  piteufe  plainte, 

Plaindras  tu  point  le  mal  que  j'endure  en  aimant.' 
Voudras  tu  point  m' aider  pour  m'ojïer  du  tourment 
Où  je  me  fuis  plongé  aimant  cete  inhumaine.' 

Oui,  conjeille  moi,  que  j'aille  prendre  au  chois 
Une  plus  douce  amie  au  peis  Bourdelois, 
Qui  me  traitera  mieux  que  eete  Tholo faine. 

XXXII 

cAmour  adieu,  je  prends  congé  de  toi; 
Amour  adieu,  je  m'en  vay,  je  te  laijfe, 


V.   14.  Cf.  Pindare,  Olymp.,  vi,  170.  —  Properce  (II,  xxil,  j8  tt  fuiv.)  : 
citera  me  cupidis  reneat  foyeatque  Li  et  rù 
Aherafi  quando  non/mil  ejje  locum... 
J^am  melius  duo  défendant  reûnaaûa  n.ivem, 
Tutius  &  gemmât  jnxij  mater  alit. 
5  'nnft  xxxi.  De  Brach  voulait  fupprimer  ici  ce  Sonnet,  probablement  poui 
dans  les  Mejlanges;  cela  me  fait  croire  que  la  fiere  beauté  dont   il 
R  pas  a  mée 
Sonnet  xxxii.  —  V.  5.  Vak.  1.  ...  qu'elle  ne  de  moi. 
Sonnet  xxxin.  —  Cf.   Bertin.   Amours,    livre  11,   Élégie  m'.   De   Bra 
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Je  ne  veux  plus  aimer  cete  maijlrejfe 

Qui  m'a  tenu  Ji  long  temps  en  efmoi; 
Je  ne  veux  plus  la  voir  rire  de  moi,  < 

S'esjouiffant  de  me  voir  en  trifleffe 

Ni  fon  bel  ail,  qui  m'aillade  fans  ceffe, 

Ni  de  fa  bouche  une  perjure  foi, 
5\7  Ja  beauté,  de  moi  tant  admirée, 

Ni  de  fes  yeux  une  flèche  tirée,  i  o 

Ne  me  vaincront  pour  me  rendre  encor  jïen 
oAdieu  donc,  l'ail,  adieu  donques,  la  bouche, 

Adieu,  beauté,  adieu,  flèche  j ans  touche, 

Cruelle,  adieu,  car  je  ne  fuis  plus  tien . 

XXXIII 

&Çon,  non,  je  m'en  defdis,  je  fuis  tien,  ma  maiflrejje, 
Je  fuis  tien,  je  le  Juis,  &  le  ferai  tous) ours, 
Juj'qu'à  ce  que  la  mort  aura  borné  mes  jours, 
Et  mefme  après  la  mort,  fi  l'Amour  ne  nous  laijj'e. 

J'ai  mille  fois  juré,  fâché  de  ta  rudeffe, 

De  couper  le  chemin  à  mes  longues  amours  : 
zMais  tousjours  mon  defir  rejort  tout  au  rebours, 
Et  tant  plus  je  te  fui,  tant  plus  l'Amour  m'oppreffe, 


'uventi   d'un   Sonnet  de   Ronfard   (Amours,    il,   5-1».  qui   con 
J'avais  cent  fois  jure  de  jamais  ne  revoir 
(O  ferment  d'amoureux  !  I  l'angelique  vifage.  Et, . 
V.  2.  Ovide  (Heroid.,  I,  8j)  : 

tua  Jum,  tua  dicar  oportel 

Pénélope  conjux  Je mper  Ulyxis  ero. 
V.  -.  Marot  (Rondeaux,  liv.  Il,  6:  t.  11,  p.  157,  éd.  P.  Lac 
Tour  au  rebours  {dont  convient  que  languifle  \ 
Vient  mon  vouloir;  car  de  bon  cueur  vous  reiffe 
Et  ie  ne  puis  par  devers  vous  aller. 
T.   I 
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0  ferments  d'amoureux!  o  que  vous  ejies  vains! 

Et  vous,  petits  courrous,  &  vous,  petits  defdains.  10 

/  ous  femblés  aux  foujflets  dont  un  feu  fe  r'alume. 

aAyantfa  flamme  ejiaint  :  car  ainfi  peu  à  peu 
Vous  tués  d'un  foufflet  la  flamme  à  nojhe  feu, 
AJjin  que  dans  nos  cœurs  plus  aidant  il  s'alume. 

XXXIV 

cAdieu,  ATMEE,  adieu,  Dieu  te  vueille  conduire. 
Las  !  cet  adieu  forcé  grojfit  mes  yeux  de  pleurs, 
Me  fait  pallir,  rougir,  changer  de  ceiit  couleurs, 
Te  faifant  voir  combien  ton  defpart  me  martire. 

Tour  toi  puijfe  la  terre  en  ton  chemin  produire 
Un  tapis  verdoyant,  femé  de  mille  fleurs  ; 
Puijfe  l'œil  de  Phœbus  atiedir  fes  chaleurs, 
AJfin  qu'un  chaud  bruflant  n'ait  pouvoir  de  te  nuire; 

Tuijfe  en  chemin  uni,  fans  jamais  trébucher, 

Ta  haquenée  ambiante  affurément  marcher;  i  = 

Le  ciel  ne  trouble  l'air  ni  la  terre  d'orage... 

•Mais  fi  !  puijfe  le  ciel  foudroyer,  tempeffer, 

De  feu,  d'ef clair,  de  flamme,  ajfin  de  t'arrejler, 
Et  faire  en  ma  faveur  remettre  ton  voyage. 

V.  9.  ..  Serments  d'amour,  du  Callimaque  (Epigr.   26),   n'arrivi 

01  eilles  des  dieux.  •• 

Xéyov<r(v.  .  .  rouf  cv  Ipure 

ocxoup  tiii  ovvsw  o'jur   iç  à&avt/Tw;. 
Cf.  Fragm.  He/wdi,   175,  éd.  MarckfchefTel. 

Sosnet  xxxiv.  —  Cf.  Marot,  Epijire  LU,  t.  11,  p.  182.  éd.  de  La  Haye,  17$  1. 

V.  1.  Var.  M.  Aymee,  adieu,  adieu... 

Y.  14.  Properce  dilait  a  Cynthie,  qui  allait  l'abandonner  (lib.  I,  vin.  9)  : 

O  utmam  hiberna  duplicer.tur  rempora  bruina-, 
Et  fit  mers  tarda  navita  Vergiliis. 
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ELEGIES 

V 

HA  <MALHEUr\EUX!  devoije  donc  ferait 
Le  vain  regret  d'un  trijie  repentir, 
Moi  qui  avois,  des  ma  jeunejfe  tendre, 
D'cAmour  aprins  tout  ce  qu'on  peut  apprendre 
Soubs  un  tel  rn.ca.jtre,  &,  dijciple  Jçavant,  s 

Qui  fis  eflat  non  d'aller  décevant 
Soubs  des  amours  faucement  defguijées 
Les  Jimples  cœurs  des  filles  abusées, 
éMais  de  juger,  feulement  à  les  voir, 

Celles  qu'Amour  tenoit  foubs  fon  pouvoir  ;  10 

Et  qui  par  art  avois  aprins  l'ufage 
De  leur  ofler  le  mafque  du  vif  âge, 
Et  qui  fondoi,  par  des  fignes  certains, 
Si  leurs  propos  efloient  ou  vrais  ou  vains, 
Et  qui  fçavoi  connoijhe  fi  l'œillade  '<, 

E/ioit  lancée  ou  pour  eflre  malade 
Du  mal  d'amour,  ou  pour  enmalader 
Ceux  qui  venoient  leurs  beautés  regarder. 

!P£ec  tibi  Tyrrhena  fohatur  fums  m  ora, 

Neve  immica  meas  elevet  aura  pièces  ■ 
zdtque  ego  non  videam  taies  lubjidere  venros. 

Quum  tibi  proveûjs  auferet  unda  rates . . . 
Sed  quocunque  modo  de  me,  perjura,  mereris, 

Sit  Galatea  ruœ  non  alierni  via  : 
Ut  tefelici  prixvecla  Cerauma  remo, 

Accipiat  phicidis  Oricos  aquoribus. 
De  Brach,    en  intervertiflant  l'ordre  des  penfées  de  fou   modèle.    .1   privé 
(on  Sonnet  de  ce  qu'il  y  avait  de  touchant  dans  les  vers  de  Properce. 
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Moi  qui  pençoi  par  cet  apprentijfage, 
Qu'Amour  fur  moi  n' aurait  point  d'avantage. 
Helas  chetif!  par  un  fort  malheureux, 
Je  fuis  tombé  dans  les  las  amoureux. 

Ainji  voit  on,  dans  la  fale  d'e/ crime, 
Un  fier-à-bras,  qui,  faifant  peu  d'ejHme 
Des  plus  adroits,  en  tirant  promettra 
'De  donner  touche  à  l'endroit  qu'il  voudra  ; 
zMais  toutefois  lors  que  quelqu'un  fe  neuve, 
Oui,  d'un  cœur  ma/le  &  d'une  force  neufve, 
Coup  dejfus  coup  l'enfonce  vivement, 
De  fon  efcrime  il  perd  le  jugement, 
Il  pare  aus  coup,  lâche,  il  n'ofe  entreprendre 
T{uer  un  coup,  preffé  de  fe  deffendre, 
Si  que  fouvant  les  apprentis  lui  font 
Porter  la  touche  &  la  vergongne  au  front  ■ 
zAinfi  que  j'ai  dejfus  ma  face  peinte, 
Avec  la  honte,  une  amour eufe  attainte, 
Qui  me  perça  d'outre  en  outre  mon  cœur, 
Aie  laiffant  vaincre  ayant  efté  vainqueur. 

Je  fus  vainqueur,  car  bien  fouvant,  madame, 
Tu  m'as  juré,  te  defcouvrant  ma  flamme. 


1  1  !,if  v.  —  V.  j  1 .  Var.  1.  Et  en  fon  jeu  il  n'a  loijir  i'athmdre 
Pom  qjpnliir... 
IVxprelïion  ruer  un  coup,  voyez  une  bonne  note  de  Chevreau,   dans 
tes  remarques  fur  Malherbe,  p.  4;j  &  fuiv.,  éd.  Barbou. 
V.  ;  j .  Si  que,  en  forte  que. 

.  Th.  Prodrome  parle  auffi  de  ce  bois  d'amour  (vm,  224  ;  éd.  I  len  h. 
ôcov  TzsitvpTzohwro  yi'/.r*<  xerfataf, 
rétro-,   -rj.^ilyj.:  tw  r.vo'i  lù.z'v.t  iv/a. 
V.  62.  Bi  ktin  (  Amours,  II,  ;  j  : 

m  .     au   le  f<  >  ait  à  mi  er  là  pâleur. 
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Qu  'au  premier  jour  que  tu  m'eus  avifé, 
"D'un  pareil  feu  ton  cœur  fujl  embrafé. 

Mais  tu  mentois,  car  ma  flamme  ejt  entière. 
Là  où  ton  feu,  y  manquant  la  matière 
Du  bois  d'amour  qui  le  devoit  nourrir, 
ai  peine  ej pris  j'ai  veu  foubdain  mourir. 
C'ejl  ce  qui  fait  qu'ores  j'ouvre  la  porte 
Au  dur  regret  que  ton  amour  m'apporte, 
T ayant  conneue  en  ma  ferme  amitié. 
'Terjure,  fiere,  ingrate  &  fans  pitié. 

Qui  n'eujl  ejlé  pipé  de  ta  promejfe.' 
Qui  n'eujl  ployé  fous  ta  foi  tromperejfe  ? 
Et  de  qui  n'eujl  elmeu  l'affection 
Ton  dous  regard,  ardent  de  pajfion .' 

Ejloient  ce  donc  ces  œillades  lancées' 
E/loient  ce  donc  ces  paroles  faucées.' 
Ejloient  ce  donc  ces  mignards  traitements' 
Ejloient  ce  donc  ces  vains  languiffemenis .' 
Ejloient  ce  donc  ces  Jouspirs  &  ces  larmes? 
Qui  te  dévoient  fervir  de  faintes  armes 
Tour  te  fous-mettre  ejclave  train emant 
La  liberté  d'un  trop  crédule  amant.' 

Et  de  meurtrir  ton  Jein  de  tes  ongles  barbares  ' 
'Dis-moi  :  qui  te  forçait,  dans  ta  feinte  douleur, 
De  répandre  à  regret  quelques  larmes  avares? 

Fie-j-vous  donc,  rriftes  amants, 
cAux  Joupirs,  aux  faveurs,  aux  tranfvorts  de  vc    belli       l  : 
Cf.  Pruperce,  1,  xv,  j  j .  —  André  Chénier  {Elégie  xv)  : 
Ingrate  Lycons,  a  feindre  accoutumée, 
zAve^-vous  pu  trahi-  qui  veu<  a  tant  aimée? 
Avet-vous  pu  trouver  un  pajfe-temps  Jî  doux 
zA  déchirer  un  eaux  qui  n'adorait  que  vous  ? 
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Helas!  pourquoi  n'ejfaignois  ru,  cruelle, 

Le  premier  feu  Je  mon  amour  nouvelle, 

Plufioft,  plujfo/l  que  m' avoir  apafté  c, 

"De  ton  amour  plain  d'infidélité? 

Car  n'ayant  eu  ton  amour  favorable. 

Je  feroi  franc  du  regret  incurable, 

Qu'ores  je  Cens,  pour  me  voir  rejette, 

Perdant  un  bien  que  j'ai  Jeul  mérite,  7c 

Si  en  amour  V amour eufe  confiance 

Doit  d'un  amour  avoir  la  recompence . 

éMais  las!  je  croi,  tu  m'as  expreffement 
/  oulu  fouler  d'un  vain  contentement, 
Non  par  pitié  de  mon  amour  extrême, 
Et  moins  encore  pour  l'amour  de  toi-me/me, 
Mais  pour  en  voir  augmenter  mon  defir, 
Quand  tu  m'aurois  privé  de  ce  plaifir. 

Je  connoi  bien  le  dire  véritable 
Qui  dit  la  femme  inconjlante  &  muable  : 
iMuable  elle  ejî,  &  je  l'efpreuve  en  toi 
Qui  as  rompu  ton  amour  &  ta  foi. 
Foi  que  tu  m'as,  tenant  ma  main  ferrée, 

V.  80.  Virgile  (Éneide,  iv,  569)  : 

varium  &  mutabile  femper 

Femina. 
Dans  une  Élude  de  M.  Feugère,  fur  H.  d'Urfé,  je  trouve  ces  vers  de  ÏAftrèe 
ZMais  ievois-je  prétendre,  en  cet  efprit  léger, 

Amour  moins  pajfagère? 
Car,  puisqu'elle  étoit  femme,  il  f allât  bien  juger 

Qu'elle  feroit  légère. 
L'onde  eft  moim  agitée  (s  moins  léger  le  vent, 

A/oins  volage  la  flamme, 
^Moim  prompt  eft  le  penfer  que  l'on  vj  concevant, 

Qjie  le  caur  d'une  femme  ' 
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Tar  tant  de  fois  perjurement  jurée; 

Foi  qui  devoir,  d'un  nœud  perpétuel,  s  <, 

%endre  envers  moi  ion  amour  mutuel  ; 

Et  foi  par  qui,  à  la  mienne  enlaffée, 

Toute  autre  amour  devoir  ejlre  chaffée. 

Mais  j'eftoi  fol  de  vouloir  m'ajfurer, 
De  voir  vers  moi  ta  foi  perfeverer  :  9  c 

C'efloit  vouloir  fonder  deffus  l'arène, 
Et  s'ajfurer  d'une  chofe  incertaine  ; 
C'efloit  vouloir  prendre  un  fouffle  de  vant, 
Et  des  ruijfeaux  brider  le  cours  mouvant  ; 
C'efloit  vouloir  trouver  quelque  ajfurance  95 

Deffus  la  mer,  qui  n'a  rien  qu'inconjlance. 

Car  une  femme  a  moins  de  fermeté 
Que  le  fablon  au  bon  de  l'eau  jette, 
Et  ce  qui  lient  de  plus  certain  en  elle, 
C'ejl  l'incertain  de  fon  cœur  inf  délie.  10c 

'Bref  ce  n'ejl  rien  qu'un  venr  en  fes  amours; 
C'ejl  un  ruijfeau  qu'on  ne  bride  en  J'on  cours  ; 
C'ejl  une  mer  félon  que  le  venr  pouffé, 
Qui  ore  ejl  calme,  &  qui  or  fe  courrouce, 

V.  96.  Ovide  [Amer.,  II,  xvi,  45)  : 

Verba  puellatum,  fcliis  levwra  caducis, 
Irrita,  que  vij'um  efi,  ventur  &  undaferunt. 
V.  99.  Var.  I.  Et  ce  qui  efl  de  plus  certain...  —  Mon  exemplaire  porte 

Et  ce  qu'en  void  de  plus  certain  en  elle. 

V.   104.   Ou  trouvera  plus  loin,  dans  les  notes   au   Sonnet   :    Ingrate  qiw 

veui  tu?...  une  Épigramme  de  l'Anthologie  qui  pourra  fervir  de  commentaire 

aux  derniers  vers  qu'on  vient  de  lire.  Je  citerai  ici  de  jolis  diftiques  de  Pon- 

tanus  [Endan.,  11,  p.  1  24,  éd.  Aid.,  1 5 1  8),  afle?  femblables  à  la  pièce  grecque  : 

Sape  mihi  ex  oculis  auram  jlatusque  fecundoi 

Vromittisque  mea:  tempora  faujia  rati  ; 
SiTpe  fiiperciliis  pertum  fidosque  receffus, 
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Pleine  de  rocs  6-  d'efcueils  dangereux  ■  io< 

Trii/e  naufrage  aux  cœurs  des  amoureux! 

VI 

Ce  QJ  i  tousjours  d'une  tremblante  peur, 
D'un  vrai  foubçon,  faifoit  glacer  mon  cœur, 
Le  qui  caufoit  en  moi  la  frenaifie 
'D'une  rageufe  &  foie  jaloufie ; 
Ce  que  tu  m'as  d'une  perjure  vois 
oAvec  ferment  nié  par  tant  de  fois, 
M'ejl  def couvert,  &  ta  langue  fauçaire 
&(jfçauroit  plus  m'affurer  le  contraire. 

éftfes  veux  ont  veu  (que  fujfent  lors  mes  yeux 
Efté privés  de  la  clarté  des  deux!)  10 

Mes  veux  ont  veu  l'ajfuré  tefmoignage 
Du  changement  de  ton  amour  volage. 

Helas!  mes  veux,  helas!  n'a-vous  pas  tort 
D'élire  tel  moins  de  ceci  fans  ma  mort.' 

{Mais  je  l'ai  veu  de  ma  veuë  e fiancée,  >  s 

Non  feulement  des  veux  de  ma  pencée, 
Ains  de  deux  veux  qui  peuvent  telmoigner 
Qu  un  autre  a  peu  ton  amitié  guigner. 

Et  toi  Soleil  (car  une  nuit  coulpable 
J^Ça  point  celé  l'on  amour  dete fiable  I 

I  .1  fil  ut  pheido  nullj  timenia 
C.ur,  o  cur  Boreas,  unjqut'  nigerrimus  Aufter 

Erip'wr.t  porrus,  litToraq  i  mih 

sAerh  ho:  yitiun:,  vitium  aimmune  pi 
lïïi  incertafd 
On  peut  lire  dans  Stobée  le  titre  7j  (éd.  Gaisford  ;  p.  451   8:  I 
[  il  contient  plus  d'un  vers  qui  pourrait  être  rapprochi 

fur  l'inconftance  de  la   femme.  Voir  suiïi  un   fragni- 
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Tu  as  aujfi,  de  ton  œil  tout-voyant, 
Veu  le  faus-bond  de  fon  cœur  variant. 

Et  vous,  au/quels  ouvertes  font  laiffées 
Dedans  nos  cœurs  nos  fecretes  pencées, 
%ace  des  Dieux,  vous  dont  le  jugement 
"Donne  au  coulpable  un  âpre  chajliment, 
Vous  lavés  veu,  &,  trop  plains  de  clémence 
L'avis  fouffert  fans  punir  fon  offence . 

Dieux  trop  bénins,  he!  ne  déviés  vous  pas, 
Bouillonnons  d'ire,  ejlancer  vos  deux  bras,  50 

cAyant  vos  mains  fouffreufes  de  tempefe. 
Pour  foudroyer  fa  dejloialle  tejle? 

ZMais  las!  pourquoi,  fans  m'abufer  à  vous, 
N'ai  je  fuivi  le  feu  de  mon  courrous, 
Et  l'éguillon  de  mon  vengeur  courage  ? 
Alors  qu'ayant  armé  mon  cœur  de  rage, 
"De  fer  ma  main,  j'avoi  délibéré, 
Fol  de  douleur,  d'un  coup  defefperé, 
De  me  venger,  tranfporté  d'une  envie 
"De  lui  ravir  f es  amours  &  fa  vie. 
Ce  loyer  feul  elle  avoil  mérité, 
Tour  la  punir  de  fa  de/loyauté, 
Et  pour  venger  cete  injure  commife, 
D'avoir  enfraint  fon  amitié  promije. 

par  M.  Boilïbnade,  p.  J14  de  la  trad.  grecque  des  Métamorphofe:  d'Ovide. 

Eugie  VI.  —  Comparer  la  75'  Épigramme  de  Méléagro  dans  le>  Analeda  de 
Brunck  (Anxhcl.  Palat.,  v,  184). 

V.  8.  Que  l'on  me  permette  de  rapporter  ici,  fans  les  traduire,  Jeux  vers 
très-exprelTîfs  de  Straton  (Anrhol.  Palat.,  XII,  337)  : 

M//-/.ÉTI  vùv  ôfi0<77)ç.  syvMza  yùp,  oùss  pz  ~/„i<Jiiç. 
oTSa  t6  ttoû,  Y.ui  nûç,  r.uX  Ttvt,  val  TÔ'  tcotov. 
V.  13.  .Va-vous,  n'avez-vous. 

T.   I.  12 
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Mais,  Citherée,  &  de  toi  je  me  plains,  45 

Tu  defrobas  le  fer  d'enrre  mes  mains; 
Car,  balançant  ma  haine  defdaigneufe 
cAu  contre-pois  de  l'ardeur  amoureufe, 
En  fin,  en  fin,  combatu  de  pitié, 
•Mon  courrous  fut  vaincu  par  l'amitié.  50 

A  toi  j'adreffe  ores  ma  vois  dolente, 
()  trop  ingrate  &  trop  perfide  amante, 
Refpons,  di  moi,  ai  je  en  rien  offencé 
Pour  mériter  d'eftre  ainfi  delaiffé! 

Tlaindre  de  moi  tu  ne  te  peux,  cruelle,  <,<, 

Si  ce  n'efl,  las!  d'une  amour  trop  fidelle  ; 
Car  n'ayant  rien  en  amour  d'arrefié, 
Tu  demendois  mefme  légèreté 
Trouver  en  moi,  pour  rendre  ainfîn  efgale 
AI  a  foi  confiante  à  ta  foi  defioyale.  60 

Ifyugis  tu  point  d'avoir  ce  mefme  jour, 
Encor  vers  moi  defguifé  ton  amour' 
Et  de  m  avoir  en  vain  o\é  promettre 

V.  45.  Et  de  toy,  de  toi  aufïï,  accép\ latine  de  la  èbrtjonfiion  et. 

Y.  0(1.  Ces  derniers  vers  rappellent  plufieurs  partages  des  Élégies  d'Audi-" 
,  qui  certainement  le  (buvenait  de  cette  Épigramme  de  Pofidippe 
{Anth.  Palat.,  v,  186)  : 

Mr/  ut  36xe(  TtiBavoî;  à-«ràv  8é.i:pv&cn,  «ttXocivi, 
otôa,  fÙEÎ;  yàp  o).'.>?  oùSsvk  fiiïÇov  SflOÛ, 

TOÛTOÏ   ÔlTOV    -</.(,     ill.'ji   Y.ixAHJ'Xt   ^pOVOV    il   SÊTErjOi    t; 

'r/t,  y./,'iv  â.  s<f»e  asttov  èxeîvov  èuoû. 
Ces  ">ers  ne  peuvent  guère  être  traduits  en  profe;  en  voici  une  paraphrafe 
.Le  ton  général  du  texte  efl  affaibli  ou  plutôt  chan 
3\V  crois  pas  m'abufer  par  de  brûlantes  larmes... 
Tu  Jures  que  moifeul  j'aifu  toucher  ton  ca-ur, 
T  ,  mpeufe!  ah!  tu  fais  trop  que  l'afpeâ  de  tes  charme 
Peut  renouveler  mon  erreu 
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Que  ton  amour  immortel  devoit  effre? 

Cete  promeffe  a  elle  encore  fçeu,  <■ 

Tromper  un  autre  après  m' avoir  deçeu.' 

Helas  !  di  moi,  a  peu  la  bouche  tienne, 
Humide  encor  des  baifers  de  la  mienne, 
"Baijer  un  autre?  &  tes  yeux  lors  pleureux 
Pour  me  montrer  ton  defir  amoureux, 
Ont  ils  Ji  tofi  peu  changer  leur  triffejfe 
En  un  regard  d'amoureufe  liejfe? 
Et  tes  deux  bras,  qui  lors  fi  ferrement, 
cM' entrelaçaient  d'un  dous  embrajfement, 
E (fans  forces  d'un  amour  variable, 
Ont  ils  peu  faire  une  faveur  /emblable 
c4...  (je  le  tais) ...  &■  d'un  lien  prejfé, 
Ainft  qu'à  moi  le  tenir  embrajfe.' 
Las!  as  tu  peu?...  mais  je  ne  fçauroi  dire, 
Tout  ce  dequoi  ton  amour  me  martire  ;  i 

Car  ma  douleur  m' ej point  fi  vivement, 
Que  quand  je  veux  dejcouvrir  mon  tourment, 

Les  voila  ces  ferments  qui  trompent  mu  tenir ejfc 

Serments  cruels!  jutant  en  emporte  le  vent 

T{epetes  dans  huit  jours,  hélas  !  fi  je  te  laifft 
Ils  décevront  nouvel  amant. 
Un  anthologue  de  mes  amis  me  communique  cette  autre  imitation,   qn 
reproduit  d'une  façon  plus  fidèle  le  texte  &  le  ton  de  l'autem   gre 

3^e  cron  pas  Philènis  me  duper  par  tes  larme- 
Tout  le  temps  que  nous  folâtrons 
Et  qu'au  même  Ut  nous  dormons. 

Je  fais  que  j'ai  pour  toi  d'incomparables  charmes 
Mais  fuppofons  que  près  de  roi 
Un  autre  ici  prenne  ma  place, 
Là,  franchement,  b  fans  grimace, 

Se  vas-tu  pas  l'aimer  encor  bien  plus  que  moi' 
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Soubdain  ma  langue  à  mon  palais  fe  cole. 

'Tirant  force  parole  après  parole. 

o4infi  voir  on  du  ventre  du  vaijfeau,  s  5 

De  bouche  e/froite  à  peine  jortir  l'eau, 

Qui  tour  d'un  coup  voulant  s'efcouler  toute, 

En  gargouillant  ne  fort  que  goûte  à  goûte. 

Soit  donc  ici  la  fin  de  ce  difeours 

Amer  du  fiel  de  tes  folles  amours,  90 

Qu'avecques  lui  peuffe  je  voir  finie, 

Ou  mon  amour,  ou  ma  doulente  vie. 

SONNETS 

XXXV 

PUISQUE  tu  veux,  forçant  ma  volonté. 
Qu'en  ton  amour  mon  ardeur  foit  effainte, 
Et  que,  trompé  de  ton  amitié  f aime, 
Je  refie  franc  des  rets  de  ta  beauté, 
Je  le  confens,  je  prens  ma  liberté, 
Que  ferrement  tu  retenois  contrainte; 
Je  romps  le  nœud  qui  tient  l'amour  ejhaihte, 
Car  mon  amour  tu  n'as  point  mérité. 

V.  88.  Cette   comparaifon    fe    retrouve  dans   Montaigne  (Ejfais,    liv.   I. 
cli.  x)  :   ■<  La  follicitude  de  bien  faire,  &  cette  contention  de  l'ame  tro| 

Si  trop  tendue    i  (on  entreprinfe,  la  met  au  rouet,  la  rompt    ■ 
pefche;  ainli  qu'il  advient  a  l'eau  qui,  par  force  de  fe  preffer,  de  fa  violence 
&  abondance,  ne  peult  trouver  iflue  en  un  goulet  ouvert.  >• 
vjNNEr  xxxv.  —  V.  8.  André  Chëniek  [Élégie  xxxvin) 
Eh  auoi    beauté  divine,  incomparable  amante, 
Je  vous  perds!  Quoi,  par  vous  nos  liens  font  romp 
Vous  le  voulez;  adieu,  vous  ne  me  verrez  plu- 
Cherchez,  aime],  trompe]  mille  imprudents  rmaux.  Et 
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Va,  cœur  félon,  ingrat,  plain  de  feintife, 

Va,  va  cercher  quelqu'un  qui  te  courtife,  10 

Qui  comme  moi  f oit  confiant  en  fa  foi. 
•Mais  tu  ne  veux  amour  ni  foi  qui  tienne, 

Ains  une  amour  qui  s'accorde  à  la  tienne, 

De  quelque  amant  inconfiant  comme  toi. 

XXXVI 

cAmour,  fi,  te  fuivant  comme  mon  capitaine, 
Aux  combats  amoureux  j'ai  les  armes  porté  ; 
oAmour,  fi  fans  amour  je  n'ai  jamais  eflè, 
Pourfuivant  toutefois  une  amour  incertaine  ; 

Tu  me  devois  donner  un  loyer  de  ma  peine, 
Et  fidelle  foldat  je  l'avoi  mérité, 
J^Çon  pas,  après  avoir  tant  de  mal  J'upporté, 
M' enflammer  en  l'amour  d'une  Dame  inhumaine. 

Avife  quel  je  fuis  :  voi  qu'avant  la  faifon 

Tu  m'as  fait  le  front  chauve  &  le  poil  ja  grifon,  '° 

Indigne  d'un  beau  fait  en  amour  entreprendre. 

iMais  quoi,  je  te  dépite;  hardiment  va  J'ouffler 

Ton  feu  dedans  mon  cœur,  il  ne  fçauroit  brujler  : 
"Par  ton  premier  brandon  il  fut  réduit  en  cendre. 


Sonnet  xxxvi.  —  V.  14.  Je  trouve  dans  \' Anthologie  Palatine   (xn,   4S 
l'Épipi  amme  drivante  de  Méléagre  : 

ï>.iïj.ai.  làç,  èmpatve  r.ax  a.\jyvjoç ,  âyptî  Auiuov. 
oiSa  ai,  vai  [là  âzov;,  xui  (Saoùv  ôïxa  fépsiv. 
olàu  /.ai  i'[ii:vpu  roça.  |3k),mv  Ss/ripoiv  ypiva  nvpToùç, 
où  yléïîiç  non'  ixâiju.  yàp  èdTt  zéfpn. 
■•  Je  fuis  vaincu.   Mets  ton   pied    fur  ma   tète,   dieu  cruel.  Je   (ai-,   ah! 
grands  dieux  !  je  fais  trop  combien  eft  pefant  ton  empire,  U  combien  tes  traits 
font  brûlants.   Mais  tu  as  beau  maintenant  lancer  tes  feux  dans  mon  coeui 
tu  ne  l'enflammeras  pas,  car  il  n'eft  déjà  plus  que  cendre.  » 
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XXXVII 


SUIl    LE    P  O  R  T  K  A  1  T    D    A  Y  M  f  E  . 


"Pourquoi portraire  AVMEB,  enccr  que  ja  figure 
Rapporte  tour  le  beau  de  la  terre  &  des  cieux, 
Puifqu  Amour  dans  mon  cueur  la  contre-lire  mieux 
Tar  le  bout  de  l'on  trait  dont  je  fens  la  pointure.' 

zMais  je  croi  que  le  peintre  a,  dans  cette  peinture. 
Caché,  foubs  le  fçavoir  d'un  art  indujirieux, 
La  Jlamboyante  ardeur  qui  fort  de  je  s  beaux  yeux, 
Pour  redoubler  en  moi  la  peine  que  j' endure . 

Uoyés  comme  elle  rit,  comme  elle  a  cet  œil  dous  : 
Mais  voyés  l'autre  armé  de  fiel  &  de  courrons  ; 
Ho!  je  meurs,  ha!  je  meurs  en  la  voyant  fi  belle. 

0  que  d'Amour  ejlrange  efl  en  moi  le  pouvoir! 


Sonnet  \xxvii.  —  Vak.  I. 

"Portrait  qui  r' apportant  d'Aimée  h  figure, 
Rapportes  tout  le  beau  de  la  terre  &  de*  ,  ieux, 
Que  l'eAmour  a  grjve  mille  (s  mille  foi*  mieux 
Dans  mon  cceur,  pur  Jon  trait  dont  je  jen*  la  pointure. 
Las!  je  crois  que  le  peintre  a  dedans  ta  peinture. 
V.  q  io.  De  Brach  s'ell  jbuvenu  directement,  ou  par  Ronfard  &  Belleau, 
ers*  d'Anacréon  adrefles  au  peintre  de  Bathylle   (idexxix,  i2&fuiv.): 
MÉÀav  UJÀU.X  yooyôii  zszco, 
Kïze&ajpévov  vaÀ-.v/, ' 
-'j  p.h  iï  A^uoj  ÊXxov, 
to  ûè  tàî  xakHs  KvQnpriç' 

ïva    TtÇ   TO    f/.EV   tfOpfiTW., 

t6  3  «rr   iÏTiiZoç  y.pcaÛTUt. 
Cf.  Xénophon  d'Éphèfe,  i,  2,  &  tes  divers  commentateurs,  p.  95-96.  éd. 
I  et  rlkamp.  —  Heuodore  (vu,  p.  3 19,  éd.  Bourdel.)  :  yXavxtw'.  to  (5Àt«f*a, 

-:  ktto'-   îf*«  z«i  yop'/ôv  Tcpos&ki.ma  .  Voyez  les  notes   di 
fur  Achille  I  atius,  1.  4.  p.  418 
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Si  par  un  tableau  paint  il  me  peu:  efmouvoir, 
Juges  qu'il  fait  de  moi  quand  je  fuis  auprès  d'elle. 

XXXVIII 

'Belle,  fi  tu  donnois  à  mes  cris  tant  de  foi 
Qu'à  mon  cueur  defolé  tu  donnes  de  martire, 
Au  vent  ne  fe  perdroient  les  foufpirs  que  je  tire, 
Qui  font  en  mon  amour  les  tefmoins  de  ma  foi. 

zMais,  faignant  de  ne  voir  le  mal  que  j'ai  pour  toi,  s 

Pource  qu'encor  je  parle,  &  qu'encor  je  rejpire, 
Efiant  defefperé  du  bien  que  je  defne. 
Tu  feras  que  la  mort  finira  mon  efmoi. 

Mais  ne  penfe  en  ma  mort  prendre  aucun  advantage; 

Car  c'ejl  d'où  je  prendrai  le  gain  de  mon  dommage,         i  o 
Et  de  ma  mort  heureu/e  efiant  plus  efiimc, 

Je  ferai  qu'on  dira  :  voycs  vous  cete  Dame.' 


V.  14.  Juge-  qu'il  fait,  jugez  de  ce  qu'il  fait.  Nous  trouverons  plus  1 
(livre  111,  Élégie  à  Malvin)  :  iuge\  un  peu  que  défi,  etc.  —  Ronfard  [Vers 
d'Eurymèdon  &  de  Câlinée,  st.  a)  :  Je  ne  fçay  que  je  fais.  Enfin,  Molière, 
dans  ['Étourdi  (iv,  8),  a  dit  :  Voilà  que  c'ejl  de  ne  voir  pas,  etc.  Voyez 
Quieherat,  Traire'  de  vérification ,  p.  508.  L'ellipfe  du  pronom  devant  le 
relatif  que,  empruntée  aux  langues  anciennes  ,  donnait  Couvent  au  ftyle  une 
heureufe  rapidité,  &  il  me  femble  que  la  perte  de  cette  tournure  eft  regrettabl.- 
dans  les  cas  nombreux  où  elle  pouvait  être  admife  fans  amphibologie. 

Sonnet  xxxviii.  —  V.  1.  J'ai  adopte  la  correction  de  mon  exemplaire,  bien 
qu'il  ne  foit ,  à  cet  endroit,  qu'une  copie.  La  correction  autographe  de 
De  Brach  porte  : 

"Belle  fi  tu  donnois  a  mon  caïur  tant  defo) 

Qu'a  mon  caur... 
C'eli  évidemment  une  erreur.  L'imprime  porte  : 

Si  a  mes  cm  plaintifs  tu  donnois  tint  de  foi 

Qiie  tu  donne  a  mon  cueur  de  deuil  &  de  martire 
V.  10.  C'ejl  d'où,  c'eft  d'elle,  ou  de  la  que...  Quelques  années  avant  De 
Brach,  on  aurait  écrit  :  c'ejl  dond,  du  latin  unde . 


96  AMOURS     D'A  Y  MM. 

Ceft  elle  qui,  cruelle,  a  mis  deffbubs  la  lame 
Le  plus  fidelle  amant  qui  jamais  ait  aimé. 

XXXIX 

Les  uns  difent  qu'Amour  s' ab fente  par  l'abfence 
De  celle  qui  nous  tient  en  amour  enreté  : 
cftfais  quoi,  s'il  ejioit  vrai,  tu  fujfe  en  liberté, 
Un  an  de  ta  maiftreffe  ayant  fui  la  prefence. 

•yiutres  difent  qu'Amour  n'ajur  nous  de  puiffance 
Pourveu  que  nous  chaffwns  la  molle  oifivetc  : 
Mais  quoi,  de  nul  repos  ton  corps  n'ejl  arreflé, 
Toutefois  contre  Amour  tu  es  fans  reft  fiance. 

Tu  cours,  tu  vas,  tu  viens,  or  par  mont,  or  par  val, 
Un  guet,  un  boute-felle,  ou  un  monte-à-caval, 
Une  heure  feulement  en  repos  ne  te  laijfe  ; 

Tout  armé  tu  te  tiens  entre  mille  foldars  : 

Mais  l'Amour  fend  leurs  rancs,  &  de  cent  mille  dars, 
En  fauçant  ta  cuiraffe,  à  toute  heure  il  te  bleffe . 


X 
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ODE 

IV 

LE       CANAR-IN 
zA      {M  O  VÇ  S  l  E  U  \     V  E     R  A  T  m  0  N  D 

CONSEILLER  DU  ROI  EN  LA  COURT  DE  PARLEMENT. 

LAS!  Canarin,  mon  mignon, 
Las!  je  te  fuis  compagnon, 
C^Çon,  comme  je  pençois  ejhe, 
Ton  gouverneur  &  ton  maijlre. 

cAvecques  le  chant  trompeur  ^ 

De  quelque  oifeleur  pippeur, 
Deffoubs  un  ret  fufl  furprife 
Ta  naturelle  franchife  : 
Dans  les  rets  d'une  beauté 
Ainfi  je  fus  arrefté, 
Où  defpuis  eft  affervie 
La  franchife  de  ma  vie. 

Tour  defgoifer  ta  chanfon, 
Ta  cage  fujf  ta  prifon  : 

Ma  liberté  /enfermée  , , 

Fuji  dans  la  prifon  d'AjMEE, 

Ode  iv,  —  Canarin,   canari.  —  Dans  le  volume  de   1 576  ,   cetti    ,     ■ 
près   de   trois  cents  vers.  Je  n'en  donne  ici  qu'un  extrait.   J'ai  cru  qu'elle 
devait  gagner  à  être  confidérablement  réduite. 

V.   1 3 .  Defgoifer,  chanter,  fredonner. —  Ronsard  (Amours,  liv.  11,  Son.  27J  : 
Icy  la  berger  ette,  en  tournant  J on  fuf eau, 
Defgoife  fes  amours,  &  là  le  paftoureau 
i\efpond  à  Ja  chanfon.  Icy  toute  chef'  aime. 
On  dilait  auffi  :  •>  Les  oifeaux  fe  degoifent,  garriunt  ayes.  »  Nicot. 
T.  I.  ,j 
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Où  je  chante  nuit  &  jour 
Le  tourment  de  mon  amour. 
C'eft  ATMEE  qui,  traitrejfe, 
Tar  fa  beauté  pipperejfe, 
éMa  liberté  vint  failli  ; 
Elle  a  force  mon  delir, 
Elle  a  /enflammé  mon  ame 
De  fon  amoureufe  flamme, 
Elle  m'a  rendu  tant  lien 
Que  je  n'ai  rien  qui  l'oit  mien. 

J'ai  eu  ta  cage  &  ferrée 
Et  foubs  la  clef  affinée, 
Afin  que  quelque  ejfranger 
L'ouvrant  ne  peut  /échanger  : 
cAinfi  de  ma  prifon  forte 
La  clef  mon  ATMEE  emporte, 
Et  ne  craint  qu'autre  beauté 
Lui  ofte  ma  liberté. 

cAux  entre-jours  de  ta  cage  \  5 

En  vain  tu  cherches  paffage  : 
Je  cherche  en  vain  les  moyens 
De  m'ofler  de  Ces  liens. 

Tu  chantes  à  vois  plaintive 
La  prifon  qui  te  captive;  40 

Je  chante  d'un  fon  plaintif 

V.  27  -  âge bferrée, etc. Exemple curieu 

lu  temps  q  le  les  ^r.immairiens  du  xvi*  fiècle  appellent  prétéril  très-parfait, 
&  les  modernes  rieur  fui-composé.  —  Dan-  la  phrafe    1 

'.  faut  encore  remarquer  que  l'inverfion  ayant  placé  le  régime  direfl 
avant  le  participe,  ce  dernier  a  pris  l'accord;  fans  cela,  la  phrafe  aui  1 
•.  ferré  u  affuré  fous  de  ta  cape.  —  Ajoutons-,  toutefois,  que  I' 
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Celle  qui  me  rient  captif. 

cAinfin  en  tout  ma  fortune 
Avec  la  tienne  eft  commune... 
Non  pas  en  tout;  car,  chantant, 
Tu  me  vas  fi  bien  flattant, 
Que  pour  ton  chant  tant  je  t'aime 
Que  je  te  donne  moi-mefme 
Et  ton  boire  &  ton  manger, 

Par  fois  te  faifant  changer  :  u 

Car  pour  l'un  jour  je  te  garde 
Le  grain  piquant  de  moujlarde, 
Tour  l'autre  jour  le  millet, 
Ou  méfié,  ou  tout  feulet ; 
Une  autre  fois  je  te  change 
Ta  pajlure,  &■  au  meflange 
Du  fuccre  je  vay  mettant 
oAvec  l'anis  dous-J'entant . 

Lors,  comme  pour  recompence, 
Dequoi  foigneus  je  te  pence, 
Bequant  tu  prens  appétit, 
Tu  m'appelles  ton  petit, 
Et  te  jouant,  pour  m'esbattre, 
Avecques  ton  bec  folaftre, 

Tu  viens  ma  main  pinjoter,  65 

Pre\  de  moy  tu  viens  chanter, 


fouvent  accorder  le  participe  lors  même  qu'il   précédait   le   pégim< 
plus  loin,  Élégie  vu,  vers  105),  &.  que  fouvent  aiifiî  (voyez  les  vers  75-71   '  1 
cette  pièce)  on  le  laiflait  invariable  lorfque  le  régime  le  précédait . 
V.  j2-j  3.  Var.  1.  tAimée  la  clef  emporte, 

Sans  craindre  qu'autre  beauté. 
V.  66.  Var.  I.  Tu  commença  de  chanter. 
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zMe  faifant  par  ta  careffe 
Souvent  perdre  ma  rrifteffe . 

Mais  las!  bien  qu'antres  &  bois, 
Forets  &  champs  soubs  ma  vois 
Follement  accouftumée 
A  chanter  tous; ours  cAi'mi  i 
5\V  retentijfent  fmon 
T)es  redites  de  [on  nom  ; 
Bien  que  )'a\e  ma  Joliere 
Flatté  par  mainte  prière  ; 
"Bien  que  mille  chants  divers 
Soubs  la  note  de  mes  vers 
Lui  ayent  fait  voir  la  peine 
De  fon  amour  qui  me  geine; 
Encor  que  j'aye  chante 
Le  perfait  de  fa  beauté, 
En  l'or  de  fa  blonde  treffe, 
En  fon  œillade  maifirejfe, 
Aux  arcs  de  fes  deux  fourcis. 
D'un  fil  d'ebene  noircis, 

Y    -<, .  Joliere.  On  lit  dans  le  Threfor  de  Nicot,  au  mot  Geôlier  :  ..  1 
eferire  Jaulier,  que  l'Efpagnol  dit  auffi  Jaula,  qui  lignifie  un  lieu  environne  de 
iu  de  fer  ou  de  bois,  pour  y  tenir  en  ferre  quelque  chofe,  amli  que 
lan>   une   cage...   De  ce  mot  Jaule,   peut  eftre  fait  le   verbe   Enjai 

par  paroles  douces  attirer  quelqu'un  à  foy  &,  pour  le  dire  ainfi,  le 
rendre  prifonnier  &.  captif  aux  paroles  de  celuy  qui  le  perfuade;  &.  le  nom 
Enjjuleur,  celuy  qui  enjaule.  » 

V.  82.  Terfuit,   parfait,   du   latin  perfeâum   (Vo\ .   plus    haut,    5on.   xxx, 
vers  6).  L'ufage  a  confervé  l'ancienne  forme  dans  les  compofés  :  pei 
imperfection,  etc.  On  a  vu  dans  une  pièce  précédente  (Élégie  v,  vers  50  4t 
34)  les  formes  analogues  :  perjure,  du  latin  perjura,  &  perjwement. 

V.  87.  Au  laiâ,  à  la  blancheur.   Cf.  ci-deffus,   Sonnet   xxvi,   vers   2.  — 
Pommelle,  voyez  ci-deffus,  p.  56.  une  net'-  qui  ferait  ici  .1  fa  véritable 
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oAu  laid  d'un  fein  qui  pommelle 

Soubs  une  enflure  jumelle, 

En  fa  bouche,  apparoijfant 

Un  double  bord  rougijfant  > 

D'une  branche  couraline 

Trinfe  au  bord  de  la  marine. 

En  fon  front  d'ivoire  uni 

Qui  fans  ride  ejl  applani, 

En  fes  lys  &  en  fes  rofes,  ,  \ 

Et  en  mille  6*  mille  chofes 

Dont  s'accomplit  fa  beauté  : 

Las  !  jamais  fa  cruauté 

Ne  s' ejl  pourtant  appaifée  : 

zMa  peine  elle  a  mefprifée;  i  > 

Elle  a  defdaigné  tous/ours 

Aies  chanfons  &  mes  amours. 

Ainfi,  Canarin,  je  prife 
La  perte  de  ta  franchife, 

T>ef puis  que  par  ta  chan fon  105 

Tu  as  fi  douce  prifon  ; 

V.  88.  Jumelle.  De  Brach  a  voulu  imiter  quelque  poète  latin  dans   lequel 
il  avait  trouvé  l'expreffion  Cenupomce  ou  Sororiantes  papillcc .  Voyez  les  notes 
de  M.  Boiflbnade  fur  Ariflénète,  p.  2;:,  &  Ronfard,  Odes,  liv.  ni,  j,  st.  9. 
V.  91.  D'une  branche  couraline,  d'une  branche  de  corail. 
V.  92.  Marine,  mer.  Desportes  (Diane,  liv.  1,  7)  : 

Et  mon  cour,  qui  rejfemble  à  la  marine  efmiie, 
'D'ennuis  &  de  penjers  ejl  tousjoun  agité. 
V.  95.  André  Chénier  [Élégie  xxxvm)  : 

Des  nymphes,  dans  mes  vers,  vous  excitiei  l'envie. 
Que  de  fois  fur  vos  traits,  par  ma  mufc  polis, 
Ils  ont  mêle  la  roje  au  pur  éclat  des  lis! 
Voy.  les  notes  du  (avant  Heinnch  fur  Mulee,  Hèro  S-  Léandre,  vers  58-59. 
V.  ios-  De/puis  que.  puifque.  Voy.  plus  haut,  p.  21 te 
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Et  j'eJHme  malheur eufe, 
En  ma  chanfon  amour  eufe, 
La  prifon  de  la  beauté 

Où  je  fuis  fi  mal  traité.  1 10 

SONNET 
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JE  VEUX  rendre  à  jamais,  par  mes  vers,  renommée 
La  rofe  dont  AXMEE  au  foir  me  fijl  prefent, 
oipres  qu'en  ma  faveur  elle  l'eut,  en  bai  faut 
D'un  bai  fer  dous-/ entant,  / ouëfvement  en-bafmée. 

"Dans  fon  fein  cete  rofe  eflroitement  fennec. 
Montrait  en  fes  replis  fon  vermeil  jletriffant, 
Mais  je  vy  la  couleur  de  fon  taint  fanijfant, 
Se  vermeiller  aux  bords  de  la  bouche  d'ÂVMEE. 

Ton  taint  donques,  qAtmee,  à  la  rofe  eft  pareil. . . 

Las!  non  ejl  :  car  on  voit  foubs  un  mej me  Soleil  >o 

La  rofe  fe  fanir,  de  fon  bouton  eclofe  : 

cMais  ta  beauté,  trop  belle,  embelliji  tous  les  jours  ; 
Heureux  fi  ta  beauté,  fujet  de  mes  amours, 
5\Vr  &  morte  en  un  jour  fuft  ainfi  qu'une  rofe! 

Sonnet  xl.  —  v  .  S .  Le  manqui   d'efpace  m'empêche  de  citei  ici  u  - 

le  Strozzi  le  père,  de  Rofa  Lucretiœ  ;  le  lecteur  bibliophile  la  trouvera 
dans  les  poéfies  de  cet  auteur,  à  la  page  354,  reflo,  de  la  charmante  éditioi 
donnée  a  Paris,  en  1550,  par  Simon  G 

Y.   10.  La^!  non  eft  :  Hélas'   il  n'eft  pas  pareil.  —  Comparez  c<    vei     d< 
iffetemps,  I"  -4,  r")  : 

[ijtier  repofe  uy...  Non  fut  :  on  ne  peut  din 
Hepofer  d'un  qui  fut  des  plus  mèchans  le  pire 
Malvin,  dans  uni  édite  de  Solon,  dit  du  méchant 

1   i  >ieu  eft  fur  luy  reta  i 
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ELEGIE 

VII 

AFFIN  de  te  pouvoir  en  amour  enlajfer, 
oAinfi  qu'Amour  m'a  fait  diverçemem  pençer, 
J'ai  tendu  mille  rets,  je  t'ai  fait  maint  fervice, 
Je  t'ai  mon  cœur  fanglant  offert  en  facrifice, 
J'ai  crié,  j'ai  pleuré,  j'ai  plaint,  j'ai  foufpiré. 
J'ai  veillé,  j'ai  prié,  j'ai  promis,  j'ai  juré, 
J'ai  fait  tout  ce  qu'on  peut;  toutefois,  inhumaine, 
Tu  n'as  encor  voulu  reconnoijhe  ma  peine. 

Las  !  que  ferai  je  plus?  Faut-il  que  mes  amours 
'Demeurent  donc  ainft  fans  ejpoir  de  fecours.J 
Non,  non  :  le  defefpoir,  compaignon  de  la  rage, 
Agrandift  bien  fouvent  à  l'homme  le  courage  ; 
J'enhardirai  le  mien,  &  par  horribles  cris, 
Je  veux  aller  d'enfer  invoquer  les  efprits, 
Ceux  mefme  qu'invoqua  Didon  l'infortunée,  i<, 

Quand  ell'  euft  de  fa  tour  veu  partir  l'on  Enée. 

zMais  non,  mais  non,  mes  vers,  encor  ne  mourons  pas 
o4vant  que  d'avancer  l'heure  de  mon  trépas, 

11  penfera  fort  ire  avoir  ja  évadé, 

Mais  non  a  :  car  enfin  la  jujle  ieftinée,  eu. 
V.   14.  Var.  I.  U^ée,  morte  en  un  jour,  fuj}  ainfi  qu'une  rofe. 
Cf.  Ronfard,  Amours,  1,  95. 

Flegie  vu.  —  Mon  exemplaire  porte  :  Elégie  Jur  les  Charmes.  —  Compare/ 
Ronfard,  Elégie  xxix,  &  voy.  "Barthélémy,  Anacharfis,  chap.  xxxv. 
V.  5.  Racan  : 

Depuis  que  voui  xene\  ma  franchife  ajfervie, 

Je  n'ay  faiâ  nuid  &  jour  que  plaindre  !y  Joujpirer . 
V.   10.  Voy.  Virgile,  Enéide.  Ii\ .  i\ ,   5  1  o- s  '  '  •  8s  no-  St.  fuiv. 
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Défendre  je  me  veux,  &,  manque  d'aunes  armes, 

Tour  remède  dernier  je  pren  celui  des  charmes.  20 

On  peur  par  ee  moyen,  joubs  des  vers  murmurés, 

Tirer  de  leurs  tombeaux  les  efprits  conjurés  ; 

'Du  Soleil  flamboyant  arrejler  la  carrière, 

Quand  il  fait  dans  j'on  char  fa  courçe  journalière; 

On  peut  dedans  le  ciel  la  Lune  enfanglanter,  25 

"Brider  le  cours  des  deux,  les  fleuves  arre/ler  ; 

On  peut,  forçant  leurs  eaux,  faire  devers  leur  fourçe, 

'Retourner  contre-mont  la  raideur  de  leur  courçe. 

Par  ces  pouvoirs  charmeurs,  peus  je  pas  efperer 
Que  les  charmes  pourront  un  amour  conjurer?  ;o 

A  lions,  par  eux  je  veux  vaincre  cere  inhumaine  : 
Voici  le  jour  dernier  qui  finijl  la  jémaine, 
aillons,  c'ejl  en  ce  jour  que  les  forcieres  vont, 
Dans  leurs  cernes  croijés,  dançer  toutes  en  rond, 
Et  qu'affreufes,  nuds  pieds,  toutes  efckevelées ,  ;  1 

Elles  courent,  le  foir,  par  monts  &  par  volées, 
Jufqu'aux  champs  de  Thejfalle,  où  elles  vont  cueillir 
éMaint  (impie  venimeus  pour  faire  après  bouillir 
Dedans  leur  jufl  épraint,  dont  la  liqueur  épeffe 
Par  leurs  fignes  retient  la  force  enchanter effe .  40 

Soubs  le  filence  aimé  de  cete  ombreuje  nuit, 

V.  19.  Le  mot  manque  peut  être  ici  fubftantij  o  i  adjeftif.  Dans  le  premier 
!     ['hrafe  correfpond  à   :   faute  d'autres  arme>:    dans    le    feci 
manque  eft  le  mot  latin  mancus,  81  fignifie  dépourvu. 
V.  28.  TiButtE  (i,  2,  4j)  : 

H.tnc  ego  de  ccrlo  ducentem  fiàera  viii  : 
Fluminii  hece  rtipidi  cjrmme  verrir  iter. 
V.  51.  Var.  I.  Oui,  p.ir  eu-,  je  veux... 

V.  58.  Var.  I.  uVfjime  herbe  yenimeu/e  tf  qu'elles  font  bouillu 
Avec  leur  juji  eprjint,  dont  la  liqueur  , 
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Je  m'en  vay  par  les  champs,  loin  des  gens  &  du  bruit, 

Coupper  du  bec  crochu  d'une  jerpe  trenchante 

D'airain  frais  ef moulu,  mainte  herbe  qui  enchante; 

Et  de  faere  vervene  ayant  mon  chef  couvert, 

J'irai  prendre  un  rameau  de  laurier  tousjours  vert  ; 

J'irai  chercher,  aux  rais  de  cette  Lune  palle, 

Le  pavot  endormant  avecques  l'encens  majle; 

"Du  myrte  Paphien  à  Venus  confacré 

J'irai  cueillir  la  fleur  ;  Venus  reçoit  en  gré  >c 

Cet  arbre  maternel;  j'aurai  de  la  fougère 

Que  la  veille  Saint  Jean  cueillit  une  bergère, 

Et  quelle  me  donna,  m'ajfurant  qu'elle  avoit 

Autrefois  efpreuvé  combien  elle  pouvoir. 

Je  l'en  croi,  car  elle  eji  en  ces  chofes  experte; 

D'elle  je  garde  encor  d'une  grenouille  verte 

Un  petit  ojfelet,  prins  du  gauche  cofié, 

Qui  nous  force  à  l'amour  fur  nous  eflant  porté. 

J'ai  pour  ce  mefme  effet  deux  pairs  de  tourtourelles, 
Deux  pairs  de  coloms  blancs,  avec  leurs  colombelles , 
Et  quatre  paffereaux  qui,  la  nuit  &  le  jour, 
Et  de  l'ajle  &  du  pied,  frétillent  tous  d'amour; 
Alais  ils  ont  beau  rouër  &  beau  battre  de  l'cefle, 
Car  deux  à  deux  le  majle  avecques  fa  femelle , 

Voyez  les  auteurs  cités  par  M.  Feugère  dans  Ton  édition  de  La  Boëtie.  p.  4-*- 

V.  41.  Voy.  Virgile,  Êneide,  iv,  522. 

V.  4j.  Var.  I.  Affin  d'aller  couper... 

V.  48.  Virgile  (Eclog.,  vin,  65)  : 

Verberusque  adole  pmgvei  S?  mafcula  tura. 

V.  52.  La  veille  Saint  Jean,  la  veille  de  Saint  Jean.  On  omeltaii  Ibuvenl 
la  prépofition, —  Marot  a  dit  (Dialogue  de  deux  Amoureux)  :  le  Jan%  Saint 
George,  &.  (Temple  de  Cupido)  :  l'image  Cupido. 

V.  58.  Var.  1.  ...  alors  qu'il  eji  porte. 

T.  I.  14 
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J'ai  pied  gauche  à  pied  droit  noué  fi  ferrement, 
Qu'ils  peuvent  en  amour  s' ef chauffer  feulement , 
■Mais  non  pas  affouvir  ceie  ardeur  amour eufe. 
Pour  moi  je  veux  garder  leur  amour  chaleureufe 

Car  lors  au  en  leur  amour  plus  chauds  je  les  verrai, 

Par  unfecret  cache  leur  ardeur  je  mettrai  -o 

Dedans  une  boijfon  d'amour  envenimée, 

Que  je  fy  pour  gaigner  l'amour  de  mon  sATMEE, 

Vrai  breuvage  amatoire,  où  j'ai  mîxtionné 

L'enflure  prinfe  au  front  d'un  poulain  nouveau-né 

Que  la  mère,  perdant  fon  amour  naturelle, 

Ne  voulut  onc  defpuis  nouirir  de  fa  mamelle. 

éMais  Ci  je  ne  connoi  ces  philtres  affés  forts, 
J'irai  des-ent errer  de  leurs  tombes  les  morts  ; 
Des  os  d'un  vierge  enfant  je  prendrai  la  mouëlle. 
J'aurai  les  draps  d'un  mort,  avecques  la  chandelle  80 

Qui  éclaira  funefle  au  jour  de  fon  trépas, 
Et  les  cierges  flambants  qu'on  portoit  pas  à  pas 
oiu  devant  de  la  bière,  avecques  tout  le  refle 
Qui  peut  fervir  au  mort  en  fon  convoi  funefle. 
Sans  oublier  l'aguille  &  le  fil  employé  85 

A  coudre  le  linceul  où  le  mort  fut  ployé. 

Et  pour  n'oublier  rien,  je  veux,  par  ta  magie. 
Soubs  un  certain  afpect  mouler  une  effigie. 

V.  05.  Var.  I.  J'ai  pied  gjuche  6-  pied  droit... 

V.  -0.  Il  s'agil  ici  de  l'Hippomane,  qui  fer-.  fei  un  des  philtres 

de  l'antiquité. — Virgile  [Enéide,  iv,  5 1  5  )  ■ 
'  ,-jui  de  fiente  revoljuf 

Et  matri  prareptus  ,imor... 
lift,  ru.,   vin,   66,   éd.  Liiirc)  :    El  Jane  equ 
.ium,  hippomanes  appellatum,  infronte,  cari  amagniti  ! 

■  ru  dévorai  fêta,  aut  parfum  ad  ubera  non  idmittit. 
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Qui  reprefente  AtM.EE,  &,  après  que  trois  fois 

Saurai  dit  certains  mots  parlant  à  baffe  vois,  >,- 

U^euffois  foufflé  deffus,  trois  fois  tourne  vif  âge 

Aux  quatre  coins  du  monde,  alors  de  cete  image, 

En  colère,  le  cœur  par  trois  fois  je  poindrai, 

Et  la  poignant  ces  vers  trois  fois  je  redirai  : 

c4lNSI  QUE  VA%  MA  MAIN  CETE  cAGUILLE  POUSSEE,  95 

AU  COEUR  T>E  CETE  IMAGE  zA  SA  TOINTE  ENFONCEE: 
AlNSlPÇ  UN  TRAIT  D'oiMOUR,  "RpIDEMENT  ESLANCÉ, 

Soit  vans  le  coewr,  d'Atmee  en  zma  faveur  pousse. 

{Mais  à  quoi  tout  ceci?  car  las!  j'ai  peur  qu'ATMEE 
Contre  tous  ces  effets  fe  foit  contre-charmée,  .. 

Et  que  philtres,  boiffons  &  magique  fçavoir 
Je  trouve  pour  l'amour  efire  de  nul  pouvoir. 

Si  l'on  forçoit  l'amour  par  force  charmereffe, 
N'euffent  pas  &  Medée,  &  Circe  enchantereffe 
Enamourés  les  cœurs  d'Uliffe  &  de  Jafon,  • 

Derfant  de  leur  amour  l'amoureufe  poifon? 

Tar  philtres  l'amitié  nef  prinfe  ni  donnée  ; 
Ils  n'apportent  en  nous  qu'une  rage  effrénée. 
Lucille  à  fon  ejpous  un  breuvage  donna, 
Al ais  fi  tqjf  qu'il  l'eut  prins,  d'amour  il  forçena,  ne 

Et  de  telle  fureur  il  eut  l'ame  offencée 
Que  de  fa  propre  main  fa  mort  fut  avancée. 

V.  85  &  95.  L'imprimé  porte  aguiïle  ;  c'eft  auffi  l'orthographe  di 
De  Brach  a  ajouté  un  i  fur  la  marge  de  Ton  exemplaire. 
V.  98.  Virgile  (Eclog.,  vin,  7))  : 

Tenta  nbi  hae  primum  triplici  diverfj  colore 

Licia  circumdo,  terque  hœc  aharia  circum 

Ejf.giem  iuco ;  numéro  deus  impure  gaudet... 

Limus  ut  hic  durefeit,  &  hetc  ut  cera  liquefeit 

Uno  eodemque  igni  :  fie  nqftro  Daphnis  amore. 
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fe  veux  doriques  laiffêr  ces  vains  experimenrs, 
//.*  me  pourvoient  tromper  comme  à  plufieurs  amans 
Je  croi  ce  commun  dire  en  l'amour  véritable,  1 1  < 

Qui  dit  :  «  Pour  eftre  aime,  qu'il  ne  faut  qu'efire  aimable 
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ALLES,  coures  mes  vers  d'une  courçe  emplumce  ; 
cAllés  mes  dous  foujpirs,  enfans  de  mon  tourment 
Allés  mes  pleurs,  mon  feu,  mon  jalous  tremblement  ; 

V    1 16.  Tout  ceci  eft  une  imitation  d'Ovide  (Ars  Amat.,  11,  99  fc  fq 
Fallitur,  Hctmoniasfi  quis  decurnt  ad  artes ; 
Datque  quod  a  tenen  fronte  revellit  equi. 
J^on  facient .  ut  rivât  amor,  Medéides  herba, 

Mixtaque  cum  magicis  nœnia  Marfa  foms. 
'Phafias  /Efoniien,  Circe  tenuijfet  Ulyxen, 

Si  modo  fervari  carminé  pojfet  amor. 
Nec  data  profuerunt  pallentia  philtra  puellis  : 

Philtra  nocent  ammis.  vnnque  furent  habent. 
Sa  precul  omne  nef  an  :  ut  ameris,  amabilt'  efto 
Qjiod  tibi  non  faciès,  folave  forma  dabit. 
M.  Amar  cite  à  cet  endroit  d'Ovide  ces  deux  vers    le  Bel     1    I 
Sans  Canidie  &  tout  l'enfer  arme, 
Soye^  aimable  &■  vous  fere^  aime. 
sonnet  xu.  —  Comparez  le  67*  Sonnet  de  i'Ulive  de  Du  Bella\ .  —    \    ■ 
Chénier,  dans  un  court  fragment,  envoie  ainfi  reS  vers  en  meflagers 
' 

cAllei,  mes  vers,  aller;  je  me  confie  en  von 
Aile'!  fièchir  J on  caur,  déf armer  Jon  courroux; 
Supplie?,  gemijfet,  implore?  j\i    léme    1 
Tant  qu'elle  vous  admette  enfin  en  fa  p 
Entrer  ;  àfes  genoux  projhmer  vos  douleur,. 
Le  deuil  peint  fur  le  front,  abattus,  tout  et:  p  1 
Et  ne    evoye-t  point  mon  feuil  tnjle  (t  fai 
Que  vous  ne  m'apportiez  ut.  pardon  de  fa  bou 
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Ailes  vous  pref enter  aux  yeux  de  mon  qAvmee. 
Dites  lui  que  par  vous  elle  fera  blâmée, 

Pour  m' avoir  en  amour  traité  trop  rudement  ; 

Car  avec  mille  morts  que  j'endure  en  l'aimant, 

Je  fais  honteufement  vivre  (a  renommée. 
Que  fi  elle  m'ejlime  indigne  de  l'aimer, 

U^Qayant  fçeu  fa  beauté  ni  mes  maux  exprimer,  10 

Dites  lui  que  le  Ciel  elle  accufe  avec  elle  : 
Le  Ciel,  qui  trop  en  elle  a  verfé  de  beauté, 

Elle  en  moi  trop  de  mal,  car  mon  vers  furmonté 

N'a  peu  chanter  mon  mal,  ni  fa  beauté  trop  belle. 

V.  4.  Pontanus  [Amorum  Mb.  1,  p.  17,  v%  éd.  Aid.,  1  s  1  8)  : 
0  jucunda  meijufpiria  nuntia  corda, 

O  pculi  nunc  jam  flumina,  non  oculi, 
Hcec  mandata  meœ  conflanter  ferre  puella'... 

V.    12.    LlNGENDES   : 

La  faute  en  eji  aux  Dieux 
Qui  la  firent  ft  belle. 
On    trouvera   la   ftroplie  entière  dans  le  charmant  ouvrage  de   M.   Edouard 
Fournier,  l'Ef prit  des  autres,  p.  8;,  ;'  éd. 

V     14.  Nicétas  Eugénianus  (il,  204,  éd.  Herch.)  : 
A'J^rtf,  tSoù,  TO  xkÀaqs  <j-£É  tov  Aoyov. 


FIN     DU     PREMIER      LIVRE. 


OEUVRES  INEDITES 


PIERRE  DE  BRACH 


SIEU\  VE   LA   MOTTE   mONTUSSAT^ 


PL'BLIEFS    ET    ANNOTEES    PAK 

R  H  1  N  H  O  L  D    DEZEIMER1S 


MmËx, 


$j 


vT  fo-    Cr 


T  A  I{1  S 


AUG..AUBRY,     LIBRAIRE 

t     n  a  r  p  h  i  n  e  ,     i  6 


l86l 


LES 


AMOURS  D'AYMEE 


LIVRE    SECOND 


1  '-.  ir,  vivamus,  quod  vixin 

Nomina,  qua  pi  imo  rumpfimus  in  tha 

ulla  d m      in  a  vo  . 

Quin  tibi  lim  juvenis,  tuqi  e  puella  mihi. 
..,.;!  m   lim  qi   imvi    provefl    ir,  œmulaque  amiis 
Vincas  Cumanam  tu  quoque  Deiphoben, 
jnoremus  quid  fit  matura  feneétus 

.    ;i"  ritum,  ii iimi       i   de 

AU60NF,  Epigr.  xix. 
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SONNETS 
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US  premiers  jours  qu'Amour  donna  commencement 
A  l'amour  qui  de/puis,  trop  cruel,  me  martire, 
Son  feu  n'efloit  ardant,  &  le  bout  de  fa  vire 

En  chatouillant  mon  cueur  me poignit  doucement. 
Ivre  de  ces  apas,  par  lefquels  traijhement  5 

Un  amant  aveuglé  en  amour  il  attire, 

EjHmant  ton  amour  un  bien  heureux  martire, 

Je  te  nommay  ma  vie  &  mon  contentement . 


Sonnet  i. —  V.  1-4.  Cf.  Defportes,  Diane,  livre.  1,  Sonnet  48. 
V.  ; .   Vire,  flèche,  «  efpece  de  traiét  d'arbalefle,  lequel,  tiré,  vole  comme 
en   t'Himant.  »  Nicot.  —  Vire  efl  la  même  chofe  que  vireton,  yerrettone  en 
italien;  verutum  8s  veru  en  latin,  de  vertere,  virer. 

V.  5.  Ivre  de  ces  apas.  Achille  Tatius  (1,  6)  fait  dire  à  fon  héros  :  to'iv  tHç 
r.6pr,ç  [As->zi7T7rj)s]  irpoiùnza-j  ysuiaQiiç  ...  àmrf/6ov  fijjflOcjv  s'^ojti. 
V.  X.  Théodore  Prodrome  (vi,  321,  éd.  Herch.)  : 
2y  ah,  PoSav'?;  7rap0ivE,  y_p\jrrn  xipri, 
o<p8u\u.s  y.cà  fû;  /.al  nvon  Xouiy.'lio;,  x.  7.  \. 
"5 
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zMais  de/puis  que  l'Amour,  à  guerre  de/couverte, 
c4  eu  crueïlemant  par  toy  juré  ma  perte, 
1  'iolantant  ma  plaie  avec  un  coup  plus  fort, 

Je  t'apelle  ma  mon,  o  ma  cruelle  Atmee, 

Car  comment  pourrois  tu  ma  vie  ejlre  nommée, 
Puis  que  pour  ton  amour  je  n'attends  que  la  mort? 


SMon  aine!...  mais  faut-il  que  mon  ame  j'apelle 
Celle  dont  la  rigueur  tient  mon  ame  en  tonnant? 
•Mon  cueur ! ...  feroit  mon  cueur  celle  qui  trai/irement 

V.  io.  A  eu  jure.  Autre  exemple  du  prétérit  très-parfait.  Voyez  p.  98. 
Sonnet  11.  ■ —  V.  ;.  Cette  ancienne  tournure  dubitative  ou  interrogative, 
avec  fuppreffion  du  pronom,  doit,  ce  me  femble,  être  regrettée  dans  certains 
eft  très-logique  dans  ces  exemples  de;  notre  poète. 
V.  5.  Voyez  plus  haut,  Élégie  111,  vers  15  j.  —  Bertin  (Amours,  1,  11): 
Je  la  nommai  mon  Tout,  mu  lumière  &■  ma  vie. 
(Her.,  ep.  xu,  161)  : 
Deferor,  amijjis  regno,  patriaque,  domoque, 
Conjuge,  qui  nob:$  omniafolus  eral 
Hëliodorf  (vit,  12,  p.  277,  éd.  Coray)  :   Etui  y&p  toi  -r,  5so"îroiv>j  -à. 
-bïtï'  y.ai  fiôvov  oùz   àimirat  y.;   xai  ôpâ,   àV/à  y.v.i  f,vç   ïv.ivjy    /ai 
ùnv.  y.'j.i  r.y.-j-.o.  Tuy^âv.i. 

Amyot  a  ainfi  traduit  ce  pafTage  :  «  Je  fuis  tout    1  ma  maiftreffe .  ■!     forte 
que  non-feulement  elle  ne  voit  ny  ne  refpire  que  moi,  ains  (bis  fon  ci  - 
penfée,   fes  oreilles,  fon  tout.  »  Voyez  Alciphron  11 ,   j,  14;  Peerlkamp   fur 
Xénophon  d'Ephèfe,  p.  146  &.  240,  8t  une  note  de  Burmaun,  Anrhol.  ta'.. 
1.  1,  p.  4;  7. 

V.  7.  Voyez  ci-delTus,  p.  05,  note. 

V.  1  j.  Voyez  les  Obfervations  de  Ménage  fur  Malherbe,  au  Sonnet  :  //  rîefl 
rien  de  fi  beau  comme  Califie  efi  belle.  —  Je  fais  grand  cas  de  ces  notes  1' 
Ménage  ;  j'engage  pourtant  le  lefleur  a  fe  méfier  du  penchanl  qu'avait  l'illuftre 

voir  une  faute  de  langage  dans  prefque  toutes  les  expreffii  m 
de  fon  temps  en  défuétude.  Il  vivait  a  une  époque  où  l'on  épurait  a  outrance 

>"Hue,  &  où  l'on  banniffait  impitoyablement  tous  les  termes  non 
pai  les  beaux  efprits  il  1  jour.  Cela  était  peut-être  néceffaire  alors  Aujourd'hui 
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Aiant  pipe  mon  cueur,  de  cent  morts  le  bourrelle? 
zMon  tout! ...  comment,  mon  tout? peut  mon  tout  eftre  celle  5 

Par  qui  je  ne  fuis  rien?  Ma  mort! ...  hé!  mais  comment 

Seroit  celle  ma  mort  d'où  je  vy  feulement? 

Ma  vie!...  mais  comment,  mourant  pour  l'amour  d'elle? 
Donq,  ame,  cueur,  tout,  mort  &  vie  tu  n'es  point. 

Je  m'en  defdi;  ces  noms  font  pour  toy  bien  à  point  ;         10 

Chafcun  va  tefmoignant  leur  faculté  ravie  : 
Porte  les  donq,  montrant  par  leurs  divers  accords, 

Qu'autant  tu  peus  fur  moy  comme  peut  fur  un  cors 

L'ame,  le  cueur,  le  tout,  &  la  mort  &  la  vie. 

nous  pouvons  étudier  nos  vieux  auteurs  d'une  manière  plus  confeiencieufe. 
En  lifant  ce  vers  de  De  Brach  &  celui  de  Malherbe,  cité  plus  haut,  il  nous 
eft  permis  fans  doute  de  croire  tout  d'abord  à  une  faute  contre  la  langue; 
mais  lorfque  nous  aurons  rencontre  cette  façon  de  parler  dans  tous  les  anciens 
écrivains,  jufqu'à  Molière,  nous  devrons  la  noter  comme  abandonnée,  mais 
non  pas  comme  vicieufe.  D'Olivet  dirait  dans  Tes  Remarques  fur  Racine  :  »  Il 
y  a,  félon  l'ufage  préfent,  une  faute  dans  tel  mot.  Je  dis  félon  l'ufage  préfent. 
car  il  ne  faut  pas  faire  un  crime  à  Racine  d'avoir  quelquefois  ufé  d'exprellîons 
qui  n'étaient  pas  encore  vieillies  de  fon  temps.  »  Ne  foyons  pas  plus  févères 
que  d'Olivet. —  Relativement  aux  termes  autant...  comme,  aujfi...  comme,  etc., 
je  n'oferai  jamais  dire ,  avec  Ménage ,  que  «  cette  façon  de  parler  n'eft  pas 
naturelle.  »  J'ouvre  Homère  (Iliade,  iv,  130),  8t  je  lis  qu'Athènè,  la  déeffe 
aux  yeux  pers,  éloigne  de  Ménélas  les  traits  lancés  par  Pandaros  auffi  aifément 
comme  la  mère  chaffe  la  mouche  loin  de  fon  enfant  lorfqu'il  eft  doucement 
endormi  : 

H   Se  toitov  u.h  É'epyri  ùtro  %pooç,  iiç  ôzz  pcnzrip 

-uiSôç  èépyzt  ftuûzv,  ôbriSéï  hkcfcui  vttvco. 
Voyez  les  autres  exemples  cités  par  Buttmann,  Lexilogus,  t.  11,  p.  229-2 je. 
Je  lis  dans  Plutarque  (Coriolan,   j6)   :   Oùoevt  pt«//.ov  sitptnz...  ùç  trot. 
(Voy.  fur  ce  paffage  une  note  de  Coray,  dans  fon  éd.  des  Vies,  t.  n,  p.  3  86.) 
On  ne  dit  pas  autrement  en  allemand  :  So  viel...  wie. 

Après  avoir  écrit  ces  lignes,  j'ai  été  heureux  de  lire  dans  le  Lexique  de  la 
langue  de  Molière,  au  mot  Si...  que,  les  obfervations  du  favant  M.  Génin. 
J'engage  le  lecteur  à  les  confuller,  au  nfque  de  faire  trouver  inutile  tout  ce 
que  contient  ma  note,  fauf  ce  dernier  renvoi. 


nS 
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III 


Que  j'ayme  ce  beau  va^e,  où  l'argent  de  coupelle, 
D'or  mat  &  d'or  bruni  vermeille  tout  autour, 
Vaie  hanap  de  ma  Dame,  où  je  prins  l'autre  jour 
Un  baiser  amoureus  en  beuvant  après  elle. 

cAmour  de  ce  bai\er  inventa  la  cautelle,  5 

Ajfin  de  me  piper,  &,  fous  un  lâche  tour, 
<SMe  faire,  au  lieu  de  l'eau,  boire  du  feu  d'amour, 
Prenant  à  le  porter  ce  va\e  pour  nacelle . 

C'ejioit  eau,  c'ejloit  feu  :  de  l'un  je  fus  efpris, 

Et  l'autre  me  noia  fuffoquant  mes  efprits  :  10 

Se  noier,  fe  brujler  font  effecls  bien  contraires  ; 

Toutefois  Je  noier  aveques  fi  peu  d'eau, 

Et  Je  brujler  fans  feu,  l'effet!  ejl  plus  nouveau  : 
Mais  ce  font  de  l'Amour  les  merveilleus  mijieres. 

Sonnet  iii.  —  V.  5.  Cautelle,  rufe,  ftratagème. 

V.  8.  Ceci  rappelle  cette  jolie  épigramme  d'Agathias  {Amhol.  Plan.,  vu, 
1  -  :  Palat.,  v,  261)  : 

Etfti  fièj  où  aùooi-j'.ç'  ôrav  8 èOehiç  fie  •j.-Jy'jiiai, 

npâra  z-'j  yzMnpxvti  Kpôçfepe,  xaè  $£%opicu. 
ei  yip  imifiavoetç  toû  yiù.zziJ,  oùzirt  viiyeiv 
svftapsi,  oùoè  fvyziv  râv  ■/"/•jz-jv  oïvojjôoV 
iropBfteùei  yip  zpoiye  /.•S).i\  —  api  ?oû  tô  <pïXriu.u, 
■/.xi  jxoi  i-ay/i\\zi  -i.-j  yj/.oi-j,  n-j  sXajSev. 
•>  Je  ne  fuis  point  un  amateur  de  vin;  mais  fi  tu  veux  m'enivrer;  donne,  je 
boirai,  pourvu  que  tu  goûtes  la  première.   Lorsque  tu   as  touché  la  coupe 
de  tes  lèvres,  il  n'eft  plus  facile  de  refter  fobre  &.  de  fuir  ce  doux  échanfon 
d'amour,  ce  verre  qui,  comme  un  nocher,  pafie  les  baifers  de  ta  bouche  à 
la  mienne,  &.  me  fait  part  de  la  faveur  qu'il  a  reçue  de  toi.  » 

Il  eft  à   remarquer  que  le  mot  TiopOpzvet,  à  peu  près  intraduifible  en 
français,  a  une  analogie  très-fenfible  avec  le  vers  de  notre  poète  : 

Prenant  a  le  porter  ce  vu;e  pour  nacelle. 
Agathias  ne  s'eft  pas  contenté  de  cette  épigramme;  il  a  traité  ero 
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oilors  que  le  foleil  des  beaus  yeux  de  ma  dame, 
Qui  honteux  fait  cacher  l'autre  Soleil  des  deux, 
Tar  le  raion  mortel  d'un  afpeél  gracieux 
Vient  efclairer  mes  yeux  de  fa  jumelle  flamme, 

Si  doucement  mon  cueur  de  fes  raions  s' enflamme;  <, 

Que  fi  le  voile  ombreus  d'un  defpart  ennuieus 
5\V  m'englaçoit  aus  pleurs  qui  roulent  de  mes  yeux, 
Confommé  de  ce  feu,  mourant,  je  rendroy  lame. 

Encor  n'eft  ce  pas  tout;  car,  tout  foudainement, 

Comme  un  homme  efperdu  je  viens  fans  fentiment,  10 

La  figure  prenant  d'une  image  de  pierre 

On  s'enpierroit  voiant  le  chef  Medufien  : 

Que  ton  regard,  Atmee,  eji  pire  que  le  flen, 

Qui  tout  d'un  coup  m'enflamme  &  m' an-glace  &  m' an-pierre  ! 

même  fujet,'  avec  de  légères  modifications,  dans  une  féconde  pièce  (Antkol. 
Palat.,  v,  285).  —  Amadis  Jamyn  a  imité  Agathias  dans  un  Sonnet  de  fou 
fécond  livre  (P  101,  v°,  éd.  de  1579).  —  Cf.  Boden  dans  fes  notes  fui- 
Achille  Tatius,  liv.  1,  9,  &.  les  commentateurs  d'Arifténète,  p.  562-563. 
éd.  de  M.  Boiffonade.  —  Le  commencement  du  roman  d'Euflathe  efl  rempli 
de  ces  échanges  de  coupes. — Voy.  enfin  Ronfard,  Sonnets  pour  Hélène,  1.45. 
&  11,  31.  —  Bertaut  a  dit  quelque  part  : 

£r  pour  me  convier  d'avaler  le  poifon 
La  defloyale  a  feint  à' en  goufter  la  première. 
V.  9.  Paul  le  Silentiaire  dit  de  même  (Anthol.  Palat.,  v,  281  )  : 
Eyii^firçv  Si'zi  fJLÔXXov  ûœ   uSktoj"  lx  yàp  iy.i'vir,; 
\M01v1  zi/£  xûXtç  r.'jp  ylvxtpûv  OTOfiKTav. 
V.  14.  Muret  (Eleg.  ix)  : 

Scilicet  &  qua  nos  fieri  non  pojfe  putamus, 
Quum  hbet,  &  quoties,  perficit  unus  Amor. 
Sonnet  iv.  —  V.  12.  Le  chef  Medufien,  la  tête  de  Médufe. 
V.  14.  Enpierrer,  s'enpierrer,   an-glacer,  etc.  Voilà  bien  le  compofé   à   I 
grecque   de  l'école  de   Ronfard.    De  Brach   a   pris  ce   mot  dans  le  maître 
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0  temps  j'ombre  &  aveugle,  &  aveugle  es  ru  bien, 

Et  aveugle  par  toy  encor  je  me  peus  dire, 

De/puis  que  tes  nuaus  ont  empêché  de  luire 

Les  rais  de  mon  foleil  que  caché  tu  retien; 
A  ujourd'huy  je  pençois  avoir  cet  heureus  bien  5 

Que  de  voir  la  beauté  qui  fait  que  je  foulpiie. 

'Bai  1er  fa  belle  main,  luy  conter  mon  martire, 

Et  jouir,  bien  heureus,  de  j'on  dous  entretien. 
J'ai  perdu  cet  ej'poir,  car  un  cruel  orage, 

D'eau,  de  vent  &  de  pluie,  a  rompu  Ion  volage;  10 

Plus  s'efloigne  cet  heur,  plus  mon  defir  s'acroijl. 
cMais  fi  de  ta  prefence,  0  foleil  de  ma  vie, 

Tu  me  veus  favorir,  ne  laiffe  pour  la  pluie  : 

La  pluie  ceffe  alors  que  le  Soleil  paroift. 

[Amours,  1,   8),  lequel  l'avait  probablement    créé  en  lifanl   ce  . 

me  d'Hédyle,  confervée  par  Athénée  (p.  545,  t.  m;  p-.  271    éd. 
:.  p.  705,  Anthol.  Jacobs)  : 
\\-ii-iicTi  i-'j  MsâoVCTa'  XtfloùfiETa  ô  si,-  t«  t.v'i.'m  r.vi. 
Quelque   fingulière   que   puifie   paraître   la   fin  de  ce   Sonnet,   elle  le  cède 
il   au»  vers  de  Ronfard  (Ain.,  11,   56).  —  On  peut  rapproi 
imme  il'Herc.  Stro/zi  (p.  86,  r°)  : 
Si  quis  Apollii  eo!  pet  ferre  dmtius  ignés 
Lutnine  tentant,  lumine  captus  erit. 
ht  quijaxifica  confpexerat  ora  Medujcr. 
Wutab    rigidum  corpore  marmor  erat, 
At  qui  ùratur,  Borgia,  vultw. 

Fit  primo  intuitu  cirais,  &  mde  lapis  ; 
Moxque  velut  Sipyli  cuutes  lacrimqfa  mude/cir, 
■  :  &  mfaxo,  quis  putet?  usque  à\ 

-7),  un  amant  dit,  en  parlant  d 
1  mpierrait  le  coeur  de  ceux  qui  la  voyaient  : 
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oimour  bleffa  ton  cueur  &  le  mien  à  mefme  heure; 
Mais  fi  l' Amour  fes  traits  dans  nos  cueurs  a  tiré, 
Tourquoy  fuis  je  en  amour  follement  martiré' 
Pouvoit  il  me  donner  efperance  meilleure' 

Helas!  c'ejl  que  le  trait  qui  fait  qu'or  je  demeure 
Comble'  de  trop  d'amour,  avoir  le  bout  doré; 
Le  tien  l'avoit  plombé,  qui,  fans  ejhe  açeré, 
Trempé  de  des-amour  fera  qu'en  fin  je  meure. 

Tar  là  je  n'eus  qu'amour;  toy,  tant  de  cruauté 
Que  pour  toute  faveur  dont  je  foy  contante, 
La  faveur  de  te  voir  tu  me  permets  de  prendre  ; 

Encor  cette  faveur  tu  me  fais  par  traifon  : 

Car  f cachant  que  tes  yeux  me  fervent  de  tifon, 
Tu  permets  de  les  voir  pour  me  réduire  en  cendre. 

Sonnet  v.  —  V.  i.  Comparez  le  premier  vers  du  45'  Sonnel  de 
de  Du  Bellay,  &  voyez  les  notes  de  Chevreau  fur  Malherbe,   t.   1,   |     266 
éd.  Barbon,  172}.  —  V.  ; .  Nuaus,  nuages.  —  V.  4.  Rais,  rayons. 
V.  V.  10.  %pmpre  un  voyage.  Voy.  Du  Bellay,  Regrets,  xxv,  vers  12. 
V.  12.  il  tr,ç  iy.fiç...  \vyv=  v.apniuç,  dit  Théodore  Prodrome  (m,  409). 
V.  ij.  Favorir.  Ce  verbe  a  été   employé  par   Montaigne.  De  Brach   dit 
indiftinétement  favorifer  iifavorir.  —  Ne  laiffe  pour  la  pluie  :  Ne  laiffe  pas 
de  le  faire,  ne  laiffe  pas  de  me  favorifer  de  ta  préfence  à  caufe  de  la  pluie. 
Sonnet  vi.  —  V.  8.  L'Amour  avait  deux  efpèces  de  flèches  :  les  une     1 

les  autres  de  plomb.  Ce  paffage  d'Ovide  (Met.,  1,  468)  fera   bie I In 

toute  la  penfée  du  poète  : 

Eque  fagittifera  promjit  duo  tela  pharetrj 
Tliverjorum  eperum.  Fvgat  hoc,  facit  illud  amorem. 
Quod  fd.it,  auraïum  efi  &  cufpide fulget  acuta; 
Quodfugat,  obtujum  ejt  &  habet  jub  arundme  plumbum. 
Cette  note  eft  de  M.  Boiffonade  ;  elle  eft  extraite  de  fon  éd.  de  Bertin,  p.  5 . 
Des-amour,  en  italien  iifamore.  —  V.  9.  Sous-entendez  :  Toi  tu  eus... 
V.  12.  Traifon.  De  Brach  écrivait  traifon  ou  trahifon  félon  le  befoin  d 
T.  I.  16 
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I 

POURQUOT.  d'une  pillarde  main. 
CuàlUs  ru.  pour  parer  ton  fein. 
Tant  de  fleurs  freichement  efclofes? 
Tourquov  ces  beaux  1rs  bianchiffants .' 
Pourqmoj  ces  ailiers  rougijfanrs.' 
Tourquov  vas  tu  cueillant  les 

Si  du  blanc  des  Ivs  zu  te  plais. 
Si  du  taint  pourpre  des  œillets, 
Si  du  trais  des  rofes  vermeilles, 
parure  n'a  elle  pas  peint 

—  V.  o.  Cf.  lesprem  -  ;*  Sonnet  de  l'Oi 

■  euphonique  fe  prononçait,  bien  qu'i 
les  remarques  de  J.  Pelletier  &.  de  Th.  de  Bé*e  dans  U  Gram- 
:•  t,  par  M.  Livet.  ;      ■  ji  &  517 

V.   13.  On  peut  rapprocher  de  ces  vers  la  fin  du  premier  livre  d'i  Roman 

.    .  éd.  de  Fr.  Ja: 
V.  18.  Bert-: 

I 

j  I  - 
- 
-  -  : 

Brach  avait  traduit  le  morceau  du  Taffe  (p.  2- 

■ 

■  ont 
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Ton  fein,  &  ta  bouche  &  ton  teint 
Aveq  ' -leurs  pareilles.1 

Pareilles.'...  non,  je  m'en  Je/dis  : 
Les  rojes,  les  œillets,  les  lys, 
'De  ton  fein,  ta  lèvre  &  ta  face, 
En  blancheur,  rougeur  &  vermeil. 
X  ont  rien  au  monde  de  pareil, 
Tant  s'en  faut  que  rien  les  fnrpaffe. 

Ce  nerf  donc  pas  pour  te  parer. 
\ulement  pour  comparer 
La  beauté  de  leur  couleur  vive. 
sAjfin  que  l'œil,  voiant  ces  fleurs. 
Juge  plus  belles  les  coleurs 
Qui  paignent  ta  beauté  naive. 

Prend 

Et 

- 
! 
tAvec 

De':  ■•■les, 

Parant; 

■  fris, 

2 

i 

Je  ne  ire  hem 

- 
Coml 

tes  <      M      -_  ; 


124  U  RS     D   A  Y  M  l  I 

£;  ce  n'ejf  pas  hors  de  rayfon 
D'apporter  pour  comparai/on 
A  ta  beauté  ces  fleurs  nouvelles  < 
Los  fleurs  /ont  filles  du  Printemps  : 
Ce  font  fleurs  de  l'Avril  des  ans 
Que  la  beauté  des  dames  belles.  $o 

Ces  roses,  ces  œillets,  ces  lys, 
cAins  que  ta  main  les  eufl  cueillis 
Se  reverdijfoient  efpanies, 
Un  dous  \ephir  les  evantoit, 
Leur  pic  fous  terre  s' humecloit , 
Tar  l'efgout  des  larmeufes  pluies.  $6 

.,'?,;,  t.   1.   p.  31  144  )  : 

H']j,  /.•-    /.'An   'dv'ù.îi.,  Sà\Ï£l  Si  <?ù'j[iëpoç 
vùp-tMKToç,  B'y.'/'/.n  0  ovpeaifOïca  xpiva. 

ipcurzoç,  iv  SivOetrtv  S>piu.ov  kvSo?, 
ZqvoyiXa,  imSoû;  i,5;  -i'nj.i  âiSov. 
'}.zfj.r',ji; ,  -i  tx-jr.'j.y'j.  xôftaiç  î'-i  tpuiopà  yskôtxi  , 
a.  yào  T.tiXi  xpiaavr»  i/.i>v--jf>'.>-j  crrsyizveov. 
la  giroflée  fleurit,  déjà  fleurit  le  narciffe  ami  des  pluies,  ii-  fleuriflent 
imis  des  montagnes;  ma  louit  auffi  Zenophila,  l'amie  des 

amours,  cette  fleur  charmante  entre  toutes  les  fleurs,  cette  rofe  fuave  de 
réduction.  Prairies,  c'eft  en  vain  que  vous  Couriez,  fieres  de  vos  brillantes 
parures  :  l'enfant  eft  plus  belle  que  vos  guida  es.  » 

Je  trouve  dans  les  poéfies  latines  de  Doufa  le  fils  (p.  1 53  de  l'éd 
par  Rabus,  Rotterd.,   1704)  cet  élégant  dimque  : 

{Mitto  rofas,  mej  vita,  tibi  non  hinc  ut  honerem 
Conciliem,  fed  utijis  honor  ipfa 
V.  39.  Sur  ce  font,  voyez  le  Lexique  de  la  langue  de  Molière,  par  Génin, 
p.  54  &.  55. — Je  lis  dans  Marot  [Rondeau  6j,  t.  11,  p.  418,  éd.  de I 
t.  11,  p.  155,  éd.  P.  Lacroix)  : 

■  m  ;  i  'I  :    fmj    an   blifme, 
Cefeul  baifer  qui  deux  bouches  embafme, 
■    es  font  du  bien  tjnt  efperè. 
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Ainfi  les  fleurs  de  ta  beauté, 
Desja  voijïnes  de  l'eflé, 
Qui  d'un  œil  ardant  les  regarde, 
Sentent  le  vent  de  mes  foujpirs, 
Tout  ainfi  qu'un  a>r  des  -[ephirs 
Qui  de  fanir  les  contregarde.  >? 

oAinfi  de  ta  beauté  les  fleurs 
J'arroje  de  l'eau  de  mes  pleurs, 
Qui  d'un  cours  éternel  chemine, 
Fleurs  que  je  ne  peus  arracher, 
Car  toy,  plus  dure  qu'un  rocher, 
Attaches  trop  fort  leur  racine.  48 

V.  50.  Anacréon  (Ode  xxxiv)  : 


ùy.fxaîov  Sv8os  wf,aç. 
Akistenéte  (liv.  il,  1)  :    Fxivo    ioixs   À-iuwvt,    y.uX  ôiziç,  èxelvu  -à    kv8ij, 
toûto  ye  raiJTiî  to  xvX/lo;.   ••   La  femme  eft  femhlable  à  la  prairie      \i  ■ 
fleurs  font  pour  l'une  ce  que  la  beauté  eft  pour  l'autre.  » 
V.  J2.  Ains  que,  avant  que. 

V.  ;  j.  EJpanies  après  le  mafculin  cueillis  peut  étonner,  &.  cependant  il  n'y 
a  là  rien  qui  choque  l'oreille.  De  Brach,  après  avoir  nommé  les  rofes,  les 
œillets  &.  les  lys  cueillis  par  Aymée,  ne  fonge  plus  qu'à  l'enfemble  de 

Tjnr  dejleurs  frefchement  ejclofes. 
&.  c'eft  avec  fleurs  qu'il  Fait  accorder  efpanies.   (Cf.  Dorville  fur  Chariton 
p.  547  de  l'ed.  in-8";  Vigier,  Idiot.,  p.  00,  &  le>  notes  d'Hermann.  éd.  1  81 5 .1 
V.  36.  Catulle  a  dit  (Carmen  nuptiale,  39)  : 

Utjloî  in  feptis  fecretus  nafatur  hortis... 

Quem  mulcent  aura,  flrmat  fol,  educat  imber.  Etc. 
Mais  De  Brach  s'eft  probablement   fouvenu   'In   fameux   paffage  de  l'Ariofti 
(Orlando,  c.  1)  : 

La  verginella  èjimile  alla  rcj'a.  Etc. 
Voy.  Sainte-Beuve,   Tableau  de  la  poc/ic  françaije  au  XVI'  fiecle,   y.   jn, 
éd.   1 84; ,   Si.  Derniers  portraits  lit.,    p.    82    (note).  Voy.  auffi  Vauquelin  des 
Yveteaux,  p.  15,  éd.  de  M.  Blanchemain. 
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L'abeille  au  jardin  bourdonnant. 
Les  fleurs  du  printemps  butinant, 
Leur  humeur  doucemant  attire  ; 
'Puis  de  l'humeur  de  ee  fuc  dous 
Elle  en  compofe  le  miel  roux 
Confit  dans  l'es  goffi-es  de  cire. 

éMon  efprit  qui  court  affamé 
A  us  fleurs  de  ton  jardin  aymé, 
cAttraicl  leur  beauté  fous  ma  plume  ; 
Mais,  contraire  aus  files  du  ciel. 
Au  lieu  de  confire  du  miel, 
Je  confis  tout  en  amertume. 

Il  fait  bon  voir  en  fon  vermeil 
La  ro\e  au  lever  du  Soleil 
Desbouronner  fa  robe  neufve  ; 
Mais  le  mal  efl  que  quelque-fois, 
La  cueillant,  elle  poind  nos  dois, 
Quand  la  main  f es  efpines  neuve.  6c 

V.  5j.  De  l'humeur...  elle  en  compofe,  pléonafme  familier  au  peupli  .  Stdont 
■    ■'■     exei      les  <lans  nos  meilleurs  auteur.-.  Regniek  (Sat.,  v,  39-40)  : 
De  la  douce  liqueur  rofoyante  du  ciel, 
L'une  en  fait  le  venin  6-  l'autre  en  fait  le  miel. 
V.  61.  Je  lirais  volontiers  a  fon  refveil  au  lieu  de  en  fon  vermf: 
avant  de  déclarer  qu'il  y  a  là  une  faute  de  copifle,  je  demande  aux  délie  itsci 
lieraient  de  ce  petit  lever  d'une  rofe. 
V.  Oj .  Ronsard  : 

^Mignonne,  allons  voir  fi  la  rofe 
Qui  ce  matin  avait  declofe 
Sa  robe  de  pourpre  au  foleil.  Et^. 
V.  65.  La  cueillant,  c'eft-à-dire  :  fi  on  la  cueille,  lorfqu'on  la  cueille    Loi  n- 
équente  chez  Molièri 
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cAinfin  il  n'eft  rien  de  plus  beau 
Qu'en  toy  voir  comme  en  un  tableau 
Tout  le  beau  des  beautés  divines; 
éMais  las!  j'ef prouve  à  mon  malheur 
Deffbus  la  beauté  de  ta  fleur 
La  pointure  de  mille  efpines.  -2 

La  ro\e  n'efpoind  que  la  main, 
Mais  ton  efpine  dans  le  fein 
Coup  fur  coup  mon  cueur  efpointelle 
La  main  n'a  qu'un  peu  de  cuifon, 
Mais  par  ton  coup  plain  de  poifon 
Je  fens  ma  doleur  éternelle. 

Le  feul  remède  à  me  guérir 
C'eji  l'efpoir  que  j'ay  de  mourir; 
Ce  remède  en  moy  tu  effaies. 
Je  le  veus  :  par  un  coup  plus  fort, 
Hafle  toy  de  cercher  ma  mort 
T'enyvrant  au  fang  de  mes  plaies. 

V.  66.  Desportes  {Diane,  1,  48)  : 

Venus  eji  une  roje  ejpanie  aufoleii, 
Qui  contente  les  yeux  de/on  beau  tenir  vermeil. 
Mais  qui  cache  un  a/pic  fous  un  phifunt  fueillage . 
V.  S4.  Properce  difait  de  même  à  Cynthie  (lib.  II,  \\.  57)  : 
7*Çunc  quoniam  ijla  tibi  placuit  Jententia,  ceiam. 

Tela,  precor,  pueri,  promite  jcuij  magis  : 
Figite  certantes,  atque  hano  mihijohiu  vitam  : 
Sanguis  erit  vobis  maxima  palma  meus. 
Si  De  Brach  avait  ce  paffage  fous  les  yeux  quand   il  a  cent   cette  ftrophe, 
que  n'a-t-il  traduit  plus  fimplement  le  dernier  vers?  Eu  voulant   renchérir  lui' 
Properce,  il  a  transformé  une  idée  affez  naturelle  en  une  image  du   plu 
mauvais  goût. 
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SONNETS 

VII 

PL'ISQL E  l'Amour  pour  toy  tant  de  malheur  me  livrt 
Qu'en  mon  jeu,  qu'en  mon  rire,  en  mes  diâs,  en  mes  fais, 
ai  me  voir,  à  niouir,  en  tout  je  te  de/plais  : 
Je  me  defplais  moy  me/me  ennuie  de  plus  vivre. 

Autre  amour  que  le  tien  je  ne  fçauroi  pourjuivie. 
Et  tu  me  hais  fi  fort  par  contraires  effais, 
Que  tu  n'as  nul  plaifir  qu'aus  maux  que  tu  me  fais, 
Dont  je  prie  qu'Amour  ou  la  mort  me  délivre. 

{Mais  pourquoy  vers  l'Amour,  mais  pourquoy  vers  la  mon 
z,-idreffe-je  mes  veux,  puis  que  de  leur  effort  10 

Par  l'Amour  contre  moy  ta  beauté  s'e/f  munie.' 

Montre  donques  l'effect  de  leur  double  pouvoir  : 
Halle  toy  de  mes  maux  la  fin  me  faire  voir 
Ou  me  donnant  la  mort,  ou  me  donnant  la  vie. 

VU! 

S'il  ne  te  deut  pour  moi  de  cette  rage  extrême 
Que,  forcé  par  l'Amour,  en  ravinant  je  reçoy, 
Qu'il  te  deuille  pour  toy;  car,  fou,  je  m'aperçq) 
En  toy  du  tout  changé  pour  n'ejlre  plus  moy  mefme. 

Si  pour  garder  la  vie  encor  la  vie  j'ayme, 

■  .1 i  vu. — V.  i .  Livrer  eft  ici  employé  dan?  le  fens  do  donner,  i  a  I 
V.  ii.  Meieagre  [Anakâa,  i,  p.  9  ;  Anthcl.  Palat.,  mi.   i<,à 

V.-j  toi  fiot  Ç'jûç  TztlpcTv.  xai  .Jc.vàrou. 
Sonnet  viii.  —  Comparez  Régnier,  p.  295,  éd.  Viollet  Le  Duc.  1 8 s  î  -  — 

Marot  finit  ainfi  une  de  fes  Elégies  (  1.  1,  p.  245.  '''I-  ''■  Lacro 

Au  cueur  qu'avec  en  gjrde 

Vuedlei  °ff"r  traiffemint^  plus  hun-  : 
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C'eft  d'autant  que  je  fçay  que  ma  vie  efi  à  toy, 
Et  fi  je  perds  mon  cueur  la  perte  n'eft  pour  moy  : 
£Mon  cueur  eft  tien,  &  tien  l'a  rendu  l'Amour  me/me. 

Si  de  blejfer  mon  cueur  la  Mort  a  faicl  dejfain, 

Il  faudra  que  plus  tojl  elle  bleffe  ton  fein,  ic 

Là  où,  joignant  le  tien,  il  a  prins  fa  demeure. 

Si  tu  n'apaifes  donq  nos  amoreus  difcors, 

Ingrate,  à  ton  défaut,  tu  perdras  à  mefme  heure 
Deux  vies  &  deux  cueurs,  moy  feulemant  un  cors. 

IX 

On  ne  meurt  point  d'ennuy,  car,  avant  mon  defpart, 
Je  fujfe  mort  d'ennuy  d'abandonner  ma  dame; 
Privé  d'ame  on  ne  meurt,  car  je  vy  fans  mon  ame 
Qui  me  laijfa  pour  elle  &  d'elle  plus  ne  part. 

Las!  fi  fait,  celuy  meurt  en  qui  l'Amour  a  part, 
Et  mort  à  fon  defpart  mille  fois  il  Ce  pafme, 
Et  par  l'efloignemant  la  mort  fon  cueur  entame 
D'un  trait  envenimé  paffant  de  part  en  part. 

cdinfin  à  mon  defpart,  uinftn  en  mon  abjence, 

Je  mourus  &  je  meurs.  Ejlrange  violance,  ir 

En  une  feule  vie  efprouver  double  mort! 

-Mais  a  plus  de  deux  morts  ma  vie  ejf  affervie, 
Car  mille  fois  le  jour,  par  un  cruel  effort. 
De  l'abfence  tué,  l'efpoir  me  donne  vie. 

Car  s'il  mourait  loyal  entre  >c;  mains. 
Tort  me  feritr,  &  de  ce  cueur  la  perte 
Serait  a  vous  (trop  plus  qu'à  moy )  aperte, 
D'autant  qu'il  efi  (&  vous  le  feave^  bien  I 
"Beaucoup plus  vqflre  ('en  effeû )  qu'il  n'ejl  mien. 
V.  i.   Deut,   ou   mieux  âeult ,   du  verbe  dauloir  on   doloir,     -infer   de  I;- 
douleur,  faire  de  la  peine;  dolere  en  latin. 

T.  I.  i- 
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X 

fai  t>t\iu  par  maint  contrafie,  avec  un  vain  effort, 
Débattre  contre  Amour,  l'on  feu  tient  à  mon  ame, 
éWais  bien-heureux  je  fuis,  puis  que  par  vous,  Madame, 
Je  dois  avoir  la  vie,  ou  dois  avoir  la  mon. 

Las!  lequel  de  ces  deux  doy  je  attendre  du  fort,  5 

Ains  attendre  de  vous  :  car  vous  tends  la  trame 
T>u  filet  de  ma  vie,  &  le  feu  gui  m'enflamme, 
Et  le  trait  qui  me  point,  c'eji  de  vos  yeux  qu'il  fort. 

'Beaux yeux,  forge  des  traits  que  cet  Amour  me  tire, 

Beaux  veux.  fu~ils  du  feu  dont  Amour  me  montre,  10 

Sonnet  x. — V.  6.  Ains,  ou  plutôt;  arqi  enitai.  Voy.  Pétrar.,  Son    189        11 
V.  9.  Cf.  Roufard,  Sonnets  pour  Hélène,  il,  ;8.  —  Ménage  a  éeril 
Rechute  les  vers  (lavants,  qui  fe  trouvent  auffi  dans  fes  notes  fur  Malherbe, 
p.  4--,  éd.  1  '>i>9  : 

Vous  captive^  les  caturs  par  vos  moindres  regards  : 

ux,  il  y  forge  Je 
Et  s'il  veut  de  fes  feux  brûler  quelque  belle  âme, 
T>e  ces  ardans  foleils  il  emprui 
Y.   io.   Au    propre,    le  mot  fufil  lignifie  un   briquet  ;  fodlé  &.  facile  en 
italien,  Feuerfiahl  ou  Feuerjeug  en  allemand;  maison  l'employait  tr.  - 
au  figuré  en  éti  —  Ronsard  (Amours,  liv.  1,  38)  : 

Injufte  Amour,  fufil  de  toute  rage, 
Que  peut  un  caur  fournis  à  ton  pouvoir? 
Desportes  (Hippolyte,  37)  : 

'  1   on,  fufil  de  meurtre  &  de  flamme  &  de  rage  ! 
Que  l'on  me  permette,  à  propos  de  ces  vers  de  De  Brach,  de  citer  l'Épi- 
gramme  fuivantede  Straton  (Analeâa,  t.  11,  268;  Anthol.  Palat.,  xii,  196)  : 

(iôVaoï  SàxTïïaj,  SécTTora,  -rupcoêôlovif. 

«•jtm-ôç  S/i-'ca  Baibv  xpàvov  où  o-jv/'/aî  t7Qif 

O'jT'.j-  à.'Jtpù.-TZIÇ  SfiflOUTlV  Ùu.<f',tïr,'nç . 
«  Tes  yeux  font  des  étincelles,  ô  Lycinos,  beau  comme  un  d ieu  !  ou  pi   '   ' 
0  mon  1  des  rayons  t|ui  portent   la  11 le  ne  puis  un  fcul 
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Tuei  ou  brujlés  moy  avec  un  feul  effort  : 
Deux  efpeces  de  mort  le  coupable  n'endure, 
Or  Je  juis  innocent,  fi  vojlre  loy  trop  dure 
Tour  vous  aymer par  trop  ne  méjuge  à  la  mort. 

ODE 

II 

QUICONQUE  voit  ma  coleur  fade, 
Mon  front  pencif  mon  œil  pleureus, 
zMe  dit  :  ce  Brach,  vous  ejies  malade, 
Ou  bien  vous  ejies  amoureus. 

mitant    te   regarder  en  face  tant  tu  lances  d'éclairs  de   tes    deux  yeux.  ■ 
Je  trouve  dans  les  corrections  manuferites  de  De  Brach  ce  vers  d'un  Sonni  < 
des  Poèmes  (P  7,  v°)  : 

De  tes  yeux  boute-feux  cène  flamme  ejlfortie. 
Defportes  a  dit  (Cléonice,  Chanfon,  après  le  4  ;    Sonnet)  : 
0  beaux  ennemis  de  mon  cœur, 
Veux,  les  boute-feux  de  nos  âmes.  Etc. 
Sl  Le  Pays,  dans  une  lettre  à  Calijîe  :  «  Soutenez  encore  que  vos  yeux  ne  font 
pas  les  plus  grands  boute-feux  du  monde.  »  Voilà  le  mot  grec  7ryû<70j36^ouç, 
81  nous  revenons  ainfi  aux  fujils  de  De  Brach.  Voir  Boifibnade  fur  Nicétas 
Eugénianus,  p.  211,  8t  fur  Arifténète,  p.  208. 

Ode  11.  —  Cette  pièce  eft,  félon  moi,  une  des  meilleures  du  poète 
lais.  Elle  eft  écrite  avec  facilité,  &.  fe  termine  de  la  façon  la   plus  gracieufi 
—  Voyez  dans  les  Bergeries  de  Remy   Belleau ,  l'Odelette  :    Svf'amour  Ji  i, 
fuis  noirette,  traduction  amplifiée  de  Pontanus  (Hendecafyll.,  lih.  1.  p.   19a 
éd.  Aid.,  1 5  j  j). 

V.  4.  Ronsard  (Amours,  liv.  11,  48)  : 

Chacun  qui  void  ma  couleur  trtfle  &  noire, 

Me  dit  :  Ronfard,  vous  eftes  amoureux. 

■■   ailleurs  (t.  11,  p.  39;,  éd.  de  M.  Blanchemaiu)  : 

Chacun  dit  que  je  fuis  malade, 

ZMe  voyant  la  couleur  fi  fade 

Et  le  teint  fi  morne  &fi  blanc 
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»  Si  c'ejl  qu'Amour  ainfi  vous  rende, 
On  fçait  bien  pour  quelle  beauté; 
Alais  la  beauté  n'ejî  pas  fi  grande 
Qu'on  doive  en  ejire  tranjporté.  » 

Je  leur  dy  :  «  Ma  maiffrejfe  ejl  belle, 
Uous  en  parle\  comme  envieux, 
Vous  me/mes  la  jugeriei  telle, 
Si  vous  la  voie\  par  mes  yeux.  ia 

»  Tour  ejire  entre  noirette  &  brune, 
Vous  cuide\  blafmer  fa  beauté, 

V.  io.  Voy.  Marotj  Chanfon  \x.\i  ,  éd.  P.  Lacroix. 
V.  ta.  Agathias     hial./w,  40;  Anthol.  Palat.,  \,  3by  ;  Plan.,  vu, 
lr  trrevâjçstç; —  fikiu.  —  riva; —  -«■.  Osvov.  —  7,  jîà  ys  x«A/jv; 

—  zxa/.'j  ^u.txéootç  rj'j.v.o.Gi.  vc/.cj'>[ièvrej. 

«iHOTIUS  : 

Qiiid  gemitus  ita  ducis? —  Amo.  —  Quat  caufa?  —  PuelLi. 

—  'Pulchrane?  —  Cette  oculis  pulchra  ea  vifa  meis. 

V.  1  j .  Pour  éviter  au  lefteur  un  doute  pénible  fur  le  teint  d'Aymée 

:|  rimi  1  lus  liaut  un  Sonnet  qui  la  peint  beaucoup  moins  noirette, 
Si  nous  renvoyons  à  l'Ode  :  Pourquoi  d'une  pillarde  main.  On  peut  d'ailleurs 
confulter  une  note  un  peu  trop  phyfiologique  de  Tanneguy  Le  Fevre  lui  la 
XXVlll'  Ode  d'Anacréon,  vers  7.  Ceux  qui  ne  partageront  pas  fon  opinion  pour- 
ront trouver  des  arguments  contre  lui  dans  le  commentaire  de  Perizonius 
fur  Élien,  Hijî.  Var.,  liv.  ix,  ch.  9. 

V.  17.  Ronfard  [Oies,  liv.  v,  12)  appelle  Vénus  la  brunette  Cyprienne.  Il 
dil  auflï  dans  une  Ode  à  Pelletier,  fur  «  les  beautés  qu'il  voudrait  en  s'amie  ■■ 
(t.  11,  p.  40a,  éd.  Blanch.)  : 

T^Qoir  je  veux  l'ail  (s  brun  le  teint, 
Bien  que  l'ail  verd  toute  la  France  adore. 
François  de  Neufchâteau,  dans  les  notes  fur  Oliviei   de  Sern 
(t.  1,  p.  81)  cite  le  proverbe  fuivant  : 

vivant  que  de  te  marier, 
Aye  mai/on  pour  habiter 
El  terre  noire  a  cultiver. 
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zMais  de  quoy  flambe  au  ciel  la  Lune, 

Si  non  de  fa  brune  clarté?  1' 

»  D'un  œil  noir  "Venus  prend  fa  gloire; 
C^(e  dit-on  pas  communément, 
Qu'il  faut  femer  en  terre  noire, 
Pour  moiffonner  de  beau  froment?  20 

»  Tour  fa  noirceur,  c'ejl  peu  de  chofe, 
Les  charbons  font  noirs  &  fume\, 
Mais  leur  vermeil  femble  une  ro\e, 
Quand  ils  font  d'un  feu  r'alume\  :  2  -, 

La   terre,  mfmc  perfonnifiée,  recevait  chez  le?  Grecs  l'épithète  de  noire. 
Voy.  Solun,  p.  104,  de  l'édition  des  Poètes  Gnomiques  de  BoifTonade. 
V.  22.  Etfume^.  Peut-être  vaudrait-il  mieux  lire  : 

Les  charbons  font  noirs,  enfumés. 
V.  24.  Cette  idée  eft  tirée  de  l'Épigramme  fuivante  d'Afclépiade  [Antkol. 
Palat.,  v,  210;  Plan.,  vu,  26;  Delefius  de  Meineke,  p.  20)  : 
Tû  bv'Ù.û  AtSù^tï)  u.1  avjnpTzaui'J'  'J>  f.op,  iyrà  Se 

TtiY.ouv.i,  ùç  v.ripbç  Ttàp  nvpi,  r.àXkoç  àpûtv. 
et  Se  tié't.atva.,  ri  toxito  ;  /.ai  avSpuxeç'  ail  ot   èxEtvov; 
Sal^rop-Vi,  ïàuiro-jcr   ùç  poStui  xkXuxs;. 
«  Didyme  m'a  ravi  par  fa  floriffante  beauté;  malheureux  que  je  fuis,  à 
l'afpeft  de  fes  charmes  je  me  confume  comme  la  cire  devant  le  feu.  Elle  ell 
noire...   Eh  bien!   qu'eft-ce  à  dire?   Les  charbons   font  noirs  eux  auffi,  &. 
pourtant,  Iorfque  nous  les  allumons,  ils  brillent  comme  le  calice  des  rofes.  » 
Ainadis  Jamyn  a  traduit  cette  épigramme,  éd.  1579,  p.  227,  v°,  St  Trichel , 
un  poète  latin  de  Bordeaux,  contemporain  de  De  Brach,  l'a  imitée  affez  agn  a- 
Uement  (Epigrammatum  pars  prior,  ep.  57)  : 

Auiierat  Leonora  procum,  quijlultws  atrain 

Illius  faaem  dixerat  ejje  niinis. 
Hi>  commota  refert  :  ■<  Qua>funt  mgra  refpuis  ergo? 

Non  Jamen  in  violis  difplicet  ijîc  color. 
Qjiamyis  carloncs  videos  nigrefeere,  follis 

Quum  tamen  afpirat,  ceu  rofa  venta  rubent.  » 
Cf.Virgile,  Éd.  Il,  18;  x,  jS:  Ovide,  Am.,  Il,  iv,  40;  Théocrite,  M.,  .\, 
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»  SMa  maijheffe  ainft  noirelette, 
"Bruflant  au  feu  de  mon  amour, 
Bien  que  l'ardeur  en  foit  fecrette, 
Efclaire  belle  comme  un  jour. 

»  Et  ce  feu  qui  bru  fie  Madame 
M'enflamme  aujft  d'un  feu  pareil  : 
Puijfe  en  nous  vivre  cette  flamme 
Jusqu'au  jour  du  dernier  fommeil 7  » 

SONNETS 

XI 

LLONS,  comme  contraint  il  faut  que  je  me  rende 
Vers  celle  à  qui  l'Amour  ne  m'a  que  trop  rendu; 
Par  l'abfence  j'avoy  contre  Amour  pretandu, 
3Iais  il  ne  faut  de  là  que  fecours  je  pretande. 


A 


V.  ;S.  Paul  le  Silentiaire  (Anthol.  l'ian.,  vil,  66;  Palat.,  v,  241 

Hf/.ax<  yop  ait  fiy/tç  ôfzouov. 
V.   ;2.  Flaminio  (p.  2j4,  éd.   1^2;  : 

"Difaciant  m  atnore  pares  yivamus,  &  une 
Ambos  una  tegat  funens  hora  loco. 
Parny  (Poéftes  èrot.,  liv.  1)  : 

Que  no(  amours 
PQe  s'affoiblijfent 
Et  ne  finijfent 
Qu'avec  nos  jours! 
Sonnet  xi.  —  On  trouverait  dans  l'Anthologie  grecque  vingt   Épigrammes 
rapprocher  de  ce  Sonnet;  je  ne  citerai   que  deux  diftiques  de  Fini   le 
Silentiaire  (Anthol.  Plan.,  VII,  4;;  Paht.,  v.  2^4)  : 

iljioaa  fUftvàçetv  téo  njAoÔsv,  ùpyézt  y.ovpn, 
i'/_p<  'îw'îziiriij,  w  ttoîtoi,  riot7ro/iî;' 
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J'avoy  difl  :  deux,  trois  jours  il  faut  qu'icy  j'attende  5 

Sans  voir  celle  qui  m'a  de  fon  amour  perdu  ; 
Encor  que  de  la  voir  je  foy  tout  ej perdu, 
Je  ne  la  verray  point  qu'elle  ne  le  commande. 

Las!  chetif  que  je  fuis,  tout  jamais  j'attendroy, 

cAvant  que  cette  Armide  eufl  mémoire  de  moy,  10 

Vers  elle  je  revay,  non  pas  que  mieux  j'efpere  : 

C'eji  pour  fouffrir  fon  joug  aveques  plus  d'effort, 
Tout  ainfi  qu'un  forçat  qui  rentre  en  la  galère, 
Où  la  peine  fouvant  eft  pire  que  la  mort. 

XII 

'Perdant  deux  ans  entiers,  j'avais  a  ma  maijheffe 

Faicl  voir  mille  tefmoins  de  mon  humble  devoir  ; 

Du  fervice  advancé  n'aiant  peu  recevoir 

Que  le  p aimant  ingrat  d'une  fier e  rudeffe. 
Defejperé  de  mieux,  malgré  moy  je  la  laiffe,  ; 

Cuidant  que  contre  amour  une  ab/ence  euji  pouvoir  : 

où  3  Svktf»  h  -ù.'/.uç.  to  yàp  u:jpio-J  v-ppi  yaavôn 
-■r:\r,zïfj!ù  firivnç,  vat  f*à  ai,  SojSsxaTnç. 

«  J'avaif  juré  mes  grandi  dieux,  ô  blanche  jeune  fille,  de  relier  loin  de  toi 
jufqu'à  la  douzième  aurore.  Hélas!  pauvre  fou,  je  n'ai  pu  y  tenir,  car,  j'en  jure 
par  toi-même,  l'aube  du  lendemain  m'a  femblé  plus  éloignée  que  la  douzième 
lune.  » 

V.  9.  Tour  jamais.  Le  Français  a  confervé  l'expreffîon  a  tour  jamais;  on  dit 
encore  en  galcon  toutjamey. 

V.  10.  Dans  l'Argument  du  iv"  chant  de  la  Hierufalem,  De  Brach  dit 
d'Armide  :  «  En  cette  Armide  font  au  vif  reprefentées  toutes  les  diffimulations, 
les  fraudes  &.  tout  l'art  que  peut  employer  une  belle  femme  pour  prendre  les 
hommes  a  la  pipée  de  fa  beauté.  » 

V.  m.  Je  revay.  Voye2  dans  La  Boëtie,  p.  545,  éd.  Feugere,  un  exemple 
de  la  forme  rêva.  Nicot,  qui  eniegiftre  le  verbe  raller,  engage  à  l'éviter,  en 
employant  à  fa  place  le  mot  retourner. 


1}0  amours    d'aymee. 

Sfais  l'àbfence  d'un  an  que  je  fus  fans  la  voir 
Un  (iecle  me  dura  où  je  n'eus  que  trijlejje. 

Force,  je  m'en  revins,  o  bien-heureux  retour! 

Je  la  trouva)1  vers  mov  toute  plaine  d'amour,  10 

Gaignc'e  en  mon  abfence...  Helas!  que  doy  je  faire? 

Sa  rigueur  me  revient  :  il  me  faut  abfenter; 

AJais  je  meurs  m'en  allant  ;  il  faut  donq  arrefler, 
Je  ne  veus  plus  m' aider  d'un  remède  contraire. 

XIII 

Je  confeffe  qu'Amour  n'eji  rien  qu'une  folie, 
Par  nous  deus  le  prouvant  trop  véritablement , 

■  mi.  —  V.  ij.  Arrefler,  pour  s'arrêter.  M.  Sénin,  dans  le  Lexique  de 
mot),  cite  ces  ver?  de  La  Fontaine    Le  Renard  cj  le  Bout 
l 'ar  pour  moi  j'ai  certaine  affaire 
Qui  ne  me  permet  pas  d'arrêter  en  chemin. 
SarrejUt  s'employait  alors  dans  le  fens  que  nous  avons  donné  depuis   >;     ei  t>e 
relier  [in  loco  aliquo  fubjidere,  immorari.  Nicot). 

V.  14.  Que  l'on  me  permette  de  rapprocher  de  ces  derniers  vers  une  des 
plus  plies  Ëpigrammes  de  l'Anthologie  grecque  (Palat.,  v,  24;  Plan.,  vu,  9a    . 
Philodème;  la 

V'v/j,  ,t*ot  -potiyzi  <j>rjy-:c.  îcôOov  VO.ioSûpas, 
3'j.xpva  Y.ui.  ''_  ,).•)•{•  toùç  Ttp'a  iixiuia.pj.-j-n. 
■.',■71  ftsV  à./'/.à  yvyzïj  où  fiot  aBévoç'  /,  yàp  àiiaiSr,ç 
a-j-,.  /.ai  irr,'fi.iy-i,  vui  ■Kpo'kè'/wju  yt),;î. 
«  Mon  âme  me  dit  à  l'avance  de  fuir  la  paffion  que  m'infpire  Heliodora,  fe 
(ouvenant  bien  des  larmes  &  des  jaloulies  de  jadis.  Elle  me  parle  ainfi,  mon 
âme  :  mais  de  fuir  je  n'ai  point  la  force,  car  l'effrontée  fait  bien  donner  le 
confeil,  mais,  tout  en  le  donnant,  elle  aime  de  plus  belle.  » 

Ronfard  a  imité  cette  Épigramme  dans  un  Sonnet  dont  voici  le  comn 
ment  (Son.  pour  Hélène,  11,  6^  )  : 

Mon  ame  mille  fois  m'a  prédit  mon  dommage; 
Mais  la  Jotte  qu'elle  ejl,  après.  Vavoir  prédit, 
Maintenant  s'en  repent,  maintenant  s'en  de/dit. 
Et,  vowmt  ma  mai/irejje,  elle  aime  davantage. 
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far  moy  trop  fou  pour  vous,  par  vous  qui  follement 
cAymei  un  inconjiant  qui  vojlre  amour  oublie. 

Honteux  de  ma  folie,  encor  je  la  pallie  5 

En  ce  qu'en  vojlre  amour  j'ay  choifi  dignement  ; 
{Mais  la  vojlre  fe  voit  au  chois  de  vojfre  amant 
Indigne  que  l'Amour  en  jon  amour  vous  lie. 

Vous  donq,  &  luy,  &  moy,  en  amour  jommes  fous  : 

Vous,  n'aymant  que  luy  feul,  luy,  par  tout,  moy,  que  vous,     ic 
Mais  je  crain  qu'à  la  fin  il  fera  le  plus  fage  ; 

Car,  traijlre,  vous  pipant  en  ja  fainte  amitié, 
Il  vous  rendra  vers  moy  cruelle  &  J'ans  pitié, 
Demeurant  feul  content  en  fon  amour  volage. 


Bertaut  femble  aulïi  avoir  voulu  paraphrafer  ces  vers  grecs  (p.  4J- 
\\  faux,  il  faux  brijer,  en  fuyanx  ces  beaux  yeux, 
Le  joug  qui  xienx  mon  ame  a  leurs  faix  ajjervie  : 
%ien  que  la  liberté  ne  nous  rend  demy-dieux  ; 
Malheureux  qui  la  perd  fans  perdre  aujfi  la  vie. 
zAmfi  dy-je  parfois,  menaçant  mes  prifons, 
Lorsqu'un  fage  confeil  mon  ame  perfuade ; 
tMais  las  '  celuy  qui  croit  que  ces  foibles  raifons 
Peuvenx  guérir  d'Amour,  n'enfux  jamais  malade.  Exe. 
Sonnet  xiii.  —  V.  1 .  Euripide  (fragm.  d'AnXigone,  dans  Stobée,  tit.  lxh,  4 

Hjtxav"  TÔ  fiahsaBat  S  ap   ï]V  j'pcuf  |3poTof?. 
V.   10.  Luy,  partout,  moy,  que  vous,  c'eft-à-dire  :  Lui,  aimant  partout,  moi. 
n'aimant  que  vous.  Nous  avons  déjà  rencontré  (liv.  II,  Son.  vi,  vers  9)   une 
phrafe  dans  laquelle   le  verbe  eft   fous-entendu  fans  négation ,   après   avoir 
été  exprimé  accompagné  d'une  négation. 

V.  1 1 .  ■<  Les  Latins  ont  ung  futur  [de  l'infinitif],  comme  amaxurum  effe, 
•  iik-  1<?=  François  déclarent  &.  reprefentent  par  le  futur  indicatif  en  adjouftant 
ce  mot  que  comme  quand  nous  difons  :  J'efpere  que  Jehan  aimera.  »  Robert 
Estienne,  cité  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Livet  :  La  Grammaire  françofe 
&  les  grammairiens  au  xvi'  fiecle,  p.  429.  Dans  les  paradigmes  de  R.  Eftienne 
U.  de  Jean  Mafiet  (à  la  fuite  du  Diflionnaire  de  Nicot),  on  trouvera  ce  temps 
placé  entre  l'infini tif  paffé  fe  les  gérondifs.  — Je  lis  dans  Régnier  (Sax.  11,  ajol  : 
J'ay  peur  que  xoux  à  faix  je  deviendray  rimeur. 
T.  I  18 


1  3  S  AMOURS     D'AYMEE 

VIA  LOGUE 


1  M  A  N  T      ET      S  / 


POURQUOT  lors  que  je  te  regarde 
Deftournes  tu  ton  œil  vainqueur' 

—  Tour  ce  qu'il  faut  que  l'oeil  Je  garde 
De  ce  qui  peut  blejfer  le  cueur. 

—  Que  crains  tu  fi  ton  cueur  de  roche 
Tous  mes  traits  a  fait  reboucher.' 

—  Un  archer  qui  fouvant  décoche 
Peut  en  fin  dans  le  blanc  toucher. 

—  Quelle  dame,  en  rigueur  extrême, 
Se  montre  chiche  d'un  regard? 

—  Celle  qui  ne  veut  qu'aucun  l'ajme, 
Ny  qu'amour  ait  en  elle  part. 

—  Jamais  la  rigueur  d'une  belle 
C\e  la  fait  aymer  longuement. 


Dialogue.  —  On  trouvera  dans  les  œuvres  de  Bertaut  un  Dialogue  de 
Damer.  S"  de  Panopée  qui  reflemble  fingulièrement  au  Dialogue  de  De  Brach. 
Il  ne  faudrait  pas  induire  de  là  que  De  Brach  ait  copié  Bertaut,  car  le- 
Vers  amoureux  de  ce  dernier  ne  furent  publiés  qu'en  1603,  &  la  pièce  de 
notre  auteur  eft  certainement  antérieure  à  cette  date.  Les  deux  poètes  ont 
puifé  à  la  même  fource  :  ils  ont  l'un  &.  l'autre  imité  de  très-près  quelque 
auteur  que  je  n'ai  lu  découvrir.  On  peut  voir  auffi  une  pièce  du  même  genre 
dans  les  Beijeries  de  Defportes  :  Que  fere\-wus,  dites,  madame...-,  elle  fe 
trouve  à  la  page  447  de  la  nouvelle  édition  donnée  par  M.  A.  Michiels.  Le 
manque  d'efpace  m'empêche  de  reproduire  ici  une  jolie  Chanfon  béarnaife 
(attribuée  a  Defpourrins  dans  le  recueil  de  Vignancour)  qui  commence  ainfi  : 
'Digue,  cruelle  pajloure, 

Digue-me  quoan  m'aymeras  ? 
Tan  y  a  que  moun  co  ploure! 

Tamey  nou  t'attendrirai  ? 
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—  Continuant  d'eftre  cruelle,  i  s 
Je  mettray  fin  à  ton  torment. 

—  T)e  mettre  fin  je  n'ay  envie 

A  u  dous  torment  que  j'ay  pour  toy, 

—  Tourquoy  donc,  maudiffant  ta  vie, 

Te  plains  tu  fi  fouvant  de  moy?  so 

—  uWais  pourquoy  mon  amour  ne  force 
Ton  cueur  trop  long  temps  indompté? 

—  A  u  vouloir  n'y  a  point  de  force, 
Et  l'amour  n'eft  que  volonté. 

—  'Bien  que  mon  amour  ne  f oit  f aime,  25 
Si  me  forces  tu  de  t'aymer. 

—  Je  doy,  puis  que  c'efi  par  contrainte, 
Ton  amitié  moins  ejlimer. 

—  J'eflimeroy  la  force  heureufe 

Quand  par  moy  l'amour  fe  vaincroit,  j  o 

—  Cette  force  efl  peu  dangereufe 
Et  ne  peut  que  quand  on  y  croit. 


V.  6.  De  metaphùra  qua  zwyov  \lfOç  dicitur,  ut  pote  oroua  s'^ov,  cf.  nut. 
ad  Nicet.,  p.  282.  Olim  vernacule  reboucher  dixerunt  noftri  in  retundendi 
fenfu;  unde  patet  80  ipfis  bouche  fuiffe  in  ufu  cit  Graecis  orropta,  os  Latinis. 
Montanius  :  «  La  confideration  &  le  refpeft  d'une  fi  notable  vertu  reboucha 
premièrement  la  pointe  de  fa  cholere.  >•  Fontainius  in  Adonide  :  •>  Le  fer  ou 
fe  rebouche...  »  Balzacius  in  Socrate  :  «  Il  y  a  des  âmes  dont  la  dureté  eft 
invincible,  &  contre  lefquelles  reboucheroienr  les  plus  pathétiques  périodes  de 
nos  orateurs.  »  Boissonade,  Notula  in  Eurip.,  Oreji.,  vers  1274. — Voy.  Génîn, 
Lex.  de  Molière,  p.  350.  On  trouvera  plus  loin  (p.  150,  note)  :  «  Le  nez 
rebouche  &.  devient  moufle  »,  expreffion  de  B.  Des  Periers. 

V.  16&.  18.  Torment,  du  latin  tormentum.  Notre  auteur  dit  de  même 
doleur  (vers  j  8  de  cette  pièce),  coleur  (liv.  Il,  Ode  I,  25),  amoreus,  etc. 

V.  jo.  Et  ne  peut,  c'eft-à-dire  :  Et  n'a  de  pouvoir.  Nous  avons  déjà  trouve 
des  exemples  dé  pouvoir  pris  dans  un  fens  abfolu,  p.  105.  vers  ^4.  &.  p.  54, 
note  au  vers  28. 
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—  J'en  ay  veu  de  plus  refolues 
cA  l'amour  en  fin  fe  ranger. 

—  J'en  ay  veu  de  moins  retenues 
Se  garder  bien  de  ce  danger. 

—  La  raifon  pour  moy  te  demande 
Que  tu  foulages  ma  doleur. 

—  La  me/me  raifon  me  commande 
"De  ne  choir  au  me/me  malheur. 

—  Las!  dy  moy,  pourquoy  tant  de  rage 
Aie  donnes  tu  pour  ta  beauté? 

—  D'autant  que  ma  volonté  fage 
Tu  nommes  une  cruauté. 

—  //  ne  faut  donc  pas  que  j'efpere 
"D'efire  jamais  aymé  de  toy? 

—  Je  t' ay  fouvant  dit  le  contraire... 
Je  parle  plus  que  je  ne  doy. 

—  Donne  moy  quelque  aire  affûtée, 
Si  ton  amour  tu  me  promets. 

—  Quand  ma  foy  je  t'auray  jurée, 
Je  ne  te  manquer  ay  jamais. 

—  La  foy  d'amour  gift  en  l'efpreuve, 
Non  au  parler,  qui  n'efl  que  vent. 

—  cMais  au  repentir  qu'on  y  neuve 
La  foy  d'amour  fe  perd  fouvant . 

V    40.  Mcllin  de  Saint-Gelais  (p.  94)  a  ainfi  exprimé  la  même  idé 

DEMANDE. 

Si  vous  voule\  moins  dure  devenir, 
N'attende^  point  que  plus  de  m,;l  je  fente. 
Vous  pouvey  voir  à  m,i  peine  prejente 
Que  tard  fera  lefecours  à  venir. 

RESPONSE. 

CMoins  dure  ou  plus  je  ne  veux  devenir, 
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—  cAu  moins  quelque  pouvre  efperance 
D'ejîre  en  fin  de  toy  mieux  receu . 

—  On  ne  peut  donner  ajfurance 

T)e  chofe  où  l'on  ejl  fi  deceu.  ûo 

—  L'amour  toutefois  ne  peut  eftre 
Sans  efperer  contentemant. 

—  Et  cela  ne  puis  je  promettre 
Sans  craindre  quelque  changemant . 

—  Sur  quoy  donc  veus  tu,  mij érable,  65 
Que  je  m'affure  en  mon  amour? 

—  Sur  l'heure  qui  peut  favorable 
Me  gaigner  en  fin  quelque  jour. 

—  Las!  depuis  deux  ans  que  je  t'ayme 

Quel  devoir  ne  t'ay  je  rendu.'  70 

—  Apres  la  perte  de  toy  mefme, 
Terdre  le  temps,  c'ejl  peu  perdu . 

S  ONC^ETS 
XIV 

AMOUR      POSTILLON. 

E^(_  courant  vers  la  court,  j'efprouve  la  cautelle 
D'amour  qui  des  courriers  le  guide  ejl  devenu; 
Car,  le  traijire  qu'il  ejï,  pour  n'ejhe  point  cogneu, 

Pour  mal  ou  bien  que  vofire  cueur  en  fente. 
Car  vous  qfler  de  la  peine  prejente, 
Sereit  entrer  à  la  mienne  à  venir. 
Choir  au  malheur,  pour  :  dans  le  malheur. —  Régnier  (Sut.,  1,  26)  : 

Que  l'innocent  ne  tombe  aux  aguets  du  méchant. 
V.  72.  Ovide  (Heroid.,  ep.  vu,  5)  met  ces  vers  dans  la  bouchede  Didon 
Sed  mérita  Srfaman,  corpusque  animumque  pudicum 
Quum  maie  perdidenm,  perdere  verb.i  levé  efi. 
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Au  loir,  d'un  po/lillon  print  la  forme  mortelle. 

<*ivec  le  fret  en  main,  le  huchet  fous  l'effèlle, 
Il  piquoil  devant  moy,  de  moy  lors  incogneu  : 
Quand  je  le  vis,  archer,  aveugle,  enfant  &■  nu, 
'Redevenir  Amour  qui  guicrre  ne  fe  celé. 

Je  m'arrefle;  il  l'entend.  Lors,  vers  moy  tourné  court, 
Suy  moy,  ce  me  dit  il,  c'efl  moy  qui  fuis  ta  court, 
Si  non,  ta  mort  j'attache  à  ma  flèche  meurtrière. 

Forcé,  je  lefuivy.  Suis  je  pas  bien  conduit, 


Sonnet  xiv.  — V.  7.  Cette  manière  de  défigner  l'Amour  paraît  avoir  eu 
de  la  vogue  au  xvi"  ficelé.  Du  Bellay  avait  dit  au  xxvf  Sonnet  de  YOlive  : 
Ainfi  me  blejfe  &  ne  veut  me  guérir 
Ce  vieil  enfant,  aveugle  archer,  &  nu. 
V.   10.  Ce  me  dit  il.  B.  Des  Periers  (Nouv.  xxxiii)  :  «  Eft-ce  cela  que  vous 
me  vouliez  dire,  ma  dame?  ce  luy  dit-il.  » 
Ronsard  (Odes,  liv.  v,  2a)  : 

"Pauvre  Jot,  ce  me  dit  il. 
Tu  te  penfes  bienjubtil! 
éMais  tu  as  la  tejhfole 
D'ofer  t'efgah'r  à  moy.  Etc. 
La  Fontaine  emploie  encore  cette  tournure.  Ainfi,  dans  la  Mandragore  : 
Et  ne  penje\,  ce  lui  dis-je,  Lucre  e, 
PÇi  l'un  ni  l'autre  en  ceci  me  tromper. 
Les  1  layfans,  ceux  furtout  du  midi  de  la  France,  lorfqu'il»  rapportent  dans  leur 
patois  les  paroles  d'un  tiers,  ne  manquent  pas  de  repéter  tous  les  cinq  ou  fix 
mots  :  ce  dit.  —  Molière  n'a  point  laine  échapper  le  comique  de  ces  répéti- 
tions. Qui  ne  connaît  la  narration  de  Pierrot  à  Charlotte,  dans  la  première 
(cène  du  fécond  afte  de  Don  Juan?  «  ...  Hé  !  Lucas,  ç'ai-je  fait,  je  penfe  que 
v'Ià  deux  hommes  qui  nagiant  là-bas.  —  Voire,  ce  m'a-t-il  fait,  t'as  éti 
trépaffement  d'un  chat,  t'as  la  vue  trouble.  —  Par  sanguienne  !  ç'ai-je  fait,  je 
n'ai  puni  la  vue  trouble,  ce  font  des  hommes.  —  Point  du  tout,  ce  m'a-t-il 
fait,  t'as  la  barlue.  - —  Veux-tu  gager,  ç'ai-je  fait,  que  je  n'ai  point  la  barlue, 
ç'ai-je  fait,  &.  que  ce  font  deux  hommes,  ç'ai-je  fait,  qui  nagiant  drait  ici, 
1    I  nt.  —  Morguienne  !  ce  m'a-t-il  fait,  je  gage  que  non.  —  Oh  çà  !  ç'ai-je 
fait,  veux-tu  gager  dix  fols  que  fi? —  Je  le  veux  bian,  ce  m'a-t-il  fait,  &  pour 
te  montrer,  v'Ià  argent  fu  jeu,  ce  m'a-t-il  fait...  —  Allons,  Lucas,  ç'ai-je  dit, 
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Conduit  par  un  enfant  privé  de  la  lumière, 
Et  fuivant  un  amour  qui  devant  moi  s'en  fuit.' 

XV 

Ha!  je  meure,  c'eji  trop  :  je  ne  puis  plus  durer 
c4us  fortes  pajions  dont  mon  ame  ejî  preffée  ; 
Et  quoy!  trop  envieufe  &  trop  ferme  pencée, 
Sans  trêve  nuiâ  &  jour  me  veus  tu  martirer? 

Las  !  un  peu  de  repos,  laiffe  moy  rejpirer,  <, 

tu  vois  bian  qu'ils  nous  appelont;  allons  vite  à  leu  recours.  —  Non,  ce  m'a-t-il 
dit,  ils  m'ont  fait  pardre.  » 

Dans  les  Fables  caujîdes  de  La  Fontaine  en  bers  gafcouns  (Bayonne,  1 776),  on 
en  trouve  des  exemples  à  chaque  page.  Ainfi  dans  Lou  Loup  è  lou  Can  (fab.  v)  : 
Qu'ats  aqui,  s'ou  dits,  camerade  ? 

—  Arrei,  dits  Vaut.  —  Mes  tout  de  boun? 

—  Chic  de  caoufe.  —  Eh  qu'es?  parlais  dounc. 

—  Lou  coulie  quun  tin  a  l'ejlaque... 
Dans  la  Fable  11  : 

Holà,  s'ou  cride,  camarade? 
Voir  la  curieufe  Grammaire  bèarnaife  de  M.  Lefpy,  p.  .222.  —  Je  lis  dans  le 
rare  &.  fpirituel  poëme  des  Macarienes,  p.  3  7  : 

Les  gens  d'ejpnt,  les  gens  de  cience. . . 
S' an  nous  aus  dit,  n'an  pas  malice.     . 
&  fix  vers  plus  loin. 

Lous  Jùijlesjoun  doun  machans... 
S'an  nous  aus  dit,  lou  Parlemen 
N'hey  res  chen  fabé  bien  coumen. 
Verdie  (Antony  lou  Danfaney)  : 

Sonque  fedes  aqui  permis  la  populace? 

—  Qui?  lou!  ce  me  dijjut  :  denpuey  lou  très  fëbre\ 
{Me  Juey  lougat  aci  per  mejle  jardinev. 

V.  14.  Cf.  le  68' Sonnet  de  YOlive  de  Du  Bellay,  imite  du  6'  de  Pétrarque. 

Sonnet  xv.   —  V.   a.   Pajions ,    fouffrances.  —  Vaucjijelin   des  Yveteaux 
(p.  58,  éd.  de  M.  Blanchemain)  : 

Non,  je  ne  puis  Jouffrir  des  pajions  fi  fo  te 
Voyer  Defportes,  cité  au  vers  28  de  la  pièce  fuivante, 
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Car  defpuis  que  de  moy  ma  dame  efl  eclipfée, 
Preffc  du  fouvenir  de  fa  beauté  laiffée, 
Je  ne  fay  que  gémir,  que  plaindre  &  foufpirer. 

C'eft  un  maigre  fecours  que  l'effort  de  l'abfence, 

Tour  moy  c'ejf  une  nuicl,  nuid  loing  de  tout  fdenee  10 

Où  les  maus  du  de/part  parlent  tous/ours  à  moy, 

D^Cuid  où  le  feu  d'amour  luid  plus  fort  en  mon  ame  : 
Plus  claire  ainfi  de  loing  la  nuicl  monflre  une  flamme, 
Vans  la  nuid  de  l'abfence  ainfi  reluid  mafoy. 

ODE 

III 

NE  plaigne^  point  le  coup,  Madame, 
Dont  voflre  efpingle  m'a  blejfé, 
aAins  plus  tofl  le  coup  qu'en  mon  ame 
Les  traits  de  vos  yeux  ont  laiffé.  4 

{Mais  quov?  mon  ame  n'ejl  bleffee, 
Car  je  n'ay  d'autre  ame  que  vous, 

V.  8.  On  peut  voir  dan>  le*  Obfervations  de  Ménage  fur  Malherbe  (p.  459- 
I  i     de    1  689),  que  le  fécond  hémiftiche  de  ce  vers  était  en  quelque 

forte  confacrë. 

V.  9.  Despol'rrins  (p.  6  du  Recueil  publié  par  Vignancour)  : 
Countie  l'amcu,  que  pet  l'abfence? 
Ere  nou  hé  que  l' augmenta. 
Pakny  (Poés.  e'rot.,  liv.  iv)  : 

herche  dam  Vabfen  e  un   emède  a  mes  maux  : 
J'ai  trouvé  lejilence,  Sr  jamais  le  repos. 
V.   11.  Une  main  autre  que  celle  de  De  Brach  a  corrige  ce  la 

manuferit,  mais  sans  effacer  la  leçon  primitive.  Voici  la  variante 
Où  les  maux  du  de/part  rejveiilent  mon  ejmoy. 
Ode  111.  —  V.  10.  Meurtrier.  Ce  mot  fe  prononçait  alors  en  deux  1 . 
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Qui  bravant  fans  ejhe  offencée, 
Alejprijés  d'Amour  tous  les  coups. 

Sur  quoy  Jonq  fa  force  defploie 
Vofre  ail  meurtrier  &  mon  vainqueur? 
Tous  les  traiérs  d'Amour  qu'il  envoie, 
Il  les  envoie  dans  mon  cueur. 

Cueur  demy  mort,  cueur  qui  fe  pafme, 
A  us  coups  mortels  qui  l'ont  féru  : 
Sauver  mon  cueur,  pitié,  Madame, 
Il  ejl  mort  s'il  n'efi  fecouru. 

cMais  las!  quel  fecours  doy  je  attendre 
De  vous  qui,  fans  pitié  de  moy, 
l^iei  de  voir  mon  fang  s'efpendre 
T)e  la  piqueure  de  mon  doy?  20 

Car  ji  le  mal  veu  ne  vous  touche, 
Pourra  le  mal  vous  efmouvoir 

V.   14.  féru,  frappé,  bleffé;  de  férir. 

V.   16.  Voy.  Marot  (Chanfon  XXIX',  éd.  P.  Lacroix).  —  Tout  le  monde  a 
Marot  ;  je  citerai  a  fa  place  ces  vers  grecs  du  célèbre  Jean  Lafcaris  if 
*eû  ■zoô.aç,  àvriùùi  aoi  noTvia,  xui  yeyÉvupai 

âypwv,  xuyoç,  ûwvç ,  âffi/oof  i%univriç. 
âùpet  [làç  -/\oipoç'  cwaov'  5vïjctxovt«  7raf£t^«" 
atôcov  Sri,  «twitov,  tjùaov  «7ro"/^0fiEvoi/. 
■  Helas  '  malheureux  que  je  fuis  !  quand  je  me  trouve  en  ta  préfence,  ô 
ma  reine,  je  deviens  fur-le-champ   infenfé,  muet,  je  perds  le  fouffle  &i   ta 
raifon.  Vois  mon  teint  blême,  fauve-moi.  Abandonneras-tu  un  mourant?  Ah  ! 
fauve-moi  ;  fauve,  fauve  un  amant  qui  va  périr  !  » 

V.  22-2 j.  Forme  interrogative  :  Pourra-t-il  vous  émouvoir  le  mal  qu'on 
ne  connaît?...  Voy.  plui  haut,  p.   116. 

T.  I.  i9 
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Qu'on  ne  cognoit  que  par  nu  bouche 
Et  dans  mon  cueur  ne  fe  peut  voir? 

C'ejl  cela  qui  plus  me  martire 
Qye  de  mon  mal  ne  dire  pas, 
Que  de  mourir,  &  n'oser  dire 
Celle  qui  caufe  mon  trépas. 

"Vous  le  caufe\,  ma  toute  belle, 
Je  le  dis  à  vous  feulemant, 
Ha!  n'eji  ce  pas  chofe  cruelle 
Tuer  un  fi  fidelle  amant? 

Je  m'en  defdy,  je  vous  offence  ; 
Hé  non  !  ce  n'eft  point  cruauté  : 


V    24.  Ver.-  incorrect.  Le  pronom  relatif  eft  rendu  néceflaire  par  le  chan- 
gement du  fujet.  On  pourrait  écrire  : 

Et  qu'en  mon  cueur  on  ne  peut  voir. 
V.  25.  Plus  pour  le  plus.  Façon  de  parler  fort  commune  jufqu'a  Molière; 
cependant,  je  crois  qu'il  faut  diftinguer  deux  cas  :  ou  bien  plus  était  fimple- 
ment  adverbe,  &  s'employait  comme  fynonyme  de  davantage;  ou  bien,  ce 
mot,  précédé  de  l'article  &.  fuivi  d'un  adjeflif,  fervait  à  former  un  fuperlatif. 
Dans  le  premier  cas,  on  pouvait  dire  à  volonté  plus  ou  le  plus,  dans  le  fens 
du  latin  maxime.  —  Molière  (D.  Garde,  1,  ))  : 

éMais  ce  qui  plus  me  plaît  d'une  attente  fi  chère. 
Voy.  Defportes,  cité  au  vers  28.  On  difait  également,  en  ce  fens,  mieux  pour 
le  mieux.  Dans  le  fécond  cas,  l'article  fe  trouvant  exprimé  une  fois  devant  le 
fuhftantif,  n'était  point  répété  avant  l'adjeftif.  —  Du  Bellay  (Poète  courtifan)  : 

Car  le  vers  plus  coulant  ejl  le  ver'  plu<  parfaicl. 
le  vers  plus  parfaicl  n'eft  que  l'inverfion  de  le  plus  parfait  vers.  Cette  con- 
ftruftion  efl  de  règle  en  italien  par  le  même  principe  :  on  dit  la  donna  pw 
gentile  pour  la  put  gentile  donna. 

V.  28.  Defportes  a  dit  (Diane,  1,  28)  : 

L  a!  je  me  plains  que  je  n'of,  mt   p  1    d 


M' 
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Ce  m'eft  ajfes  de  recommence 

T>e  mourir  pour  vofire  beauté.  \  6 

SONNETS 

XVI 

A   maijirejfe,  aujourd'huy  que  l'an  fe  renouvelle, 
Je  veus  renouveller  par  fermant  mon  amour. 
Mais  pourquoy?  dires  vous,  veu  qu'il  n'ejf  heure  au  iour 
Que  vous  ne  me  juries  vojîre  amour  éternelle. 
Je  veus  donq  vous  donner,  par  couftume  annuelle, 
L'ejrrenne  de  mon  cueur  où  l'Amour  faid  fejour. 
tMais  pourquoy?  dires  vous;  fçav'ous  pas  que  l'Amour 
Vojîre  cueur  me  donna  qu'il  print  à  ma  cordelle? 


&  ailleurs  (Diane,  1,  Complainte  après  le  68°  Son.,  p.  4),  éd.  A.  Michielsj  : 
Ce  qui  plus  me  tourmente  &  qui  croifl  mon  malaife, 
Cejl  qu'encor  enfouffrant  tant  à'ajpres  pajfions 
(0  cruauté  au  Ciel! )  il  faut  que  je  me  taife, 
Et  feigne  une  liejje  en  mes  ajfliâwns.  Etc. 
Sonnet  xvi.  —  V.  7.  Sçav'ous  ou  Jça'vous  pas,  pour  Jave-t-vous  pas.  On  a  vu 
plus  haut,  liv.  1,  Élégie  vi,  vers  ij,  une  apocope  pareille  :  n'a'vous,  pour  n'jvt>j- 
vous.  Voyez  Théodore  de  Bèze,  cité  dans  l'ouvrage  de  M.  Livet,  La  Gram- 
maire, etc.,  p.  5jj,   &.  dans  Les  Variations  du  lang.fr.,  de  M.  Génin,  p.  324. 
Je  lis  dans  l'Ancien  Théâtre  François,  publié  par  M.  Jannet  (t.  1,  p.  133, 
Farce  à'ung  Mary  jaloux)  : 

Vertu  de  ma  vie,  quel~t  mofi! 
J^Qe  Jca-vous  point  d'auhre  chanfon? 
V.  8.  Cordelle,  lacet,   filet.  Tenir  quelqu'un  à   fa  cordelle,   c'eft  en  être 
maître.  —  Marot  (Rondeaux,  liv.  1,  25,  éd.  P.  L.)  : 
Touchant  J on  cueur  je  l'ay  en  ma  cordelle, 
Et  fon  mary  n'afinon  le  corps  d'elle. 
Ronfard  a  même  employé  le  verbe  encordeler  (Am.,  I,  38)  : 
Comme  en  fes  rets  l'Amour  nous  encordelle! 
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Lis.'  je  fçay  que  mon  cueur,  &  ma  vie,  &  mon  bien 

cAmour  vous  a  donné,  ne  m  niant  laiffc  rien  10 

Que  plaintes,  que  foufpirs,  que  regrets  &  que  larmes  ; 

Je  les  vous  donne  donq  ;  mais  non  pas  pour  les  voir 
Vous  tuer  comme  à  mov,  mais  affin  de  pouvoir 
'  aincre  voftre  rigueur  par  leurs  piteufes  armes. 

XVII 

Carnaval  ejf  pajfé,  voicy  le  jour  venu 

Que  l'homme  pénitent  fur  le  front  prend  la  cendre  ; 
Qu'on  luy  faicl  fouvenir,  alors  qu'il  la  va  prendre, 
Qu'en  eendre  il  doit  changer,  de  cendre  eflant  venu. 

•Mais  las!  je  ne  fuis  point  à  cette  lov  tenu  : 

Car,  /cachant  d'où  Je  fors,  Amour  me  f  ai  il  aprendre 
Qu'en  cendre  je  verray  bien  toji  mon  corps  fe  rendre 
Tar  un  feu  dans  mon  cueur  trop  long  temps  retenu. 

Le  prejlre,  en  ce  feul  jour,  par  cou/fume  annuelle, 

Ce  trifte  fouvenir  aus  hommes  renouvelle,  10 

V.   i  j .  Comme  j  mcy.  Cf.  liv.  1,  Son.  XVII,  vers  7.  On  a  déjà  vu  (p.  108)  : 
Ils  me  pourraient  Tromper  comme  J  plufieurs  amans. 
Gafconifmes.    On  pourrait   cependant  confidérer  ces  exemples  comme  de» 
locutions  elliptiques  faciles  à  analyfer  à  l'aide  du  verbe  faire  fous-entendu. 
Je  fais  remarquer,    une  fois  pour  toutes,  qu'en  cherchant   à  expliquer  le» 
irrégularités  du  langage  de  mon  auteur,  je  n'ai  point  deffein  de  les  défendre. 
Sonnet  xvii.  —  Cf.  Ronfard  (Sort,  pour  Hélène,  11,  5),  &  Bertaut  (p.  541,  Son. 
fjofl  un  jour  de  Cendres). —  Mellin  de  Saint-Gelais  avait  dit  dans  fes  dixains  : 
■Ppinf  n'ejl  befoing  de  me  ramentevoir 
Qu'en  peu  de  jours  je  dois  devenir  cendre  : 
Car  fay  un  feu  qui  f. tir  bien/on  devoir, 
mon  curé,  de  m.'  le  faire  entendre; 
C'ejî  vous  plufiofi  a  qui  il  faut  apprendre 
Que  ce  vif  âge  rijfant 

>nftn  iront  demoliffinî, 
zÂ  fin  qiïufw{  mieux  du  temps  qui  tout    \ 
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Sans  limiter  le  jour  du  préjugé  trépas  : 
tMais  le  feu  qui  m'encendre  à  toute  heure  à  mon  ame 
Reprejante  ma  fin  au  miroer  de  fa  flamme, 
Et  me  faiâ  voir  la  mort  qui  jà  preffe  mes  pas. 

XVIII 

En  tout  ce  que  j'ay  peu,  je  t'ay  faiâ  voir,  Madame, 
Mon  amoureus  defir  qui  ne  t'a  contenté, 
C'ejl  pourquoy  je  m'en  vay,  demeure  en  liberté  : 
Jamais  contre  j'on  gré  je  ne  veus  aymer  femme. 

Autant  que  je  pourray,  j'ejlaindray  de  mon  ame 
Celte  flamme  d'amour  que  ton  œil  m'a  jette; 
Et,  puis  qu'en  te  fervant  mon  cueur  eft  rejette. 
Un   autre  le  prendra  /'entant  d'amour  la  flamme 

Et  fi  tant  de  beauté  en  elle  je  ne  voy 

Que  celle  que  les  deux  ont  prodigué  fur  toy,  \  o 

J'efpere  en  mon  amour  la  trouver  moins  contraire. 

Je  prie  donq  les  deux  te  donner  un  amant, 

Et  faifant  vivre  un  pour  vous  perijjant, 
Apre\  la  mort  viviez  par  Ja  louange. 
V.   13.  Comparez  l'Épigramme  de  Méléagre  citée  plus  haut,  p.  9;   : 
Kûpai.  XkÇ  sttiÇkive  xcct   c/.v%é'Jo; ,  cîypie  A/ztfiov.  r..  t.  X. 
On  trouve  l'équivalent  du  mot  encendrer  (incenerire  en  ital.  )  dans  ces  vers  d'une 
autre  Épigramme  du  même  auteur  (Anthol.  Plan.,  vu,  19  ;  Pàlat.,  v,   18$) 
...  tzûç  Tsy^oùf/at"  âspjxô'j  oèttî  Sip,p.w  iàWhei 
ârpaxTov,  ).wyâ  Soùo   ôaov  ioëokâtv. 
Sonnit  xvni.  —  V.  4.  Molière  (Ecole  des  Mans  )  : 

éMoi,  je  n'aurai  jamais  cette  foiblejje  extrême, 
De  vouloir  pojjeder  un  cœur  malgré  lui-même. 
V.  8.  Pour  plus  de  clarté,  j'ai  fait  imprimer  ici  un'  autre,  comme  en  italien, 
au  lieu  de  un  autre  que  porte  le  manufcrit.  Voy.  ci-defius,  p.  10  61  p.  05 . 

V.  10.  Les  mots  que  celle  feraient  fuppofer  que  tant  de  beauté  eft  pris  dans 
le  fens  du  latin  tanta,  une  auffi  grande  beauté.  Mais  il  eft  plus  probable  que 
notre  auteur  s'eft  laiffé  aller  à  une  négligence  de  ftyle. 


\)0  AMOURS     DAYMEE. 

Plus  pourvoi  de  bonheur,  de  bien,  d'entendemant, 
Mais  loyal  comme  moy,  cela  ne  fe  peut  faire. 

CHA  NSO&C 
I 

SUR    UN    TABLEAU    DE    VENUS    ET    D'AMOUR. 

SI  Venus  &  fon  fils  cAmour, 
Qui  J ouloient  faire  leur  fejour 
Au  lieu  plus  Jecret  de  mon  urne, 
cAus  yeux  de  tous  je  laijfe  voir, 
C'eji  qu'en  mefprilant  leur  pouvoir 
Je  ne  crain  leur  traicl  ny  leur  flamme. 

V.   14.  Marot  (Chanfon  vin,  éd.  P.  L.)  : 

t/jdieu  amours,  adieu,  gentil  corfage  ; 
Adieu  ce  tainiSt,  adieu  ces  frians  yeulx, 
Je  n'ay  pas  eu  de  vous  grand  advantage  ■ 
Un  moins  aymanl  aura  peult  eflre  mieulx. 
Despourrins  (p.  12,  Recueil  de  Vignancour)  : 

zsldiu,  cà  de  tygreffe,  pajîcure  chens  amou, 
Cambia,  be  pas  cambia  de ferbidou  : 
Tamey  noun  troubéras  ù  tau  coum  you. 
Chanson  i.  —  On  trouve  dans  l'Anthologie  grecque  (Plan.,  IV,  XII,  47J  un 
certain  nombre  d'Épigrammes  fur  des  tableaux  repréfentant  l'Amoui  1  iptil 
j'en  citerai  une  ici,  moins  à  caufe  de  la  reflemblance  des  fujets  que  pour 
donner  le  texte  grec  de  quelques  épithètes  que  Ronfard  avait  tranfportées  en 
français,  &.  que  De  Brach  a  employées  après  lui  dans  divers  paffages  di    [i 
poéfies  (Voy.  eAmours  d'Aymee,  liv.  1,  Sonnet  1)  : 

k/!t(.-  $v?exyûxTu>$  trfvy)rj)tis  X^Pas<  H/f-m  oafftov, 

//xi;  ftoika,  7T«ï'.iv  •l-j/jn'j.y.'n  tiùr.jjvu, 
çtiifpovj'JK;  CSpiorà,  fctV0XA07TE,  Artmà  Xo'/ter^toû, 

RTavàv  ]i\>yûç  tcO^,  Tpuvp.  àopaTov,  Efw;. 
JvaTOtç  fisv  /.Ùtiç  ÈTTt  yitav  Q  ooç ,  XXpiVC,  'îîijibç' 
«S  rsyi.'jyjiiis  tiutfoïç  néjJLtzz  /irùç  «vsfiot?. 


LIVRE     SECOND.  If  I 

zMa  raifort,  vainquant  leurs  efforts, 
De  mon  cueur  les  a  mis  dehors; 
Je  les  av  rangés  fur  ma  porte, 
Leur  montrant  qu'il  faut  dire  adieu, 
Car  on  conduit  jusqu'en  ce  lieu 
Celuy  qu'on  defire  qui  forte.  12 

ODE 

IV 

LAS!  que  doit  faire  un  mij érable 
Tel  que  moy,  comble  de  mal-heur, 
Si  ce  n'ejl  d'un  vers  déplorable 
Cercher  remède  à  fa  doleur.  4 

ôv  Se  pfi'jtoïç  àçJÙÀaxTOf  hiy'kvjzç  èv  tfpzai  izvpaov, 
aûftet  vûv  u7to  <jâ>v  aëewifievov  oaxjoùwv. 
«  Les  mains  ferrées  par  d'inflexibles  liens,  pleure,  dieu  niconftant,  pleure, 
pleure.  Répands  à  ton  tour  ces  larmes  qui  defiëchent  le  cœur,  toi  qui  infultes 
la  chafteté,  qui  égares  l'efprit,  qui  voles  la  raifon,  toi  le  feu  volage  de  l'âme, 
la  bleffure  invifible,  Amour.  Pour  les  mortels,  c'eft  la  délivrance  des  peines 
que  ta  captivité.  Ainfi  enchaîné,  tu  peux  jeter  aux  vents  tes  fupplications,  ils 
relieront  fourds.  Ce  brandon,  ce  brandon  inévitable  que  tu  enflammais  dans 
l'âme  des  humains,  tiens,  regarde,  le  voilà  éteint  par  tes  larmes.  » 

Baif  a  ainfi  imité  une  autre  Épigramme  dans  le  premier  livre  de  fes  Pajfe- 
temps  (f   21 ,  v")  : 

Félon,  tu  as  beau  plorer, 
Ejiramcl  de  ces  cordes  dures  : 
Il  faut  bien  que  tu  endures 
Ce  que  tu  fais  endurer. 
V.  2.  Souloient,  avaient  coutume,  du  verhe/oufoir,  en  latin  folere. 
V.   12.  Voyez  fur  cette  tournure  le  Lexique  de  la  Langue  de  Molière,  p.  j  40; 
B.  Des  Periers  l'a  employée  au  commencement  de  fa  4  S"  Nouvelle  :  «  Le 
mefme  perfonnage  dont  nous  parlions  eftoit  de  ceulx  que  l'on  dit  qui   ont 
efté   allaiflez  d'une  nourrice   ayant  des  tetins   durs,  contre  lefquels  le  nez 
rebouche  8c  devient  moufle.  »  Cf.  Nouvelle  -2. 
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éMais  à  quoy  les  larmes  non  faintes 
Et  les  cris  qu'en  l'air  j'ay  jette, 
Tlefpuis  que  mes  pleurs  ny  mes  plainte* 
C^ont  peu  fléchir  une  beauté? 

oAvec  mainte  larme  roulante 
Qui  s'alambiquoh  par  mes  yeux, 
J'ay  mouille  l'ardeur  violante 
T)u  feu  d'Amour  viâorieux.  12 

Mais  les  pleurs  ont  acreu  ma  flamme, 
Ainfi  voit-on  dans  le  formait 
Que  le  feu  plus  afpre  s'enflamme 
Quand,  foufflant,  on  l'arro\e  d'eau.  16 

'Du  vent  des  foufpirs  que  J'enfante, 
J'ay  voulu  ma  flamme  amortir; 
•Mais  mon  feu,  tant  plus  je  l'efvente, 
S'acroift,  au  lieu  de  s'alantir.  20 

Plus  chaude  ainft  flambe  la  braife, 
<Alors  qu'un  forgeron  boiteus, 

i/  1      .-  qui  y    mais  à  quoi  fervent?  c'eft  le  quorfum  '    m  qw    mihi 
■  -  !    tins. 
V.   10.  Notre  poète  a  imité  ici  Defportes  (Diane,  1,  49);  il  pouvail 

is  les  œuvres  du  riche  abbé  de  Tiron. 
V    12.  Théodore  Prodrome  (11.  J49  —  Cf.  vin,  217-225)  : 
...  toO  TïMfiôç  i% iu.r. oùttaç  àvcvv  xap'îiav 
oùx  eÎjjov  zvpeî-j  ftrjôaftri  Tivà  Spoaov. 
V.  22.  Vulcain,  qui  était  boiteux  des  deux  jambes,  àp-yr/vriZi;. 
V.  j4.  Voix  cajfe,  faible,  voilée.  —  La  Fontaine  (Conte?  :  L'Brn:  : 
cW--ru  pris  garde?  il  parloir  d'un  ton  cas, 


LIVRE     SECOND.  If^ 

Dans  la  gorge  d'une  fornaife, 
Touffe  l'air  d'un  foufflet  venteus.  24 

Ainfi  donq,  chetif,  quand  j'effaie 
"Rompre  le  cours  de  mon  mal-heur, 
C'ejl  lors  que  je  r' ouvre  ma  plaie 
Et  que  j'augmante  ma  doleur.  28 

"Puis  donq  qu'au  fecours  de  ma  peine 
Rien  ne  peut  un  deuil  langoureus, 
Pour  remède  au  mal  qui  me  geine, 
J'entonne  ce  chant  amoureus.  52 

Mais  ce  chant  à  lente  mefure, 
"D'une  voix  caffe  entonné  bas, 
Ne  me  peut  fervir  que  d'augure 
De  voir  mon  dejiré  trépas.  ;6 

cAinfi  fon  dous  chant  faiâ  entendre 
Le  cygne  planté  fur  le  bord 
Vu  vague  &  ferpenteux  Méandre, 
Par  fon  chant  predifant  fa  mort .  40 


Comme  je  crois  que  parle  h  famille 
T>e  Lucifer... 
Régnier  (Dialogue,  Chris  6-  Philis,  vers  205)  : 

Quand  luy,  tout  languijjant,  tournant  vers  moyfa  tefte... 
Me  lançant  un  regard  qui  le  caur  me  fendit, 
D'une  voix  rauque  &  cajfe  ainfi  me  rej pondit. 
V.    59.  Vague,  vagabond,  vagus.  De  Brach  a  ilit  (Hierufalem,  f  2,  v") 
Tout  ainft  que  Méandre  S"  fe  joue  S"  s'agrée. 
Entre  fes  bords  herbeux  ferpente^  en  maints  tours. 
Et  or  monte,  or  defcend,  etc. 
T.    I.  20 
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Viens  donju.es  Mon,  vien,  je  t'apelle, 
Et  relunam  ton  arc  vainqueur, 
Décoche  ta  flèche  mortelle, 
Tour  ton  blanc  choifijfant  mon  cueur. 

éMais  je  crain  que  ta  main  retire 
De  ton  arc  ton  menajfant  iraid, 
Si  dans  mon  cueur  tu  prens  ta  mire, 
VAtmeej  voiant  le  portraicl. 

Car  c'ejl  cAtmee  qui  t'aprejle 
Mille  triomphes  glorieus, 
T ' enrichijfant  par  la  conquejle 
De  ceux  qui  meurent  par  fes yeux. 

C^Qe  fçais  tu  pas  qu'elle  me  prive 
De  vie  cent  fois  en  un  jour, 
cAJfin  qu'ejlant  mort  je  revive 
Pour  remourir  pour  fon  amour' 

iMais  cette  mort  m'ejî  agréable, 
La  caujant  un  fujed  fi  beau, 
La  mort  efi  toujours  honorable 
Quand  l'Amour  ouvre  le  tombeau. 


V    42.  Relunant ,    recourbant,    tendant   ton  arc,    du   latin  lunare 
V.  60.  Ronfard  avait  dit  {Amours,  1,  Son.   1-1 

Bette  fin  faix  qui  meurt  en  bien  aimant. 
u  Déportes  [Diane,  i4  18)  : 

Douce  efi  la  mort  qui  vient  en  bien  aimant. 
[eux  traduiraient  ce  vers  de  Pétrarque  (Son.  in  vita  di  Laura,  109)  : 
Che  bel  fin  fa  chi  ben  amande  m    1 
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Efpargnant  fa  figure  belle, 
Dans  mon  cueur  donq  ne  lire  pas  ; 
Pour  t'affouvir,  cette  cruelle 
Aie  donra  dix  mille  trépas.  <m 

Et  ce  n'ejl  pas  que  j'aye  envie 
D'efviter  ton  traiél  rigoureus; 
zMais  je  crain,  en  perdant  ma  vie, 
Perdre  mon  tormant  amoureus.  68 

SONNETS 
XIX 

L  '  A   M    O  U    U       ET       ['AMANT. 

AMOVR^ou  t'en  vas  tu?  —  Vers  ta  dame  cruelle. 
—  Vas  tu  pour  la  bleffer?  —  J'ay  perdu  cet  efpoir, 
Car  de  bleffer  mon  cueur  elle  a  eu  le  pouvoir. 

—  Le  cueur  d'un  Dieu? —  "D'un  Dieu,  &  de  plaie  mortelle 

—  Qii'eft  ce  qu'elle  a  gaigné?  —  Que  ma  vie  ejl  à  elle.       s 

—  Commant  donques  vis  tu?  —  Seulemant  de  la  voir. 

—  Où  font  tes  feus,  tes  traicls?  —  Elle  veut  les  avoir 
Pour  joindre  à  fa  beauté  cette  force  nouvelle. 

—  Rougis  tu  point  de  voir  qu'elle  t'ait  furmonté? 

—  oi  gloire  je  le  prens  d'une  telle  beauté.  i  o 


V.  64.  Donra,  donnera,  fyncope  très- fréquente  chez  nos  anciens  auteur-. 
V.  o8.  Comparez  Ronfard,  Am.,  i,  Son.  206.  —  Le  Recueil  de  quelques  ver- 
amoureux  de  Bertaut  (p.  595,  éd.  1620)  commence  ainfi  : 

Une  fi  douce  chaîne  emprifonne  mon  cœur, 

Une  fi  belle  main  tient  mon  àme  ajfervie, 

Que  fi  je  craim  la  mort  c'eft  pour  la  feule  peur 

De  fortir  de  prifon  en  fortant  de  la  vie. 


I  5"6  AMOURS     D'A  Y  M  EE. 

—  Je  fuis  de  toy  range  qui  riais  Je  mes  larmes , 
—  Je  le  feray  Je  toy  qui  me  blafmois  à  tort, 
Car  ta  Jame,  doublant  fa  forée  par  mes  armes, 
T)e  tes  travaux  d'amour  redoublera  l'effort. 

XX 

fay  les  yeux  trop  ouverts,  je  voy  trop  clairemant 
De  ton  cueur  inconjlant  l'affuré  tefmoignage  : 
Je  voy  trop  la  rougeur  qui  court  fur  ton  vifage, 
Je  voy  trop  tes  regards  lance\  couvertemant . 

ai!  mij "érable  moy!  ejl  ce  le  paiement 

A  ma  confiante  amour  qu'un  amour  fi  volage, 

Apres  avoir  perdu  le  meilleur  de  mon  âge 

Te  fervant,  t' adorant,  t'aymant  trop  conjiammant . 

Las!  Amour,  que  tes  loy  s  font  injujies  &  dures, 


Sonnet  xx.  —  V.  5.  A!  miferable  moy:  C'eft  le  il  T«).aç  èyw  des  Grecs 
Cf.  Du  Bellay,  Olive,  Sonnet  84. 

V.  6.  Il  faut  lire  comme  fi  le  texte  portait  :  qu'une  amour  fi  volag-  .  V 
ci-defius,  p.  10,  p.  65  &.  p.  149.  Bien  que  le  mot  amour  s'emploie  au  mafculin 
Si  au  féminin,  il  n'eil  pas  probable  que  notre  auteur  l'ait  fait  des  deux  genres 
dans  un  même  vers.  Au  13'  vers,  le  mot  fe  retrouve  encore  au  féminin. 
V.  14.  Méleagre  {Analeâa,  t.  1,  p.  14;  Anth.  Palat.,  xu,  154)  : 
OïSt  rô  ittxpôv  Ejowj  gv/y.i  outrai  jjiû.iri.. 
Plalte  (Cfiell.,    I,  1,  71)  : 

J^amque,  ecafior,  Amor  6-  mette  6"  felle  facundijfimu*  : 
Gujlu  dat  iulce,  amarum  ad  Jatietatem  usque  oggerit. 
Desportes  (Hippolyte,  Élégie  après  le  Son.  jj)  : 

Je  fcay  qu'un  chaud  defir,  qui  l'efprit  nous  allume, 
Enfielle  un  peu  de  miel  de  beaucoup  d'amertume. 
Maiherbe  : 

(lue  d'ejpmes,  Amour,  accompagnent  tes  rofesU 
AndiE  Chenier  (Fragm.  d'Élégies,  iv)  : 
Les  efdaves  a  • 
S'il  a  quelques  plaifirs,  l  \  .;  tj-.r  dt  3i 
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Defpuis  qu'injufiemant,  injufie,  tu  endures  10 

A  ma  fidélité  fi  grande  trahifon. 
'Bien  de  ferme  n'aporte  une  amour  fi  foudaine  ; 
Las!  qu'un  plaifir  foudain  m'avorte  longue  peine, 
Et,  fous  un  peu  de  miel,  que  je  boi  de  poifon  ! 

XXI 

Ingratte,  j'oje  dire  aveques  vérité 

Que  je  n'ay  dans  mon  cueur  plus  grande  repantance, 
Que  d'avoir  trop  long  temps,  avec  trop  de  confiance, 
cAus  lacqs  de  ton  amour  mon  amour  arrefié. 

Je  te  quitte  à  ce  fot,  à  qui  ta  privauté 

A  donné  de  t'aymer  la  folle  outrecuidance, 
Tour  lequel  tu  rougis,  fur  qui  ton  œil  s'efiance. 
Quand  de  toy  vis  à  vis  il  efi  ferme  planté. 


Voy.  Pétrarque,  Son.  44,  &.  Ronfard,  Amours,  1,  Son.  49  fc  1 5  3 .  M.  Sainte- 
Beuve  veut  bien  m'indiquer  aulTî  Catulle,  lxviii,  17-18,  &  le  Roman  de  la 
%ofe,  vers  83  &.  fuiv. 

Les  Grecs  donnaient  à  l'Amour  lepithète  de  y't.vx\n:r/.paç  (Voy.  Analecla 
t.  1,  p.  22,  lxxvi,  &.  t.  il,  p.  48,  xi;  Maxime  de  Tyr,  citant  Sappho,  t.  1 
p.  480,  éd.  Reiske,  &  les  notes  de  Heinich  fur  Hèro  &  Lèandre,  vers  166) 
épithète  que  Ronfard,  après  Lazare  de  Bail  (Voy.  Du  Bellay,  Dèfenfe,  11,  12) 
a  traduite  par  aigre-doux,  ou  par  doux-amer  (Voy.  Amours,  1,  67  &  133) 
Montaigne  parle  quelque  part  {EJfais,  1,  42)  de  •<  l'aigredoulee  pointe  de; 
voluptés  »;  c'eft  la  traduflion  exacte  du  vers  de  Mufée  : 

H&r,  v.u\  ylvv.vTUXpov  Iniçxro  xsytoov  èûwtmv. 

Sonnet  xxi.  —  V.  •; .  Je  te  quitte  a  ce  fot ,  je  t'abandonne  à  ce  fot.  Cet 
exemple  peut  compléter  l'article  de  M.  Génin,  dans  fon  Lexique  de  la  langue 
de  Molière,  au  mot  quitter. 

V.  7.  Rufin  (Anthol.  Palat.,  v,  2S4.  Plan.,  vu.   122)  : 

n«vT«  T£0ôv  fùéa'  uoùvov  5e  cov  âzotrov  ôupa 
i%baipa,  aruyipotç  àvâ^act  zzpTïouzva-j. 

«  J'aime  tout  en  toi  :  feul,  ton  œil  imprudent  a  mérité  ma  haine,  ton  «  t ■  r  1 
qui  regarde  avec  complaifance  des  hommpç  qu'il  devrait  détefter.  » 


ifS  amours   d'aymff. 

Parle  à  luv  doucemam,  foufiiens  bien  fa  querelle, 

Sers  toy  fouvani  de  luv,  dv  qu'il  eft  bien  fidelle.  10 

"Donne  luv  le  courage  à  dire  l'on  efmoy. 
Croy  moy,  je  ne  feray  jamais  touché  d'envie, 

Si  ce  n'eft  de  bien  tofi  mettre  fin  à  ma  vie, 

Pour  voir  un  compagnon  trop  indigne  de  moy. 

XXII 

Tendant  que  le  cahos  des  maus  que  j'ay  pour  toy 

Pejle-mejlant  mes  fens  me  trouble  la  cervelle, 

Tu  devifes,  tu  ris,  tu  chantes,  o  cruelle, 

cAife,  comme  je  croy,  de  me  voir  en  efmoy. 
Le  vent  qui  voit  l'ennuy  que  pour  toy  je  reçoy, 

Conduit  jusques  à  toy  mes  foufpirs  fur  fon  ejle, 

V.  9.  Querelle  peut  être  employé  ici  dans  le  fens  du  latin  querela,  plainte. 
Du  Bellay  dit,  dans  le  9*  Sonnet  de  fes  Regrets  : 

Si  tu  m'as  pour  enfant  advouè  quelquefois, 
Qjie  ne  me  refpons-tu  maintenant,  è  cruelle, 
France!  France!  refpon*  à  ma  tnfte  querelle. 
Mais  on  peut  auffi  prendre  le  mot  dans  le  fens  de  caufe,  parti.  —  Ronsard 
(Odes,  liv.  iv,  5)  : 

Je  penfoi'  que  la  trope 
Que  guide  Calliope, 
Soufiiendroit  ma  querelle.  Etc. 
Sonnet  xxn.  —  V.  7.  Ifnelle,  prompte,  légère,  rapide  ;  fneïïo  mi  italien. 
Voyez  Feugère,  notes  fur  La  Precellence,  etc.,  de  Henri  Eftienne,  p.  270. 

V.  1  j .  Que  fufl  ton  chant,  forme  optative  :  Plût  à  Dieu  que  ton  chant  fût.. . 
Régnier  (Elégie  11,  iaa)  : 

Ha  Dieu!  que  fujjes-tu  ou  plus  chajle  ou  moins  belle! 
Les  Grecs  employaient  de  même  à;  avec  l'optatif.  Voj    Vigier,  Idiot.,  p.  560, 
éd.   181  j;  81  BoifTbnade,  Not.  in  Eurip.,  Hec,  459.  —  Cauimaqije  (Fragm.. 
;  .  1  j  0.  éd.  BoifTbnade)  : 

.  .  .  Xakiëav  ù;  iito).ono  yé'-aç. 
V.  14.  Au  monument,  au  tombeau.  Corneille  emploie  encore  cette  expi 
Sonnet  xxiii.  —  V.  4.  Ici,  De  Brach  a  fuivi  l'a'  1-  donné  par  Ronfard,  de 
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3îais  en  t'ourrepajfam  d'une  volée  ifnelle, 
II  emporte  ton  chant  le  defrobant  de  moy. 

Le  vent  par  mes  foufpirs  te  montre  ma  trifiejfe, 

Il  defrobe  ton  chant,  pour  cacher  la  liejje  10 

Que  tu  reçois  de  voir  mon  me/contentement. 

Chante,  chante  le  chant  triumphal  de  ma  peine, 
Chante...  Que  fujl  ton  chant,  o  cruelle  inhumaine, 
Le  chant  qui  doit  mon  corps  conduire  au  monument! 

XXIII 

Déjà,  déjà,  mon  cueur  prend  l'ejfor  loing  de  toy, 
Soubs  un  vent  plus  tranquille  il  va  planant  de  l'ejle, 
%gdant  pour  fondre  au  poing  d'une  dame  plus  belle. 
Qui  acharne  fon  leurre  &  le  reclame  àfoy. 

«  chercher  des  comparaifons  de  tous  meftiers  dont  la  nature  honore  les 
hommes.  »  (Préface  fur  la  Franciade.)  Les  quatre  premiers  vers  de  ce  Sonnet 
préfentent  une  image  empruntée  à  la  vénerie;  ils  offrent  quelques  termes  peu 
ufités  aujourd'hui  ;  mais  le  paffage  fuivant  de  Nicot  les  éclaircira  fuffifamment  : 
«  Le  leurre  efl  un  inftrument  de  faulconnier,  fait  en  façon  de  deux  ailes 
J'oyfeau  accouplées  d'un  cuir  rouge,  eflant  pendu  à  une  leffe  avec  un  efteut 
ou  crochet  de  corne  au  bout,  fervant  pour  affaifter  &  introduire  l'oyleau  de 
leurre  qui  eft  neuf,  &  luy  apprendre  à  venir  fur  le  leurre,  &  de  là  fur  le  poing 
quand  il  eft  réclamé.  —  Acharner  le  leurre,  c'eft  mettre  de  la  chair  deffus 
pour  mieux  faire  venir  l'oyfeau  au  reclame.  >•  Nicot  ajoute  :  ><  Leurrer,  par 
métaphore,  c'eft  defniaifer  un  homme  neuf  8t  le  faire  devenir  caut  &  habile.  • 
La  Fontaine  a  employé  le  mot  dans  La  Mandragore  : 

Quand  un  jeune  homme,  après  avoir  en  France, 

Ejludié,  s'en  revint  à  Florence, 

c/lujji  leurre  qu'aucun  de  par  delà. 
Cf.  H.  Eftienne,  Precellencc  dulang.fr.,   p.  129,  éd.  Feugère.  Corn]  arez 
le  mot  luron. 

Marot  (Rondeaux,  liv.  Il,  13,  éd.  P.  L.)  : 

Jufqu'a  la  mort,  dame,  t'eujjé  clamèi 

Mais  un  nouveau  t'aji  bien  réclamée, 

Que  tu  ne  veulx  qu'à  fon  leurre  venii 
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Ei  quoy!  me  diras  tu,  où  eft  Jonques  lafoy  5 

Promife  fi  fouvant  d'une  amitié  fidelle? 
Où  eft  le  fondement  d'une  amour  éternelle 
Ha/tie  par  les  vers  que  tu  chantas  pour  moy? 

Ferme  de  mon  amour  dureroit  l'édifice  : 

Mais  comme  un  plan  jableus  va  trompant  l'artifice  10 

De  l'ouvrier  qui  fur  luy  drejfe  fon  bajHment, 

sAinji  je  luis  trompe,  &  la  ruine  entière 

Je  voy  de  mon  amour,  non  pas  par  la  matière, 
■M "ai s  pour  avoir  en  toy  jette  fon  fondement . 

XXIV 

Ingrate  que  veus  tu?  qu'effimes  tu  de  moy? 

Que  je  puiffe  oublier  ma  rage  &  mon  malaife?... 
Tenfes  tu  que  je  soy  quelque  enfant  qu'on  appaife 
D'un  jouet,  d'une  pomme  ou  d'un  je  ne  fçay  quoy  ? 

Tu  veus,  comme  toujours,  me  tromper  en  tafoy,  5 

Sonnet  xxiv.  —  V.  6.  De   Brach  nous  a  déjà   parlé  île  charbons   &   de 
•  ■  lefteur  ne  doit  pas  être  furpris  de  trouver  ici  de  la  braife.  D'ailleurs, 
il  faut  le  dire,  la  braife  de  Vont!,  àvSfKXoi   KviïqiSqç,    eft,    comme  tant 
d'autres  chofes,  renouvelée  des  Grecs.  Voy.  Anthol.  Palat.,  xn,  166,  81  les 
Ammjdverjiones  de  Jacobs,  t.  vin,  p.  i  j  7  81  159.  Je  lis  ces  deux  vei 
le  roman  de  Th.  Prodrome  (11,  234,  dans  les  Eretici  grccci  de  M.  Hercher)  : 
Et8s  âpvaïïiç  tûï  h  i?ptv  xvQpixuv 
t,,v  -f,ç  PoâeivOi;?  ÈÇavTJipE  xapSiav. 
V.  1  j .  Et  qui  aime,...  fous-entendre  :  doit  craindre. 
V.  14.  Ovide  (Ex  Ponto,  11,  2,  128)  : 

Ignajcas  :  limeo  naufragus  omne  Jretum. 
J<_-  trouve  dans  l'Anthologie  'Palat.,  Xll,  156;  /Inakâj,  t.  ni,  p.  1  ; - 
É|     ïamme  d'un  auteur  inconnu  : 
Eiapcû  /îi[iû-jt  ■k'j.-jz'v/.ù.'jç ,  'i  \160tapt, 
sùjxô;  e/kuç,  Surafet  xptvôftvjos  irtXâytt. 

.:;.'.  -T.l    uïj  fa.heiç  -r.'il'yt    'jl-VJ,  yj'i'i-.l  -l'x'jzt 

-■"'je..-,  scÇcà  ye~kâ>-j  Sôjxpaertv  ixr.i%\)aat. 
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Sous  l'efpoir  que  tu  as  de  renflammer  ma  braife, 
Flatteufe,  en  me  difant  ;  «  Viens  ça,  que  je  te  bai\e, 
Touche  là,  fais  accord,  je  veus  paix  avec  toy.  » 

Ce  font  les  hameffons  tous  couverts  de  faintife 

Qui  ont  par  tant  de  fois  ma  volonté  reprife;  10 

Je  crain  encore  un  coup  de  m'y  voir  attrappé. 

Qui  va  toujours  fur  mer  doit  craindre  le  naufrage, 
Et  qui  ayme  la  foy  de  la  femme  volage  : 
La  tienne-  me  faiâ  peur  qui  m'a  fouvant  trompé. 

XXV 

L'an  efi  paffé,  t'en  fouvient  il  m  amour? 

Que  je  t'offry  mon  cueur  pour  ton  ejlrenne; 

Tu  le  reçeus,  &  defpuis,  inhumaine, 

Tu  l'as  tenu  dans  la  prifon  d'Amour. 
Il  fe  plaint  tant,  &  encor,  l'autre  jour,  5 

//  vint  à  moy  pour  me  montrer  fa  peine, 

■zvfhà  S  ,  ônaiç  imvwyàç  sv  oîS(x«Tt,  zu^ctoc  fiïTfiûv 

ukkà  otoi  r,  tpikiri;  i'xOz;  axonov,  r>  TtaXi  fiiv'jvç , 
£>ç  et'Sw,  nozépo)  xvjxari  tny^6jj.tBa. 
«  Sans  ceffe  aux  prifes  avec  une  mer  inconftante,  l'amour  que  tu  m'infpires, 
o  Diodore,  efl  en  tout  femblable  aux  bourrasques  du  printemps.  Tantôt  c'eft 
un  orage  que  tu  fais  éclater;  tantôt  tu  te  calmes,  tu  fouris  doucement. 
&.  ton  œil  redevient  ferein.  Moi,  cependant,  égaré  dans  la  tourmente,  je 
parcours  ces  vagues  fombres  en  tournoyant  comme  un  naufragé  entraîné 
dans  une  lame.  Ah  !  fais  paraître  à  mes  yeux  le  fignal  de  l'amitié  ou  celui  de 
la  haine,  &  que  je  fâche  enfin  dans  quelle  mer  nous  nageons.  » 

Sonnet  xxv. —  V.  6.  Marot  (Elégie  IV ,  t.  1,  p.  j  j 9,  éd.  de  La  Haye,  1  7;  1  : 
t.  1,  p.  24:,  éd.  P.  Lacroix)  : 

Mon  cueur  entier,  en  vot  mains  détenu, 
N'a  pas  long  temps,  vers  moy  efi  revenu, 
Tout  courroucé,  fans  nul^  plaifws  quelconque* . 
Et  toutesfoys  aujjî  bon  qu'il  fut  oncques.  Etc. 
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Tout  feu,  tout  fang,  tout  brifé  de  la  geine, 

iMe  demandant  faire  à  moy  l'on  retour. 
Je  luv  dy  lors,  en  luv  fermant  la  porte, 

S'il  ejloit  mien,  qu'il  revint  de  la  forte  10 

Qu'il  ejloit  lors  qu'il  parti  il  de  ches  moy. 
Tour  tel  le  rendre,  apaife  ta  rudeffe  ; 

Mais,  l'apaifant,  n'a  garde  qu'il  te  laijfe  . 

A  in  fin  mon  cueur  fera  toujours  à  toy. 

XXVI 

'Belle  chambre  où  l'Amour  m'enfeigna  le  mijlere, 
Aiant  efprins  mon  cueur  de  f on  feu  plus  cuifant, 

V.  7.  Tout  feu,  tout  fang.  Euftathe,  dans  fon  Roman,  a  prodigué  d'une 
façon  finguliére  le*  expreffions  grecques  analogues,  compofées  à  l'aide  de 
ô')oç  :  il  n'eft  pas  de  page  où  il  ne  répète  ce  mot  jufqu'à  fatiété.  Je  prends 
un  exemple  au  tiafard  (p.  66,  Gaulm.;  p.  179,  Herch.)  :  Eyù  S  îîXxop>;v 
iXïitvùf ,  ôïo;  i'-jTpoiio;,  ôÀoç  âywvof ,  ô'Aoc  VExpà;  >.«£  /arà  ynv  y.cijt-tvoç. 
Le  Roman  commence  par  l'éloge  de  la  ville  d'Eurycomis,  laquelle  est  ôXrj 
foiioç,  Ôa>?  ^0(x«,  3;ot;  àvùf)nu.a. 

V.  1 5 .  L'apaifant,  c'eft-à-dire  fi  tu  l'apaifes.  Nous  en  avons  déjà  remarqué, 
p    136,  un  exemple  de  ces  participes  abfolus  dont  l'emploi  était  fi  heureux  : 
ZMais  le  mal  eft  que  quelquefois, 
La  cueillant,  elle  poind  nos  dois. 
C'eft  l'équivalent  du  gérondif  en  do  des  Latins,  exprimant  un  rapport   paffif 
avec  le  fujet  de  la  phrafe.  Virgile  (Ed.  vin,  71)  : 

Frigidus  in  pratis  cantar.do  rumpitur  anguis. 
Cf.  Georg.  III,  215.  —  Pétrarque  (Son.  6)  : 
cAcerbo  frutto  che  le  piaghe  altr ui 
Gujiando,  ajfiigge  più  che  non  conforta. 
Même  vers.  N'a  garde  qu'il  te  laijfe,  c'eft-à-dire  :  Il  n'a  garde  de  te  lailTer. 
V.  1  4.  Mafot  (Elégie,  t.  1,  p.  336,  éd.  L.  Dufrefnoy;  t.  1,  p.  3)9,  éd.  P.  L.)  : 
Finablement,  avec  le  Roy  mon  maiflre, 
Delà  le!  mont]  prifonnier  fe  veit  eflre 
Mon  trijfe  corps,  navré  en  grand  fouffrance. 
Qjiant  eji  du  cueur,  long  temps  y  a  qu'en  France 
Ton  pnfonmer  il  eflfans  mefprifon. 
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Pour  allumer  un  cueur  qui  l'aloit  mejprifant, 
Et  au  joug  de  fes  loys  le  rendre  tributaire; 

Si  tu  fus  bien  fouvant  fidelle  fecretaire 

"Des  difcours  amoureus  dont  j'aloy  devifant, 
Et  des  douces  faveurs  trompeujes  m'abufant 
Qu'Amour,  en  mon  amour,  me  commande  de  taire; 

ZN^aiant  plus  ces  faveurs,  helas!  fois  aujourd'huy 

Meffagere  fidelle  à  conter  mon  ennuy,  >  o 

zMon  regret  &  mes  pleurs  à  mon  ingrate  amie  : 

Di  luy  qu'elle  perd  temps  ;  que  jamais  fa  rigueur 
Ne  pourra  fon  amour  arracher  de  mon  cueur, 
Si  non,  pour  l'arracher,  qu'elle  arrache  ma  vie. 

Or,  efl  le  corps  JorXy  hors  de  prifon  : 
Mais  quant  au  cueur,  puis  que  tu  es  la  garde 
De  fa  prifon,  d'en  fortir  il  n'a  garde: 
Car  tel  prifon  luy  femble  plus  heureufie. 
Que  celle  au  corps  me  fembla  ngoureufe, 
Et  trop  plus  ayme  ejhe  fieif  en  tes  mains 
Qu'en  liberté  parmy  tous  les  humains. 
Sonnet  xxvi.  —  Le  commencement  de  ce  Sonnet  eft  embarrafïë;  le  feu» 
efl   :   Belle   chambre  où   l'Amour  ayant  épris,  etc.,   m'enfeigna  la  manière 
d'allumer  un- cœur  qui  le  méprifait,  etc. 

V.  <,.  Secrétaire,  confidente.  Voy.  Ronfard,  Am.,  i,  161.  —  Desportes 
Chambre  à  mon  dueiljecret  auti  esfois  fi  propice... 
{Ma  chère  fecretaire. 
Voir  les  Obfervations  de  Ménage  fur  Malherbe. 

V.    14.  Marot  (Elégie  vm,  éd.  de  La  Haye;  t.  1,  p.  34g,  éd.  P.  Lacn  ix) 
Ce  neantmoms  vojire  plaifir  foit  faid  : 
Il  efl  en  vous  de  me  faire,  en  effeà. 
Souffrir  à  tort;  mais  en  vojire  putjjance 
^Ceji  pas  d'cfter  la  grand'  obeijfance, 
Et  l'amytié  qu'ay  en  vous  commencée  . 
Tlus  toji  mourir  que  changer  ma  pencee. 
Parny  (Poes.  érot.,  liv.  iv)  : 

Et  fi  je  cefife  de  r 'aimer , 

Crois  que  j'aurai  cefife  de  vivre. 


164  AMOURS     DAYMEE. 

XXVII 

Un  baifer  entre-ouvert  fur  ma  bouche  lajfive 
Jà  mon  ame  attiroit,  en  flattant  mes  Joleurs, 
Quand  une  autre  ame  joinile  au  flair  de  mille  odeurs 
L'arrefla  jur  le  pas  de  fa  cource  fuitive. 

"Par  ce  rencontre  heureux  qui  fait  qu'encor  je  vive,  5 

Nos  âmes  s'uniffant  en  leurs  douces  ardeurs, 
Double  mort,  double  vie  apportaient  à  nos  cueurs 
Mourans,  vivants,  de  vie  &  mort  alternative. 

Quand  je  pençoy  mourir,  deux  vies  je  trouvay, 

Sonnet  xxvii.  —  DeBracha  du  imiter  ce  Sonnet  de  l'italien.  Je  ne  connais  pas 
fon  modèle;  mais  je  trouve  dans  les  poéfies  de  Jos.  Scaliger  la  pièce  fuivante  : 
■>  Certamus  cum  epigrammate  italico  rotunàijjimi  argument!. 

Ex  tempore.  » 
HStj  fpovSnv  é'ijv  i|/u^^ç  èiti  %eù,satv  au6pa' 

xoù  (xaxoïi  TZEpifï»  tï)5e  3ùpaÇEv  Ô56?" 
omrnpioç  fj.aXay.ai;  «OwSeihti  yXéyoua'a 

aXk-n  SvcnzÔTixo)  ipy^^j  inrtvTiavsv. 
w  y\vy.epai  aûvoSoe,  w  ij\jp^rAin  èpaTîfjr)' 

oiGGôrj  yàp  •j\j%(ï>v  l'zvyoç  ivapp.ôoiov 
Staaiiv  riparipaiç  Ça>/iv  xpaSiyTtv  s"6nxE"j 

ot!iv  ta  ùpoiSuiy  mpôç  ènri%oXiri. 
xalxt  Soxûv  Buviîiv  Sitraà;  ^"J/à?  fiaX    eVétttov 

xai  Soxe'ovth  Çnv  p.Qïpa  xi%£v  5av«Tt>v. 
êuLirnç  miVTUjjî»)  xai  aV/oxôru  Trop  ;yatpo-j. 

tu  tpuroi  ttoXe^oi,  atTE  St^oarairtat, 
aÎTtvEf  «TTraiTtoj?  'ivyrjï  tfùv  SiTrXa/   Evuirav  , 
0i7r^iïv  te  Çwrjv,  StTrXao'tov  te  p.6pov. 
V.  2.  On  lit  dans  l'Anthologie  { Anale  fia  ,   t.  1,   p.  169;   /îftf/i.  Palat.,  v, 
78]  cette  Épigramme  célèbre,  attribuée  à  Platon  : 

T/iv  ^vyiîv,  AyàOwja  yûwv,  èttî  ^EiAEatv  e"u;£Ov' 
ri/fie  yàp  ii  TÀrjftwv  cij  OiaÇrjirouÉvu. 
Aulugelle  (lib.  xix,  cap.  11),  en  a  confervé  une  imitation  latine  dont  la  fin 
reflemble  affez  aux  jeux  d'efprit  de  nos  poètes  du  xvi*  fiècle.  Elle  eft  inférée 
dans  le  m"  livre  de  ['Anthologie  latine  (Voir  les  notes  de  Burmann,  p.  668). 
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Quand  vivre,  je  mourus,  &,  fans  mort,  j'avivay,  10 

'Bien  aife  toutefois  d'un  fort  fi  dijfemblable . 
0  bien  heureux  combats!  0  bien  heureux  difcords! 
Qui,  mejle\  dans  le  miel  d'un  plaijir  incroyable, 
Deux  âmes  ont  uni,  deux  vies  &  deux  morts. 

XXVIII 

SONNET     PRINS     DU      LATIN. 

Julie,  en  Je  jouant,  guettant  mon  arrivée, 
Une  boule  de  nege  a  jette'  contre  moy . 
La  nege  efire  Jans  Jeu  jujqu  alors  je  pençoy; 

Cf.  Ronfard,  Am.,  1,  Baizer  après  le  Son.  221 .  Marot,  Rondeaux,  t.  11,  p.  155, 
éd.  P.  Lacroix.  —  Le  favant  Chardon  de  la  Rochette,  qui  cite  les  vers  de 
Platon  dans  fes  Mélanges  de  Critique  &  de  Philologie  (t.  111,  p.  376;  Cf.  t.  1, 
p.  209) ,  rapporte  cette  élégante  traduction  de  Fontenelle  : 
Lorsqu'Agathis,  par  un  baijer  de  flamme, 
Conftin  à  me  payer  les  maux  que  j'ai  fentis, 
Sur  mesVevres  foudain  je  fens  venir  mon  âme 
Qui  veut  paflfer  fur  celles  d'Agathis. 
V.  4.  Fuitive,  fugitive.  Syncope  a  fiez  fréquente  jadis. 
Sonnet  xxviii.  —  Voici  la  pièce  que  De  Brach  a  imitée  : 
3He  nive  candenn  peint  modo  Julia  :  rebar 
Igné  car  ère  nivem,  nix  tamen  ignis  erat. 
Quid  nive  frigidius?  noftrum  tamen  urere  peflus 

Nix  potmt  manibus,  Julia,  mijfa  tuis. 
Q}iis  locus  injidm  dabitur  mihi  tutus  amoris, 

Frigore  concret  a  fi  latet  ignis  aqua  ? 
Julia,  jola  potes  noflras  extinguere  flammas, 
Non  nive,  non  glacie  :  fed  potes  igné  pari. 
B.irmann  a  inféré  cette  Épigramme  dans  fon  édition  de  l'Anthologie  latine, 
t.  1,  p.  650;  il  rapporte  dans  fon  commentaire  diverfes  imitations  fort  jolies. 
On  en  trouve  une  de  Jean  Second  dans  les  Amanhates  poeticœ,  p.  256. 
Marot  avait,  lui  auffi,  imité  cette  pièce  (Bpigr.  141 ,  éd.  de  La  Haye,  1 7}  1)  : 
zAnne  par  jeu  me  jeâa  de  la  neige 
Que  je  cuy dois  froide  certainement  ; 
{Mais  c'efloit  feu,  l'expérience  en  ay-je, 
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&tais  la  nege  ejloit  feu,  tour  feu  je  l'ay  trouvée. 

Plus  froide  qu'autre  chofe  ejt  la  nege  efprouvée; 
/Hais  la  nege  pourtant  qui  je  lança  par  tov 
cA  mis  mon  cueur  en  feu,  portant  la  flamme  en  foy, 
Dont  mon  ame  jamais  ne  doit  ejlre  privée. 

"Des  embûches  d'Amour  en  quel  lieu  feuremant 
cMe  mettray  je  à  couvert. ?  fi  trop  pipeufemant 
Dedans  l'eau  congelée  Amour  cache  fa  flamme' 

Julie  tu  peus  Jeule,  &  prends  en  mon  confeil, 
Ejlaindre  le  brafier  de  ce  feu  qui  m'enflamme, 
o^Çpn  par  nege,  ou  par  glace,  ains  par  un  feu  pareil. 

CHA  NSOWl 
II 

SUR     UN     BAIZEK. 

QUA  ND  je  vous  baije  par  furprife, 
"D'une  cruelle  mignardife 
Vous  me  dites  :  «  Je  vous  turay.  » 


Car  embrafe  je  fu^foudamement. 
Vun  que  le  feu  loge  fecretement 
Dedans  la  neige,  où  trouveray-je  place 
Pour  n'ardre  point?  Anne,  ta  feule  grâce 
Bjiamdre  peut  le  feu  que  je  fens  bien, 
7^(on  point  par  eau,  par  neige,  ne  par  glace, 
Mais  par  fentir  un  feu  pareil  au  mien. 
Chanson  m.  —  Cf.  Du  Bellay,  15'  Sonnet  des  Amours. 
V.   11.  Ou.  Nous  avons  déjà  trouvé  de  nombreux  exemples  de  ou  (jour 
landis  que,  au  lieu  que,  etc.  (Voy.  p.  8,  65).  —  Du  Beliat  (Olive,  Son.  8)  : 
Que  n'ay-je  beu  à  la  fontaine  f aime  ! 
Je  mourrais  cygne,  où  je  meurs  fans  mot  dire. 
Régnier  (Satyre  Xlll,  vers  17;)  emploie  cette  expreffion,  &.  fou  dernier  éditeur 
l'avoir  point  compris  cette  acception,   aujourd'hui   abandonnée.  On 
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//  n'eft  rien  plus  ai-[e,  Madame  : 

(Autant  de  fois  Je  rendray  l'ame 

Que  de  fois  je  vous  baijeray.  <> 

zMe  bai\ant,  dites  :  «  Je  vous  tue,  » 

Sans  que  voftre  main  s'efvertue 

De  me  tuer  cruellemant  ; 

Mon  heur  fera,  (i  je  vous  bai-[e, 

Que  je  mourras  tout  à  mon  ai\e. 

Où  je  mourrois  avec  torment.  ■> 

SIXAIN 

POUR     UN     B  A  IZFR  . 

POUÏ\un  baijer  que  j'ay  furpris, 
Faut  il  tant  d'injures  me  dire? 
Je  confejfe  que  je  l'ay  pris; 
zMais  d'en  accorder  je  defvre  ; 
Et,  bien  qu'à  perte,  c'eji  tout  un, 
Je  vous  en  rendray  trois  pour  un .  c 

trouvera  dans  La  conformité  du  langage  français  avec  le  grec  (p.    15  5-1;  6, 
éd.  Feugère),  un  paragraphe  intéreffant  dans  lequel  H.  Eftienne  fait  remar- 
quer que  notre  où  ainfi  employé  eft  l'équivalent  de  ô-rov  chez  les  Grecs. 
Sixain.  —  Marot  (Epigr.  268,  éd.  de  La  Haye)  : 

Vous  vous  plaigne^  de  mon  audace, 

Qui  ay  prins  de  vous  ung  baifer 

Sans  en  requérir  voftre  grâce  ; 

Vene-r  vers  moy  vous  appaifer. 

Je  ne  vous  iray  plus  baifer 

Sans  voftre  congé,  veu  qu'amjî 

Il  vous  deult  de  ce  bafer-cy. 

Lequel  fi  bien  l'ay  ofé  prendre, 

N'eft  pas  perdu,  je  fuis  icy 

En  bon  vouloir  de  vous  le  rendre. 


KiS  amours    d'aymee 


epig\a  mîmes 

I 

P  R  I  N  S     DU     L  A  I  I  N  . 

U  rempli-,  pour  confejje,  ou  pour  faire  oraifon, 


A 


Très  des  pre  lires  Al  argot  longuement  ne  demeure; 
Sfais  fçavcs  vous  pourquov.'  C'efi  d'autant  qu'à  toute  heure 
Us  preftres  nuiil  &  jour  ell  a  dans  fa  mai/on. 

II 

Si  la  fleur  de  beauté  fe  perd  en  peu  de  jours, 
Donnei  moy  donq  bien  tofl  ce  bien  tofi.  periffable . 
Que  fi  elle  peut  ejire  à  jamais  pei  durable, 
Hé  donnés  moy  cela  que  vous  aurés  toujours! 

m 

cSWiy  qui  fans  vie  fuis,  te  fauvant  du  trépas, 
Je  te  donne  la  vie;  &  de  nul  me,  Madame, 


Epigramme  il         ["radiait  de  cette  Épigramme     <■•'■    ,"■.:.'.  mi,  jî  s)  : 
t'.i  uls-j  y»oàcrxti  to  xaXôv,  [israSoi,  irpin 
tt  os  ittvît,  ri  yoë-n  toOO   ô  fiivsi  SiSovai; 
De  Brach  avait  probablrmrnt  Imi-  1rs  \,-u\  n-itr  iihimii.i,         Brodeau  (CEi 
t.   Mellin  de  Satnt-Geleià,  éd.  1719,  p.  95)  : 
fi  la  beauté  fe  perd  en  fi  peu  d'heure. 
Faite)  m'en  don    tandis  que  tous  tave\ 
'..    elle  dure    helai    tous  ne  debve\ 
•    a  ■  dre  .1  donnes  un  bien  qui  vous  démets  . 
1  de  Routard  [Sonnets pour  Hélène,  11,  jj)  : 
St  la  beauté  fe  perd,  fais-en  part  de  bonne  '■ 
Tandis  qu'en  fon  printi  nj  tjleuronni 

ii  elle  ne  fe  perd,  ne  craits  point  de  ..-     - 
amù  .V  ri.'--  oui  r,  115/1  u     '■  •:•  " 
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Toy  qui  n'as  point  de  feu,  toute  en  feu  mets  mon  ann 
Ainji  chacun  de  nous  donne  ce  qu'il  n'a  pas. 

ELEGIES 

I 

Ji  I  (>T  toujours  pençé  qu'Amour,  de.ja  poifon, 
Troubloit  à  l'amoureus  la  veue  &  la  raifon, 
cAjfin  qu'il  ne  vit  pas,  jugeant  avec  fageffe, 
L' imparfaite  ou  parfaid  d'une  beauté  maijheffe  ; 
Maii  j'apren,  Vu  Senjier,  le  contraire  par  wy,  < 

Qui  montres  qu'en  aymant  l'homme  peut  ejlre  a  foy 
Entier  d'entendement,  Jans  que  d'Amour  la  flamme 
Qui  fort  etincellante  aus  regards  d'une  dame 
Tuijfe  esblouir  fes  yeux,  fans  que  flateuj'emant 
Il  loue  une  beauté' fous  un  faus  jugemant. 

J'avoy  leu  tes  beaus  vers,  où  ta  plume  a  portraiclt 
En  ton  amitié  chafle  une  dame  parfaide, 
Et  je  cuidoy  qu'Amour  euji,  à  l'accouflume, 

1  ela  que  tu.  cela  qui  Ee. trouvent 

•  di    >  que  &  m  qui.   --  Ronsard  [Odes,  m,  <,) 

Cçmmi  (il  d'un  torrent, 

1  neuve, 

/'.Dm  le  plaint  .  en   entrant, 

Tiiivuger  tout  cela  quil  treuve. 

Ainji  xa  main  renvf , . 

Sur  la  terre  defjrg  :  , 

Tout  cel 

Devant  lt  fil  di  1   ■  ■■jpee. 
Epicramhi  Compare;  li  ■       I      '  1   1      ■•■,.,.,.■■      ,     11 

hlfOIE  I.  —  V.  I  m  .  ■,    1  S  j  : 

...  r,  yip  Ipvxi 

ITQa)  u/i;. .  .    t«    'Xi.    ft"j   KCCAR   TTiyavTvi. 

r.  1 
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Un  feu  de  chaume  fec  dans  ton  coeur  alumé, 

Pour  l'efiaindre  auffi  tofi,  &  qu'un  vers  hipocrite  \<, 

Eujf  d'un  /ufecl  manieur  cette  beauté  defcrite. 

Alais  dejpuis  que  j'ay  veu  celle  qui,  fous  tes  vers, 
'Doit  rendre  le  genevre  efgal  aus  lauriers  vers, 
J'ay  jugé  que  ta  Mufe,  au  fujecl  furmontée, 
Devoil  encor  de  rejle  à  fa  gloire  chantée.  ao 

zMais  d'où  vient,  dy  le  moy,  qu'Amour  à  un  amant 
Laijfe  entière  fa  veue  avec  fon  jugemant , 
Tour  en  priver  un  autre;  &  comment  fe  peut  faire 
Qu'un  mefme  mal  produife  un  effet!  fi  contraire? 
Ha  !  de  luy  ne  vient  pas  cette  indifcretion,  3  5 

L'homme  mefme  la  caufe  en  fon  affeâion  ; 
Car  alors  qu'en  aymant  nous  donnons  advantage 
cvtus  deftrs  débordés  d'une  amitié  volage, 
Lors  cet  Amour  aveugle  aveugle  nos  efprits  ; 
Un  impudique  feu  dedans  nos  cueurs  efpris, 
Esblouiffant  nos  yeux,  nous  garde  de  cognoijlre, 
Ce  qui  de  beau,  de  laid,  ou  d'imparfaiâ  peut  eftre . 

Mais  ceux  qui  comme  toy  ne  font  point  retenus 
Sous  l'amour  que  nourrifl  la  non  chafle  Venus, 

V.  18.  Pétrarque  avait  chanté  Laure,  &  s'était  plu  à  faire  de  nomlireux 
jeux  de  mots  fur  le  nom  de  fa  maîtreffe  81  celui  du  laurier  (lauro).  La  dame 
de  Du  Sentier  portait,  à  ce  qu'il  paraît,  le  nom  de  Genevre;  de  là,  un  nou- 
veau fujet  pour  pétrarquifer.  Voy.  Y  Elégie  de  Ronfard  à  Genevre. 

V.  25.  Cette  indifcretion,  ce  manque  de  difcernement,  du  latin  mdifcertut. 
Le  fens  primitif  du  mot  eft  confervé  dans  l'expreffion  :  l'âge  de  difcrétion. 
On  fe  rappelle  ces  vers  du  commencement  de  YOdyffèe  : 
il  tzoizoi,  otov  §/j  vu  Seoù?  pooroi  afriouvrai.' 
ïi  rjuéiiv  yap  fu<n  xâx   ?ftft£vat'  ol  Se  xai  aÙToi 
nfnijfj  «TagOa^iïiatv  vTzéppopciv  a/.ye   ïy^vjm-i. 
V.  j2    Platon  (Lois,  V,  t.  vin, p.  ai;, éd.  Bip.)  :  TuyXoÛTai  izipi  rô  jiiaov- 
f/evov  0  yt/wv.  W7T£  xà  oîxeua  xocl  rà  «yaOà  v.v.i  T«  zc.).à  xaz&tç  xotvee. 
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Qui  a\  ment,  admirant  la  beauté  corporelle,  ?? 

La  beauté  de  vertu,  beauté  feule  immortelle, 

Ceux  là  leurs  pajftons  arrejrent  par  un  frain, 

Et,  dij courant  d'amour,  fous  un  jugemant  fain, 

Ils  peuvent  comme  toy,  fans  l'emprunt  d'une  fable, 

Taindre  dedans  leurs  vers  un  amour  véritable.  40 

zMais  fi  l'amour  ejl  vray  que  tes  vers  ont  chanté, 
Ejlant  par  Charitée  en  amour  arrejié, 
Aiant  de  fa  beauté  publié  la  louange, 
Comment  d'elle  à  Genevre  as  tu  peu  faire  ejchange? 

Que  je  me  plains  de  peu!  Je  croy  que  bien  fouvant  45 

Tu  as  fuivy  l'Amour  d'une  voile  à  tout  vent, 
Avec  un  cueur  volage  immitant  l'inconfiance 
Des  Poètes  amants  qui  foufpirent  en  France; 
Car  il  n'en  efl  pas  un  qui  n'aye  dans  fes  vers 
Defpeind  fon  cueur  brujlant  de  mille  feus  divers.  %° 

Ce  HpNSARD,  qui  devoit  aus  docles  vers  qu'il  chante- 
Nous  guider  au  chemin  d'une  amitié  confiante, 
Se  montrant  en  amour  inconfiant  &  léger, 
&Çous  donna  pour  exemple  un  amour  paffager, 
En  brujlant  pour  Marie  aiant  chanté  Caffandre;  <  -, 

V.  jO.  Molière  (tes  Femmes  Payantes,  m,  6)  : 

La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moijfonner. 
V.  44.  Faire  ef changer  à.  On  a  blâmé  ce  vers  de  Racine  (Bérénice,  :.  ;    9 
Peur-ètre  avant  la  nuit,  l'heureufe  Bérénice 
Change  le  nom  de  reme  au  nom  d'impératrice. 
Celt  à  tort  :   cette  tournure  efl  très-gracieufe  Si  très-françaife.  —  Voyez 
Ronfard,   Amours  d'Ajirée,  Son.   5.  —  Je  lis  dans  la  Comédie  des  Prove.be 
(aifte  11,  se.  5)  :  •<  Tu  n'as  pas  changé  ton  cheval  borgne  à  un  aveugle.  - 
Voyez  D'Olivet,  Remarques  fur  Racine,  xxxm. 
Malherbe  (Ode  à  la  Reme, Jur  fa  bienvenue)  : 
[Il  <?iir]  voulu  de  fon  empire 
Faire  ejchange  a  cette  beauté. 
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Et  ores  que  l'Amour  l'a  prefque  mis  en  cendre. 

Qu'il  e/f  cqffe,  vieillard,  impotent  &  grifon. 

cAu  lieu  qu'il  deuft  banir  l'Amour  de  fa  maijon, 

Il  chante,  Ce  rendant  d'Amour  la  vieille  proie, 

Un  nom  de  la  beauté  caufe  du  fac  de  Troie.  oo 

Haïe,  de  me/me  humeur,  un  me/me  train  fuivit, 
Apres  une  beauté,  une  autre  le  ravit, 
Tantojf  chantant  le  miel  d'une  douce  Meline, 
Tantojl  chantant  le  fiel  d'une  ficre  Fancine  ; 
Et  or,  pour  Ce  montrer  en  amour  affuré,  (>s 

Faiéf  parler  fes  amours  fous  un  vers  me  fur  c . 

VESPORTES,  qui  d'Amour  fentit  la  plaie  douce, 
A  u  coup  d'un  traid  doré,  le  plus  dous  de  sa  troujfe, 
Ce  qui  rend  &  de  fucre  &  de  miel  doucereus, 
Et  mielle\  &  fucrej  fes  dous  vers  amoureus,  7° 

cApres  qu'il  eu/l  l'amour  de  Diane  dejcrite, 
N'alla  il  pas  au  change,  aimant  une  Hipolite.? 
Puis  deçà,  puis  delà,  efchangea  tous  les  jours, 
Tefmoings  fes  vers  divers  de  diverfes  amours; 
Et  or  de  tous  ces  feus  aiant  la  flamme  ejfainte,  75 

Il  faim  de  Partenie  une  amitié  non  f aime. 

Et  puis  croie\  leur  fang,  leurs  gels  &  leurs  tormants  ; 
Croie\  leurs  faims  foufpirs  de  ces  loyaux  amants, 
Croie\  leurs  \  eux  pleur  eus,  croiej  leurs  f  aimes  flammes, 
Croiej  les  faims  ferments  qu'ils  jurent  à  leurs  dames;  80 

Qu'une  douce  maifheffe  ef meuve  leur  pitié, 
Engage  f  on  amour  en  leur  f  aime  amitié  : 

V.  60.  Ronfard  mourut  le  37  décembre  1585.  C'eftdonc  avant  cetti   d  it« 
que  De  Brach  a  compofé  fon  Elégie. 

V.  66.  Notre  auteur  omet  quelquefois  le  pronom.  Voy.  liv.  III,  Eleg.  i,  V.  2- . 
V.  73.  On  lit  dans  la  Comédie  des  Chanfens  (Ancien  Théâtre fr.,  t.  ix,  p.  1  j  7)  : 
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Que  c'efl  un  bel  aqueji!  defpuis  que  leur  foy  vaine 
Ne  peur  rien  affurer  qu'une  chofe  incertayne  ! 

Je  foujliens,  Vu  Sentier,  contre  eux  &  contre  toy,         s, 
Que  vous  n'eujies  jamais  ny  loyauté  ny  foy  ; 
Que  la  flamme  d'Amour  en  vous  n'e fi  point  entière, 
Efchangeant  trop  fouvant  fa  brujlante  matière; 
Tout  ainjî  s'ejfaindroit  le  feu  de  nos  maifons, 
Si  de  nos  foiers  chauds  on  levoit  les  tifons  90 

ottors  qu'ils  font  efpris,  affin  d'y  faire  efprendre 
Le  bois  qu'un  bûcheron  vient  fraîchement  de  fendre. 

Comme  l'on  voit  fouvant,  alors  qu'on  faid  voler, 
Tar  manière  d'esbat,  une  fujée  en  l'air, 
Que  l'ardeur  de  la  flamme,  e fiant  contrainte,  attire  95 

Cette  fu\ée  amont  qu'en  l'air  on  voit  reluire; 
Ce  feu  vole  en  Jifflant,  il  voifine  les  deux, 
Comme  s'il  y  montoit  pour  ajfre  radieux, 
Et  garde  fa  clarté  dans  le  vent  qui  l'ati\e , 
Tant  que  le  feu  fe  garde  en  la  matière  efprije;  100 

Mais  quand  le  feu  contraint,  pénétrant  trop  avant, 
Efclate  çà  &  là  s'efparpillant  au  vent, 
La  fu\ée  alors  perd  la  chaleur  qui  la  porte, 
Et  par  un  petit  bruit  tefmoigne  qu'elle  eji  morte. 

De  mefme  un  jeune  amant  qui,  par  un  œil  vainqueur,      105 
Montre  un  ej clair  de  feu  qui  luy  brujle  le  cueur  : 
Tant  que  feule  il  conferve  entière  cette  flamme, 
Sur  mille  beaus  pençers  il  efleve  fon  ame, 
Il  chante  mille  vers,  il  faid  maint  beau  difcours, 

zAus  courùjtin>  n'y  a  point  d'amour  : 
Ils  vont  au  change  chaque  jour. 
V.  76.  Partenie.  Je  penfe  qu'il  faut  lire  ici   Cleonice,    nom   de   la   dame 
célébrée  par  Defportes  dans  fon  troifième  recueil. 
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//  faiâ  comme  une  ejîoille  ej clair er  (es  amours;  no 

{Mais  alors  qu'il  advient  qu'inconjiant  il  s'efgare, 

Et  qu'en  divers  endroits  fa  flamme  fe  fepare, 

Cette  chaleur  fe  perd,  l'on  amour  fe  diffoud, 

Comme  toujours  les  parts  amoindriffent  le  tout. 

Celuy  donc  n'ayme  point,  qui  marche  variable  115 

Au  chemin  trop  battu  d'une  amitié  muable; 
J'ayme  donq  conftammant,  l'amour  ejl  tout  en  mo\, 
Qui  n'ay  jamais  changé  nv  d'amour,  ny  de  foy, 
Et  l'amour  n'eft  en  toy  fermemant  arrejfée. 
Qui  as  chanté  Genevre  &  chanté  Charitée.  no 

Mais  non,  je  m'en  defdi,  m  n'es  moins  ejlimé 
Encores  que  tu  ais  ces  deux  beaute\  aymé  ; 
Car  tu  J'uivois  l'Amour  d'un  amour  non  commune, 
Aymant  en  toutes  deux  ce  qu'on  voit  en  chafcune  : 
C'ejt  la  vertu  conjoinde  avec  la  chafteté  12; 

V     11;.  Celuy  donc,  celui-là  donc... 

V.  135.  D'un  amour  non  commune.  Voy.  plus  haut,  Sonnet  xx,   p.  156. 

Eiegie  11.  —  Tantale.  Il  parait  que  ce  Cujel  était  Couvent  traité  au  temps  de 

De  Brach.  Voyez  la  pièce  de  Du  Bellay,  Contre  les  Pètrarquifles;  Ronfard, 

4 H'   Sonnet   des   Pièces   retranchées;    Defportes,    Amours    diverfes,    Stances, 

p.    57;.   éd.   Michiels:   Claude  Turrin,    f*   19,  r°,   etc.  Il  eft  probable  que 

l'origine  de  ces  amplifications  poétiques  eft  l'Épigramme  fuivante  de  Paul  le 

re  f Analeâa,  t.  111,  p.  81;  Anthol.  Plan.,  vu,  41  ;  Palat.,  V,  i;o 

Nai  tàya  TavTeàs»ie  \%zpo'JTia  rrriuara  nicjfiç 

tifurépav  ùyiwj  Èo-riv  O.aypQT-pa. 
Où  yùp  i3ù-j  vil  xkÂ/oj,  UTtiipyîTj  ytlKia  fzijar 
~/_îÙ.ti  <7&>,  ÛOOéilV  Ù%pOTÉp'jt  xaAûxuv, 

Tàura/oç  àxorrôSaxfVf.  vnsprêXkovca  Si  ttstûov 

otiSi£j.  àiO.à  âa-jtiv  SzvTiprrj  où  SùvaTat. 
«vràp  èyj>  Jwo?  pÉv  iùv  xaraTtixofMce  oïaTpM, 
èx  i  oXtyooporjint  xai  p\6pov  iyyvç  ?XU- 
-  Ali  !   certes,  le  châtiment  infligé  à  Tantale,  aux  rives  de  l'Achéron,  eft 
chofe  auprès  de  mon  tourment...  Non  :  être  en  préfeure  de  ta  leaute 
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Qui  faiâ  que  l'on  admire  en  elles  leur  beauté; 
Effant  donc  la  vertu  en  l'une  &  l'autre  enclofe, 
Les  aymant  toutes  deux,  tu  n'avmovs  qu'une  chofe. 
Heureux  ejl,  Vu  Sentier,  ton  amoureux  foucy, 
Et  leur  vertu  louable  ejl  bien  heureufe  auffi  :  ijo 

Ton  amour  que  tes  vers  doivent  rendre  immortelle, 
Leur  vertu  que  tes  vers  doivent  rendre  éternelle. 

II 

TANTALE. 

zMadame,  il  me  fouvient  qu'au  foir  nous  promenant, 
Comme  de  maint  dif cours  j'alloy  l'entretenant, 
Menant  devant  tes  yeux  l'image  de  mes  peines 
Qui  tefmoigns  accu/oient  tes  rigueurs  inhumaines, 
Qu'outré  de  ma  doleur,  ie  te  dy  que,  par  toy,  5 

Un  Tantale  fécond  en  ce  monde  j'e/lov; 

&  ne  pouvoir  unir  fes  lèvres  à  tes  lèvres  plus  délicates  que  des  boutons  de 
rofe,  c'eft  un  fupplice  qu'il  n'endure  point,  ce  Tantale  aux  larmes  infinies. 
—  Mais  il  redoute  fans  ceffe  un  rocher  fufpendu  fur  fa  tête.  —  Eh!  que  lui 
importe?  il  ne  peut  mourir  une  féconde  fois,  lui  ;  moi,  au  contraire,  vivant, 
je  fuis  confumé  par  la  paffion,  &.  ma  défaillance  efl  telle,  que  déjà  la  mort  eft 
à  mes  côtés.  » 

Il  eft  bon  de  comparer  Lucien,  Dialogues  des  Mens,  i  7,  &i  Amours,  ch.  5  j  ; 
Achille  Tatius,  II,  35,  &  auffi  une  pièce  de  Pontanus  qui  commence  ainfi 
[Amorum,  lib.  1,  p.  14,  r",  éd.  Aid.)  : 

ïMifer  qui  amal,  videtque  quoi  cupil  nunqujm, 
Magis  mijer  qui  amat,  videtque,  nec  tangit.  Ere. 

J.-J.  Rousseau  (Nouv.  Heloife,  1"  part.,  let.  26)  :  -  ...  Mais  t'avoil  vue  &  ne 
pouvoir  te  pofféder,  t'adorer  Si  n'être  qu'un  homme,  être  aimé  &  ne  pouvoir 
être  heureux,  habiter  les  mêmes  lieux  &  ne  pouvoir  vivre  enfemble  ! . . .  O  Julie, 
a  qui  je  ne  puis  renoncer  !  ô  deflinée  que  je  ne  puis  vaincre  !  quels  combats 
affreux  vous  excitez  en  moi,  fans  pouvoir  jamais  furmonter  mes  défirs  ni  mon 
impuiffance.  >■ 

Voy.  Nicétas  Eugénianus,  vi,  588.  8t  les  notes  de  BoifTonade. 
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Qu'a  j  a  peine  la  mienne  en  tout  ejioit  ej galle  ; 
Ce  qui  fit  t' enquérir  quel  homme  ejioit  Tantale. 

cAlors  je  ne  vouleu  t'en  faire  le  dif cours, 
Pour  n  entrerompre  pas  celuy  de  mes  amours,  1  o 

Mais  bien  je  te  promy  fa  fable  te  deferire  : 
Ces  vers  te  la  diront,  ji  tu  daignes  les  lire. 

Sache  donq  que  Tantale  ejioit  jadis  un  Roy 
Qui  convoqua  les  Dieux  en  convive  ches  foy  ; 
Et,   doublant  quelle  ejioit  leur  divine  puiffance,  15 

I  oulut  comme  fonder  leur  toute  cognoijfance, 
Tarmy  les  divers  mets  desquels  on  les  fervoit, 
Leur  fervant  pour  viande  un  fien  fils,  qu'il  avoit 
En  pièces  defparty,  avec  cette  cautelle, 
Cruel,  falcifiant  J a  forme  naturelle.  a 

zMais  des  Dieux,  fors  Cere\,  un  feul  ne  voulut  pas 
Soûler  f on  apetit  d'un  fi  cruel  repas, 
A  inçois  pour  un  miracle  à  tefmoigner  leur  gloire, 
En  ravivant  ce  corps,  rapiécèrent  d'ivoire 
Ce  qu'elle  avoir  mangé,  reléguant  malheureux  25 

Le  père  pairicide  aux  enfers  ténébreux, 

V.  14.  Il  faudrait  lire  :  en  convives,  à  moins  que  l'on  prenne  convive  pour 
l'équivalent  du  latin  convivmm.  Il  eft  vrai  que,  dans  ce  fens,  on  difait  un  convy, 
ou  un  convis;  mais  De  Brach  a  pu  être  entraîné  par  la  double  forme  italienne 
convito  &  convivic. 

V.  2\.  Ce  qu'elle,  Cérès. 

V.  ;  1 .  Et  parmy,  au  milieu  de...  du  latin  per  médium.  Corneille  Si.  Racine 
emploient  encore  ce  mot  avec  un  nom  fingulier.  Au  xvt*  fiècle,  on  s'en  fervail 
pour  rendre  les  prépofitions  latines  per,  jb,  m.  —  Makot  (Ballades,  II,  '  II, 
p.  6,  éd.  P.  Lacroix)  : 

CMaisfi  pour  elle  encores  je  .hemme, 
Parmy  les  pied)  je  puijje  ejlre  pendu. 
V.  46.  Desportes  (p.  55,  éd.  Micliiels)  : 

Lorsque  mon  pie  volloit  quand  S-  ma  volonté. 
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Où  le  juge  infernal,  qui  du  forfaiâ  le  paie, 
Faiéi  qu'en  fon  eflomac  toujours  la  faim  abaie, 
Et  qu'une  chaude  ardeur,  dont  il  efl  martiré, 
Sèche,  brujlant  de  foi f,  fon  go  fier  altéré;  ;o 

Et,  parmy  cette  Joif  &  la  faim  qui  le  touche, 
Il  faiéi  l'eau  d'un  ruiffeau  couler  jusqu'à  fa  bouche, 
Et  de  mille  fruiâiers  les  fruiéis  pendre  à  fa  main  ; 
Mais  s'il  les  veut  cueillir,  les  branches  tout  foudain 
Se  dreffent  contre  mont,  &  cette  eau  doux-coulante  ^ 

Fuit  fa  bouche  altérée  &  trompe  fon  atlante. 

Or,  foit  ou  qu'il  foit  vray,  ou  qu'on  aie  inventé 
Ce  Tantale  affamé  fi  fouvant  rechanté, 
Ce  Tantale  je  fuis,  &  femble  que  la  fable 
cAie  en  luy  figuré  mon  malheur  véritable.  40 

Car  fi,  comme  l'on  faim,  ce  Tantale  ejïoit  Roy, 
Avant  que  de  ploier  fous  l 'amour eufe  loy, 
Plus  grand  Roy  qu'il  n'efioit  j'euffe  bien  peu  me  dire  : 
J'eftoy  Roy  de  mon  cueur,  de  moy  j'avois  l'empire, 
Roy  de  ma  liberté,  comblé  d'un  dous  plaifir,  45 

Mon  pié  libre  marchoit  aveques  mon  defir. 

Ronsard  (Amours,  1,  59)  : 

Comme  un  chevreuil 

Libre,  folâtre  où  fort  pied  le  conduit. 
Je  note  en  paffant  que  ce  Sonnet  de  Ronfard,  traduit  du  Bembo  (Voyez 
Eft.   Pafquier,   Recherches,  liv.   vu,   chap.   8),   a  été  heureufement  imité  e 
béarnais  par  le  préfident  de  GalTion.  Voy.  Lefpy,  Grjmm.  béarnaife,  p.  -s 
Les  Anciens  fe  plairaient  à  accorder   aux  pieds  une  volonté  particulier' 
Voy.  liv.  1,  Son.  10,  vers  5.  —  VmGitE  (Ecl.  ix,  1)  : 

Quo  te  Mari  pedes ?... 
Theocrite  (Idylle  xm,  70)  : 

.  .  .  O   0  (  ù  ttÔSsç  ayov,  i'/Ja^n. 
Voyez,  fur  ce  paffage,  la  note  de  M.  Boiffonade,  dans  [a  2   éd.  dr  Théocriti  . 
.v  comparez  Euripide,  Ion,  742. 

T.   I.  2! 
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S'il  ajfembla  des  Dieux  la  grand  troupe  celefle, 
cAinfm  en  un  convy,  pour  mov,  las!  trop  funejie, 
Ches  moy  je  t'invitay,  toy  qui  retiens  des  deux 
'Plus  de  pouvoir  fur  moy  que  ne  font  tous  les  Dieux;  50 

Et,   doublant  que  le  gel  qui  refroidit  ton  orne 
Peut  furmonter  l'ardeur  d'une  amoureu/e  flamme. 
Je  voulus  le/prouver,  o\am,  ambitieux, 
Ferme  veue  fur  veue  œillader  tes  beaux  veux. 

cA  ma  table  tu  fus  de  maint  foufpir  fervie,  <,  s 

Avec  mainte  façon  defgui/ant  leur  J  ortie  ; 
Soufpirs  entre-coupe\,  foufpirs  s'entreluivant, 
'Dont  mes  poumons  battans  avaient  tiré  le  vent  ; 
Soufpirs,  enfants  efle\,  que  la  douleur  amere 
Engendrait  dans  mon  cueur  par  un  deftr  leur  père.  »o 

zMais  ta  grave  douceur,  ta  vertu,  ta  bonté, 
Ta  grâce,  ton  maintien  (les  Dieux  de  ta  beauté), 
Cognoijfant  ce  repas,  n'en  voulurent  repaijhe, 
Seule  ta  cruauté  faigniji  ne  le  cognoi/he  ; 
Elle  en  fift  fa  curée,  &  d'un  glouton  defir  b\ 

Du  defpuis  autre  mets  elle  ne  veut  choifir. 

Tous  ces  rrijfes  foufpirs  &  ces  fermes  œillades, 

V.   54.   Veut,  pour  yeux,  La  Fontaine  a  dit  (Conte?  :  Richard  Minutolo)  : 
Laijfe  moi  la,  Jincn  à  belle*  dents 
Je  te  déchire  S-  te  faute  a  la  vue. 
On  employait  de  mi  me  en  grec  ôltiç  pour  àfOuïtioi.  Voy.  PeerlLamp  fur 
1  d'Éphèfe,    p.   232,   &.  le  Lexicon  Xerwphonteum  de  Sturz.  Dan- 
YAntigone  de  Sophocle  (v.  51),  Ifmène  rappelle  ainfi  la  mutilation  volonta 
d'Otdipe  : 

.  .  .  5tir*âf 
',';--<:  tt.ov.-y.;  'j.  Jtoc  aÙTOupyû  /-:ti. 
Quant  a  l'enfemble  du  vers  : 

I .  ml  veue  fur  veue  aillader  te<  beaux  yeux, 
je  le  tro  te  phi  .1!''   d  1 
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Enfants  &•  de  mon  cueur  &  de  mes  jeux  malades, 

Desquels  ta  cruauté  avait  repeu  fouvant, 

Se  refirent  en  mqy  plus  entiers  que  devant.  70 

Et  fi,  comme  Tantale  encor,  privé  de  vie, 

Dans  l'enfer  fous-terrain  ma  faute  n'efi  punie, 

Helas!  pour  n'avoir  point  d'avantage  fur  luy, 

En  ce  monde  je  fuis  dans  un  enfer  d'ennuv, 

De  malheur,  de  douleur,  d'horreur,  de  frêne  fie,  -<, 

De  rage,  de  fureur,  d'erreur,  de  jaloufie, 

T>e  /oupçon,  de  defir,  de  mal,  de  cruauté, 

Affamé  des  faveurs  de  ta  chiche  beauté. 

Si  les  pommes  fa  main,  &  l'eau  touche  J a  bouche, 
Les  fleurs  de  ta  beauté  tout  de  me) me  je  touche;  Se 

Mais  las!  tout  auffi  tofi  qu'en  l'ejpoir  d'un  plaifir 
Je  tends  pour  les  cueuillir  la  main  de  mon  defir, 
Ta  rigueur  qui  s'oppofe  avec  ta  refifience 
Les  reculent  de  moy  fraudant  mon  ejperance. 

cAinfi  rien  ne  me  fert  de  pouvoir  tous  les  jours  8  5 

Te  voir,  te  frequanter,  te  conter  mes  amours, 
Fors  que  de  plus  en  plus  en  mon  mal  te  contraindre, 
Et  r'alumer  un  feu  que  je  ne  peus  efiaindre. 

(p.  167,  Herch.;  25,  Gaulm.)  :  H  Si  y.op,  r.a.^ii-u.x'1 ,  ta  uk-s  Xl'f't 
~n  x51,''  P01J  irapKTtSsftevu  to  s'xTrwfia,  toù?  S  ôj 6aifzo'Jf  a/ou?  xnlç 
ifha)uoîç  pou  çuÉU7r),£zovaa. 

V.  ^9.  De  Brach,  dans  un  Sonnet  imprimé  plu?  haut,  p.   108,  a  dit 
zAllés,  mes  dons  feu/pin,  enfants  de  mon  tourment. 
^.  avant  lui,  Mellin  de  Saint-Gelais  (p.  124,  éd.  de  1719J  : 
Soufpirs  ardans,  parcelles  de  mon  ame. 

V.  66.  "Du  de/puis,  expreffion  encore  en  ufage  dans  le  midi  de  la  France, 
mais  très-ufitée  partout  au  temps  de  De  Brach.  Ou  en  trouve  des  exemples 
nombreux  clans  Defportes. 

V.  78.  Affame  défaveurs.  S.-3.  Rouffeau  dit  quelque  part  (dans  la  Nouvelle 
Hèloife,  \e  crois)  :  •<  Ivre  d'amour,  affamé  de  tranfports...  >» 
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Au  moins,  puis  que  Jes  Dieux  l'inique jugemanr 
&fe  devoir  condemner  à  fouffiir  ce  tormara, 
Pourquoy,  conrre-poifé  d'une  balance  efgale, 
A  Y  l'onr  ils  fait  femblable  à  celuy  de  Tantale? 
Car.  aianr  plus  que  moy  trouvé  les  Dieux  amis, 
"D'un  bien  heureux  malheur,  jamais  ils  n'ont  permis 
Que  fa  bouche  air  goujfé  du  dous  Jruiâ  qu'il  demande,         95 
cAffin  que  par  le  goujî  fa  faim  n'en  fujl  plus  grande, 
Ainft  qu'elle  ejr  en  moy,  qui,  au  commencemanr, 
Heureux,  autant  que  peut  ejlre  heureux  un  amant 
cAus  prémices  d'Amour  te  rrouvay  favorable, 
L'Amour  en  ton  amour  me  rendant  agréable;  100 

Mais  ce  fujl  un  apajl  tel  que  ceux  des  poijfons, 
Qui  arrachent  leur  mort  au  bour  des  hamejfons  ; 
Er  l'eau  de  ta  faveur,  de  laquelle,  à  grand  peine, 

V.  96.  "Par  le  gouft,  c'eft-à-dire  après  l'avoir  goûté. 
Ange  Politien  a  exprimé  la  même  penfée  dans  l'Épigrammi*  luiva 
zAllicis,  expellis,  fequeris,  fugis,  es  pia,  &■  es  trux . 

Me  vis,  me  non  vis  me  crucias,  (s  amas. 
Tromittis,  promijfa  negas,  fpem  mi  eripis,  &•  das. 
Jam  jam  ego  velfortem.  Tantale,  malo  tuam  : 
Durum  ferre  fttim  circum  falientibus  undis; 
Durius  in  medio  neâare  ferre  fitim. 
V.  102.  Attacher  la  mort  à...  Notre  auteur  a  déjà  employé  cette  expreffion 
dans  le  Son.  14  du  fécond  livre,  p.   142. 

V.  105.  Voy.  ci-deffus,  p.   37,  Son.   19.  —  Marot  {Rondeau  J4,  éd.  de 
La  Haye;  t.  il,  p.  154,  éd.  P.  Lacroix)  : 

Au  feu  qui  mon  cueur  a  choify 
Jeâe\y,  ma  feule  deejfe, 
De  l'eau  de  grâce  (y  de  liejfe. 
Car  il  efi  confomme  quajy. 
t*.  Théodore  Prodrome  (11,  46))  : 

.  .  .  Qô6ou  "z-.i'j.  opoao; 

•ju.'„;   SpoCttOi  ~ r,;  yUrt;  ffv£uytGCV. 
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La  lapant  quelque  fois,  j'ay  prins  ma  bouche  plaine, 

Ce  fujf  du  forgeron  la  brai\e~arro\ante  eau,  105 

De  laquelle  il  aprijl  le  feu  de  fon  forneau. 

Ainfi  dans  ma  poitrine  Amour  rient  fa  fornaife  : 
zM on  foie  ejl  fon  charbon,  déjà  réduit  en  braire, 
Ses  foufflets  mes  foufpirs,  fon  enclume  mon  cueur, 
Son  marteau  mon  efpoir,  fa  lime  ta  rigueur  1 1  o 

T>e  laquelle  fa  main,  au  travail  non  laffée, 
Et  le  jour  &  la  nuid  va  rongeant  ma  pençée. 
Que  m'euji  il  tant  limé,  banu  de  tel  effort, 
Que J es  coups  de  marteau  m'euffent  donné  la  mon! 
Eujl  il  en  moy  fon  feu  tellemant  faiét  efprendre,  115 

Que  mon  corps  confommé  fuft  ja  réduit  en  cendre! 
Plus  tojl  que  de  me  voir,  mal-heureux,  peu  à  peu 
Mourir  cent  fois  par  jour,  brujlant  à  petit  feu. 


V.  1 10.  Voyez,  dans  les  œuvres  de  Def portes,  le  49'  Sonnet  du  1"  livre 
de  Diane;  il  contient  un  pafiage  non  moins  alambiqué  que  ces  ver^  dé  De 
Brach.  —  Martial  Monier,  poète  latin,  contemporain  &.  ami  de  De  Brach,  a 
écrit  les  vers  fuivants  [Epigr.  5),  traduits  du  grec  de  Daurat;  il  eft  poRîble 
que  notre  auteur  s'en  (bit  fouvenu  ici  : 

Jampridem  exojus  juperos  Cythereius  infans, 

In  nojlro  fteri  maluit  orbe  faber. 
J^on  artisjludw,  fed  me  lajurus  cb  anem, 

Inque  meo  fcrnax  vijcere  fafla  Deo  ejl. 
Ut  jlammam  ajperfet,  lachrimas  his  aufit  ocelhs. 

Quodque  ego/ufpirofollis  ad  inftar  habet. 
Untur  ut  pruna  venu,  meus  jecur  Mi  ejl, 
Quam  viroj'a  Juper  fpicula  mille  acmt. 
Detent  (s  limis  mentem  ajperioribus  agram  ; 

Et  curas  vana  credulitare  polit. 
Quodque  magis  mirere,  nova'  puer  infems  artis 

Ncjlra  rudimer.nim  vifeera  J'ubter  agit. 
Et  puero  impune  ejl  quicunque  admnmur  erroi , 
Artiftcisque  mali  cnmme  pleûor  ego. 
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SONNETS 

XXIX 

AlA  NT  de  l'entre-deus  de  tes  pommes  d'ivoire 
Un  rameau  de  laurier  de  ma  main  ehporié, 
a  Je  le  veus!  »  m'as  ru  dit,  car  ta  Mufe  a  chanté 
"Des  vers  qui  du  laurier  ont  mérité  la  gloire. 

Je  reçeu  ce  laurier,  non  que  je  veuille  croire 
Que  le  chant  de  mes  vers  ait  ce  los  mérité, 
oAins  ce  fuft  pour  ravir  l'honneur  de  ta  beauté 
Qui  port  oit  cette  branche  en  figne  de  victoire. 

Sfais  quoy?  fans  le  laurier,  fignal  vidorieus, 

Par  mes  cris  doloreux  qui  montent  jusqu'aus  cieus,  10 

Tar  les  pleurs  éternels  qui  baignent  mon  vifage, 

Par  mille  vers  dolents  qui  plaingnent  mon  malhew . 
Tar  mille  vains  foufpirs  enfants  de  ma  doleur, 
De  ta  victoire,  helasl  je  porte  tefmoingnage. 

XXX 

Grimpant  d'ongles  crochus,  je  ne  veus  plus  cercher 
En  vain  du  double  mont  la  trop  pénible  trace  ; 
Ton  teton  jumelet  fera  mon  j'eul  Parnajfe, 
Puis  qu'un  laurier  j' ay  peu  de  ton  J'ein  arracher. 

Que  fi  par  toy  je  puis  fous  l'ombre  m' approcher  s 

il  i  xxix.  — V.  i .  Lentre-deus,  etc.  Cette  exprelTion  don  i 
à  Ronfard,  qui  avait  ainfi  traduit   tans  doute  le  mot   furcefiâ'Çtov ,  employé 
par  Anacréon  {Ode  xxix,  jo). 

V.  3 .  Je  le  veus,  je  le  veux  bien,  j'y  contiens.  Voyez  plus  loin,  p.   >  B  i 
Quand  on  dit  :  je  le  veux!  c'efl  un  mot  de  pu 
Ou  un  mol  ./  i  oriani  .1  quelque  volonté. 
V.  6.  1  re,  I  mange  :  lau   en  latin. 
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Du  laurier  qui,  vainqueur,  l'amoureus  myrte  embrajfe, 
Ny  l'Eflè  de  Ion  chaud,  ny  l'Hyver  de  fa  glace 
U^Çe  feront  de  mon  front  la  couronne  fecher. 

Le  laurier  Daphnien  la  M ufe  favori fe ; 

T{emaj chant  le  laurier  la  bouche  prophetife  ;  i  o 

De  la  foudre  il  rabat  les  efclats  furieux  : 

Je  conçoy  mille  vers,  je  fuis  demy  prophète  : 
Mais  ton  laurier  n'a  pas  cette  vertu  fecrette 
De  dejîourner  de  moy  la  foudre  de  tes  yeux. 

XXXI 

Quand,  bouche  contre  oreille,  en  fecret  entretien, 
De  nos  difcours  d'amour  avec  moy  tu  devifes, 
Compofant  ton  parler  avec  cent  mignardifes, 
Tu  m'apelles  ton  cueur,  je  t'apelle  le  mien. 

De  (Ire  apellé  ton  cueur  trop  heur  eus  je  me  tien;  5 

Mais  las!  pourquoy  ments  tu  avec  tant  de  faintifes  : 
Car  fi  j'ejioy  ton  cueur,  comme  tu  me  batifes, 
Du  cueur  ejiant  le  corps,  ton  corps  feroit  le  mien. 

zMais  ton  corps  n'eji  à  moy,  n'en  aiant  jouiffance; 

Or,  le  corps  &■  le  cueur  ont  telle  convenance  10 

Qu'un  corps  ne  vit  fans  cueur,  ny  le  cueur  fans  le  corps 

Ton  cueur  donques  mourra  fi  fans  cueur  il  demeure; 
Si  donq  je  fuis  ton  cueur,  par  mutuels  accors, 
Ton  corps  donne  à  ton  cueur  pour  garder  qu'il  ne  meure. 

V.  1 1  êtluiv.  Xénophon  d'Éphèse  (i,  9)  :  H  Si  i&Kxpve  rf,;  -Iv/j,;  xùrîjç 

tjVfiëoXa  7rpo7rsf/.7roO!T;,?  Tnç  èiriBviJ.iuç  rà  aày.ftva.  Desportes  (Diane.  1,40)  : 

Ces  eaux  qui,  fans  ceffer,  coulent  dejfu>  ma  face. 

Les  tefmoins  découverts  des  couvertes  douleurs,  Etc. 

Sonnet  xxx.  — V.  10-1 1 .  Cf.  Du  Bellay,  Poire  couhifan.  Voyez  Lycophron, 

Alexjndra,  vers  6-7;  Tzetzes  fur  Héfiode,  p.  14,  éd.  Gaisford.  (Oxon.    .   le 

Scholiaftedela  Th       -  ,  .  ;□:  Pline,  xv,  4o,tr.\es  Gèepomques,  liv.  xi,  a. 
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XXXII 

Quand  on  dit  :  je  le  veux!  c'eji  un  mot  Je  puijjance, 
Ou  un  mot  accordant  à  quelque  volonté  ; 
Voulant,  ou  commandant,  tu  as  donq  enprunté 
Ce  mot  de  je  le  veux  qui  nous  l'en  d'alliance. 

Si  c'eji  pour  commander,  en  toute  obeiffance  <, 

Je  ploie  fous  le  joug  de  ton  authorité; 
Si  c'eji  pour  accorder  ce  que  j'ay  fouheté, 
Je  tends  les  bras  ouverts  à  fi  belle  efperance. 

Lequel  me  doit  plus  plaire,  ou  me  voir  accorder 

Ce  que  j'ay  defiré,  ou  me  voir  commander.'  10 

C'eji  tout  un;  à  tous  deux  il  jaut  que  je  pretande. 

Heureux  fi,  en  dijant  je  le  veux,  tu  voulois! 
Heureux  moy  de  jervir  dejfous  fi  belles  loys, 
Où  l'ejprit  &■  le  corps  efgallement  commande! 

XXXIII 

Tour  garder  ma  promejfe,  au  joir,  je  mis  coucher 
Quant  &  moy  le  pendant  de  ta  médaille  aymée, 
Qui,  par  maint  fonge  vain  je  perdant  en  fumée, 
c4  peu  de  mes  deux  yeux  le  jommeil  arracher. 

Si,  changeant  mainte  Nimphe  en  arbre,  ou  en  rocher.  5 

Les  Dieux  jadis  rendoient  leur  puiffance  eftimée, 

Sonnet  xxxii. —  V.  12.  Pour  bien  comprendre  ce  vers,  il  faut  lire  les  notes 
de  M.  Boiflbnade,  dans  fon  édition  d'Ariflénète  (p.   jo8.  Cf.  p.   )oj,  551 
80  -01),  fur  une  des  acceptions  du  verbe  Siku. 
Sonnet  xxxm.  —  V.  2.  Quant  et  moi,  avec  moi. 
Sonnei  xxxiv.  —  V.  5.  J.-B.  RoufTeau  a  dit  (Odes  1,  2)  : 
Son  admirable  firuâure 
Bfi  la  voix  de  la  nature 
Qui  Je  fan  entendre  aux  yeux. 
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Que  n'ont  ils  ta  médaille  en  ton  corps  transformée, 
Pour  me  faire  jouir  de  ce  qui  m'ejt  Jî  cfrer.' 

D'un  rien  faijant  un  beau,  ils  euffent  eu  louange, 

Non  pas  une  beauté  perdant  par  un  ef change;  10 

zMais  comme  le  portraid  manque  ejl,  du  Jéin  en  bas, 

Compofé  d'infenfible  &  de  froide  matière, 
/Manque  en  cette  façon  je  ne  te  voudroy  pas, 
Ains,  ardante  d'amour,  je  te  voudrois  entière 

XXXIV 

Je  dijois  à  mes  yeux  fur  toy  trop  arrejie^, 

Que  j aides  vous,  mes  yeux?  fuie\  cette  inhumaine 
Qui  de  vous  autre-fois  fit  fourdre  une  fontaine, 
Quijur  moy  tant  de  flamme  &  de  traits  a  jette\. 

ZMais  jourds  &  trop  voiants,  ils  ouvroient  tranfporte\  s 

A  pointes  de  regards  le  chemin  de  ma  peine  : 
Courrous,  defdains,  rigueurs,  qu'à  mon  fecours  je  mené, 
%ejlerent  morts  ou  prins,  vaincus  de  tes  beauté^. 

AI  on  cueur  efloit  ravi,  quand  un  homme  à  la  porte, 

oipres  avoir  battu,  me  mande  que  je  forte;  10 

Je  fors,  tout  aujfi  tojl  l'huis  fur  moy  fujl  fermé ; 

Sans  cela  je  tournoy,  non  pour  ravoir  ma  perte, 
{Mais  bien  pour  te  prier  que,  la  porte  r' ouverte, 
Mon  corps  quant  &  mon  cueur  fujl  aufifi  renfermé. 

V.  6.  Du  Bellay  (Olive,  Son.  5)  : 

Le  coup  au  caur  par  les  yeux  dejcendit 
Trop  ententifs  à  cefte  grand'  beauti 
Musée  {Hero  &  Leandre,  vers  94)  : 

O<fdcô.fi.o;  0  ooof  imtv'  ù.r.    Ofbulu.'jio  |5oi«wv 
l\y.oç  6/i<70Kivet,  /.ai  èni  ypèvaç  àvâpo?  Ô3;0;«. 
Cf.  Achille  Tatius,  liv.  1,  4,  &  Ménage  fur  VAminte,  p.   1  i}. 
V.   10.  Battu,  frappe. 
T.   I. 
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2  A  I  Z  E  T^S 

I 

IMITF      DU      TASSO. 

DOUS  bai\ers,  baisers  amoureux. 
Bai\ers  fucrins  &  doucereux, 
f^Çourriffurs,  meurtriers  de  mon  urne, 
Fufils  &  jouffre  de  ma  flamme, 
Qui,  voleurs,  or  mon  cueur  prene\, 
Qui  or  mon  cueur  me  redonne^ 
Tar  vous  d'aprendre  j'ay  envie 
Comment  une  ame  eftant  ravie, 
Le  deuil  de  la  mort  ne  fent  pas, 
Et  vient  toutefois  au  trépas.  10 

Affin  que  d'une  amorce  douce 
L'Amour  en  vos  defirs  me  pouffe, 
Dous  baijers,  il  a  mis  en  vous 
Tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  dous  : 
Et  fi  tant  d'heur  je  peus  attandre,  1 5 

Que  de  pouvoir  mon  ame  rendre 
c4  vos  bai\ers,  0  l 'heureux  fort  ! 
0  mon  Dieu!  quelle  douce  mort! 

Baizeks  1.  —  V.   5.  On  a   vu  plus  haut  (p.  150),  dans  une  Épigramme 
l'Amour  traité  de  Àixrrà  /.oyto^oû. 

V.  j.  Ronsard  {Elégie  xviu)  : 

7:.i  ,1'  vivifiant,  nourricier  de  mi 

V-  4.  Voy.  liv.  1,  Son.  10.  vers  10,  &.  la  note  a  ce  vers. 

V.  27.  Vers  incomplet.  Le  copifte  a  fans  doute  oublié  un  mot. 

V.  36.  On  dirait  que  ces  vers  font  traduits  d'Ariflénète  (11,  19,  p.   1S6, 
éd.  Boiffonade)  :  AM>jXwv  stiva7réÀ«uov  v.ufio,  où  pavot  sriavu  axépvov 
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'Bouche,  à  mefure  que  j'entr' ouvre 

Ce  que  voflre  cor  al  me  couvre,  2  c 

Et  que  je  recerche  au  dedans 

Le  blanc  ivoyre  de  vos  dans, 

Les  rubis,  les  perles  enclofes, 

Et  le  trefor  de  mille  ckofes, 

Et  que  de  là,  &  que  d'icy, 

Que  de  cela,  que  de  cecy, 

Un  air  doucemant  s'exale 

Qui  l'odeur  d'Arabie  efgalle  ; 

Nos  âmes  s' arrachant  alors 

De  nos  cueurs,  s'en  vont  fur  les  bors 

De  l'une  &  l'autre  bouche  aymée, 

Et  l'une  &  l'autre,  my  pafmée, 

Bée  &  preffe,  &,  s' entre-attirant, 

Bai\e,  [erre,  &  dit,  foufpirant 

a  Amour  unira  dans  fes  flammes 

Tout  ainfi  nos  corps  que  nos  âmes.  » 

Baisers  gloutons  &  affamej, 
Du  miel  de  vos  plaifirs  ayme\ 
Onq  l'Amour  fou  ne  fe  retire, 
'Bien  que  las  d'ahan  il  foufpire.  4° 

Toy,  dent,  avidement  tu  mords; 
Toy,  langue,  enfajetant  tu  fors; 

âpfzofo-JTE? ,  àW.à  x«t  <fùri^j.a.ni-i  ertCTvvàTTTOvTEç  t«?   ^«c.    Voy< 
outre  les  notes  de  Boiflbnade  à  cet  endroit,  le  commentaire  de  Burmann  fui 
ces  vers  d'une  pièce  anonyme  inférée  dans  fon  Anthologie  latine,  liv.  111,  210  . 
t.  1.  p.  653  : 

Vomge  labra,  labra  coraïï'ma, 

Va  columbatim  initia  bafia  : 

Sugis  amentis  partent  anmv  : 

Cor  mihi  pénétrant  hac  tua  baji,: 
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Toy,  l'ail,  tu  te  pais  de  la  veue; 

Itlais  pendant  qu'en  l'ardeur  ei'mue 

Chaleun  fait  voit  de  defirer  ., , 

Voir,  baiser,  mordre  &  foufpirer, 

Le  bai\er,  le  foufpir  qui  tremble, 

"Regards,  mords,  &  parolle  enfemble 

Font  entre  eux  un  concert  fi  dotis, 

Que  l'Amour  mefme  en  ejl  jalous.  50 

"Bai-ers  colombins  &  humides, 
Et  vous,  belles  lèvres  avides 
Qui  tant  de  bai-^ers  redonnej 
Comme  de  baijers  vous  prene\, 

D'où  vient  cet  ardeur  qui  vous  touche  ^ 

"De  cueillir  ceux  là  de  ma  bouche.' 
Riches  de  baisers  amoureus, 
Qui  vous  en  rend  fi  defireus? 

zMais  las!  baijers,  nul  ne  s'advije 
Que  cependant  que  je  devife,  60 

J'oublie  à  me  reffbuvenir 
Que  le  temps  fuit  fans  revenir; 
Qu'es  heures  à  la  cource  prompte 

V.  4j.  Toy  l'ail.  Nous  avons  déjà  rencontré,  liv.  1,  Sonnet   ;2.  vers  1. 
un  double  exemple  de  ces  vocatifs  avec  article,   affez   fréquents    chei  nos 
anciens   auteurs  : 

zAdieu  donc  l'ail,  adieu  doriques  la  bouche, 

Adieu  beauté,  adieu,  jleche  fans  touche, 
l'ufage  s'en  eft  confervé  dans  l'exclamation  la  belle!  Les  Grecs,  les  Attiques 
furtout,  remplaçaient  ainfi  le'vocatif  par  un  nominatif.  L'exclamation  r,  xoiM 
était  fréquente  chez  eux  (Voyez  les  commentateurs  de  Xénophon  d'Éphèfe, 
p.  356  de  l'éd.  de  Peerlkamp),  &  ils  difaienl  7,  xôùr,  comme  nous  difons 
avec  une  nuance  plus  vulgaire  :  He!  la  fille!  (Voy.  Boiffonade  fur  Nicétas 
Eugénianus,  iv,   571.  Cf.  Jacobs  fur  Achille  Tal  ,      r  '     &  Brunck  fin  le 

Plutus,  vers  noo., 
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Un  dous  entretien  nous  mefconte. 

Baiiej,  baisers,  he  bai\e\  donq!  65 

5\V.f  plaifirs  ont  leur  defir  long; 
Mais  l'efperance  eft  fi  trompeufe! 
tMais  non.  la  mienne  eft  tant  heureufe! 

Se  tai^e  qui  bien  tojl  attend 
T)e  jouir  d'un  bien  qu'il  prétend.  ->o 

Sorte\,  baisers,  en  diligence, 
Que  feul  à  feul  nul  ne  s'advance, 
Ains  mille  à  mille,  tout  d'un  coup, 
"Vous  temere\  quelque  bon  coup. 

Sorte\  où  mes  defirs  vous  portent .  -<, 

aimant  que  de  fcintilles  fortent 
Du  feu  qui  me  brujle  au  dedans, 
Et  autant  que  de  feus  ardans 
Il  fort  de  vos  yeux  dans  mon  ame, 
Conte-[  tant  de  bai\ers,  Madame. 

'Baisers,  de  vos  plaifirs  fi  dous 
Un  tout  feul  en  refte  après  vous, 
Qui  dernier  les  autres  devance, 
"De  mon  cueur  la  feule  efperance. 

Toi,  l'ail,  tu  te  pais  de  la  vue.  Le  héros  du  romancier  grec  Euïtathe  va  bien 
plus  loin  encore  que  notre  poète  :  il  s'écrie  quelque  part,  en  parlant  de  fa 
maitrelTe  :  zpoff,  Si  ]x'ji  y.v.i  ■nbni.ç  xal  ôyScàfioO  v.ai  -pv%iiç  Ycfuvr; 
nupQévoç.  Il  eft  vrai  qu'à  cet  endroit  (111,  5)  le  héros  rêve.  Euftathe  emploie 
ailleurs  (p.  );,  Gaulm.)  l'expreffion  6yO«XfiOÙf  y^Upiav»  rpéfeiv.  Voir,  In 
ce  paffage,  la  note  de  Gaulmin.  Cf.  la  pièce  fuivante,  vers  15  &.  10. 

V.  76-80.  Il  faut  joindre  autant  répété  avec  tant  du  vers  80.  Ceft  le  latin 
quoi. ..tôt.  Compter  autant  de  baifers  qu'il  fort  de  fcintilles,  etc. 

V.  81-82.  T)e  vos  plaifirs...   un  feul  en  refie.   Nous  avons  remarqué  ce 
pléonafme  p.   126.  Marot  a  dit  dans  des  ver;  cités  plus  haut  (p.   180)  : 
zAu  feu  qui  mon  cueur  a  choify, 
Jeâe\  y,  ma  feule  àeeffe,  Etc. 
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Tyrft  vouloit  mourir,  à  repouffe  doublée 
Cer chant  en  un  combat  le  Jous  coup  de  la  mort, 
Contemplant  fa  Dafné,  qui,  d'un  pareil  effort, 
Dejiroh  voir  fa  mort  a  la  fienne  accouplée. 

Quand  elle  qui  le  voit  qu'à  la  mort  il  foufpîre, 
Qu'il  fe  hajle  par  trop,  qu'il  meurt  avant  le  temps, 
Luv  dit  .   «  Arrejie  un  peu,  helas!  mon  cueur,  attends. 
Car  avec  roy  mourir  encores  je  defire.  « 

Tyrfe  arrefla  le  frain  de  la  bouillante  envie 
Qu'il  avoit  de  mourir;  mais,  mourir  n'osant  pas. 
Il  jentoit  un  defir  de  venir  au  trépas, 
En  l'attente  de  mort  voulant  mal  a  la  vie. 

Tendant  qu'il  pantheloir,  d'une  veue  ejperdut 
Mirant  l'œil  de  Dafné  contourné  vers  les  deux, 


Baizers  ii.  —  «Je   ne   fuis   pas   d'advis  d'y  mettre  ces  vers,   il-   l 
laffifs.  »  Note  de  De  Brach.  —  J'ai  promis  de  reproduire  tout  le  manufent  : 
j'imprime  donc  cette  pièce.  Si  De  Brach  avait  été  décidé  à  fupprimer  ces 
vers,  il  les  aurait  barrés  comme  tant  d'autres.  En  les  omettant,  il  m'eût  fallu 
conferver  l'«  advis  »  de  l'auteur  pour  expliquer  l'omiffion.  J'aurais  été  blâmé  pour 
mes  fcrupules  par  plus  d'un  lefleur,  &.  l'on  aurait  fuppofé  certainemi 
De  Brach  avait  écrit  quelque  infâme  priapée.  J'avertis.  On  peut  ne   i 
Cjrmmis  inccmji  lu/us  leâure  pi 
Convenons  Latio  pone  fuperalium 

Anthcl.  ht.,  lib.  v,  i , 
V.  y  De  Brach,  apn  orreftement,  dans  une  piè  epré 
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Que  fes  rai\  dans  fes  rai\,  que  fes  yeux  dans  fes  yeux  i  s 

Un  netlar  amoureus  beuvoient  à  plaine  veue, 

Elle,  avec  un  foufpir,  &  d'une  vois  qui  tremble, 
Semant  desjà  qu'amour  dans  fes  veines  Je  fond, 
Luy  dit  :  «  Ha!  je  me  meurs!  »  Luy,  tout  bas,  luy  refpond 
«  Helas!  je  meurs  auffi,  fay  tofl,  mourons  enfemble.  »         20 

oiinfin  la  mort  de  l'un  fuft  de  l'autre  fuivie, 
Et  virent  leur  trépas  ces  amans  fortune\ 
Si  doucemant  reçeus,  fi  doucemant  donne\, 
Que  pour  encor  mourir  ils  revindrent  en  vie. 

ELEGIE 
III 

A      LUCELLE. 

QUE  celuy  là,  Lucelle,  ejloit  mal  advifé, 
Qui  tes  beaute\  aiant  à  fon  dam  avifé, 
Defiroit  par  edicl  voir  deffandre  l'ufage 
oAus  femmes  de  couvrir  d'un  masque  leur  vif  âge  ; 

{Chanjon  1,  p.  1 5 1),  la  phrafe  analogue  :  Celuy  qu'on  iefire  qui  forte,  commet 
maintenant  une  incorrection.  Il  fallait  dire  :  Qui  à  h  mort  fou/pire.  On  fe 
rend  facilement  compte  de  ces  expreïïlons  en  mettant  la  phrafe  à  une  autre 
perfonne.  Je  lis  dans  J.-J.  Rouffeau  (Confejions ,  n'  partie,  liv.  vu)  :  «  Elle 
[Zulietta]  vient  fe  jeter  à  ma  tète,  à  moi  qu'elle  fait  qui  n'ai  rien.  .. 
V.  24.  Parny  : 

Si  mourant  fous  l'excès  d'un  bonheur  fans  mefure, 

Nous  renaijjîons  encor  pour  encore  expirer, 

Quel  mal  ferait  aux  Dieux  cette  volupté  pure  '' 
Elégie  111.  —  V.  4.  Cet  ufage  était  encore  en  vigueur  an  temps  de  Boileau. 
Voyez  fa  x"  Satire,  vers  j22. 
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//  deut  avoir  plus  tojl  fagemem  jouhaité 
Que  fan  a-il  n'euji  jamais  œillade  La  beauté 
Qu'en  toy  les  deux  ont  mis  comme  en  une  Pandore, 
Tour  n'avoir  le  defir  de  la  revoir  encore. 

Je  luv  confeffe  bien  qu'avec  jujle  raiion 
Du  Soleil  avec  toy  il  fait  comparaifon, 
Pour  la  conformité  de  la  chaleur  qu'envoient 
Tes  regards  plains  de  feu  à  ceux  là  qui  les  voient , 
éMais  je  dv  que  Phœbus,  jamais  dedans  les  deux 
Son  ail  à  de/ couvert  ne  de) couvre  à  nos  yeux, 
Et  que  l'efpais  de  l'air,  &  l'obfcur  de  la  nue 
'Rabat  la  pointe  aidante  aux  raions  de  la  vue  ; 
Car,  fans  ces  entre-deus,  [on  regard  flamboiant 
Comme  aveugles  rendroit  nos  yeux  en  le  voiant. 

De  mefme  ta  beauté,  dont  la  lumière  claire 
Ainfi  qu'un  beau  Soleil  icy  bas  nous  ej claire, 
Se  doit  masquer,  affin  de  ton  feu  ne  darder 
Sur  ceux  qui  te  poun oient  en  pajfant  regarder. 

Si,  félon  jon  vouloir,  le  Roy  f ail  oit  en  France, 
Pour  la  faire  obferver,  une  injufle  ordonnance, 
Qui  de  porter  le  masque  aux  femmes  dejfendi/l. 
Je  m'irois  oppojànt  tout  feul  à  cet  ediél, 
Pour  l'interejl  commun  de  la  choie  publique  ; 
Peut  ejlre  pour  le  mien,  n'ejhit  que  la  pratique, 
Que  j'aprins  œilladant  une  ardante  clarté, 
Aie  fait!  d'un  œil  confiant  voir  toute  autre  beauté. 

Combien  d'hommes  font  ils,  qui,  rencontrant  en  rue 
Une  dame  de  grâce  &  de  beauté  pourvue, 

V.  2j.  Selon  Jon   vouloir,   c'eft-à-dire   felon  le  vouloir  de  celui   qu 
Dejiroit  p.ir  edifi  voir  deffjndre  Ivjagt 
Aux  femmes  de  couv.    d'un  masque  Um  tifa 
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sA  un  premier  trait  d'œil  s'en  font  énamoure-^; 

Qui,  chetifs,  fans  confeil,  demy  defefpere\, 

Travaille^,  bourrele\,  mis  aus  ceps,  à  la  geine, 

Conduits  du  fare  ardant  d'une  amour  incertaine, 

Couraient  de  place  en  place,  &  la  nuid  &  le  jour, 

Affin  de  retrouver  l'objet!  de  leur  amour . 

^Qeuft  il  pas  mieux  vallu,  pour  éviter  leur  perte, 

(Avoir  veu  leur  beauté  fous  un  masque  couverte?  *c 

Je  fçay  que  tu  diras  :  pourquoy,  lâches  &  fous, 
Nous  nous  laiffons  gaigner  &  Jui prendre  par  vous; 
Tar  vous,  dont  la  beauté,  qui  vous  rempli/}  de  gloire, 
Vous  faiéî  prendre  à  defdain  cejle  belle  victoire? 
zMais  ce  defdain  ne  peut  vos  vidoires  couvrir, 
Car  c'ejl  en  vous  aymant  ce  qui  nous  faid  fouffrir 

Helas!  pençerois  tu,  pençerois  tu,  Lucelle, 
Qu'un  homme  te  volant,  &  te  volant  Ji  belle; 
Volant  ton  œil  meurtrier,  qui,  décochant  un  traiéi, 
Par  nos  yeux  dans  nos  cueurs  engrave  ton  portraicl  ;  <;c 

Voiant  le  double  bon  de  ta  bouche  vermeille, 
Voiant  ton  poil  orin  fur  ta  petite  oreille 
Trouffé  mignardement,  &  comme  un  ret  tendu 
Tour  guetter  au  paffage  un  amant  efperdu, 
Voiant  l'albajhe  uni  de  ta  gorge  ivoirine,  5  5 

Qui  montre  tout  le  beau  d'une  beauté  divine; 
Que,  voiant  tout  cela,  un  homme  le  peut  voir 
Sans  qu'un  traiéi  amoureus  fon  cueur  vint  efmouvoir .' 
Quant  à  moy,  te  voiant,  je  refens  quelque  flamme, 
Par  un  delir  d'amour  qui  rejchaufe  mon  ame, 

V.  J5.  Cips.  «  Infiniment  fait  de  deux  pièces  de  bois  entaillées  lur  le 
bord  en  mefme  endroift,  lefquelles  joinfles  détiennent  le;  pieds  ou  les  mains 
du  malfaiteur  qui  y  eft  mis.  »  Nicot.  —  Geine,  torture. 

T.  I.  ,5 


n;4  amours    n'.w  M  i  i 

'Bien  que  l'Amour  jadis  autre  pan  m\ur  lié, 
Aiant  brujlé  le  bois  de  toute  autte  amitié  : 
tyiinfi  la  torche  eftainte,  où  la  mèche  encor  fumt , 
Quand  du  feu  l'on  l'aprocke,  aifementfe  ralume. 

tMais,  oflant  le  danger  de  l'homme  qui  fe  perd 
Alors  que  vos  beaute\  il  voit  a  de/couvert, 
Et  quoyl  ne  faut  il  pas,  quand  la  nature  avare 
CNjrus  ouvre  j es  trefors  en  une  beauté  rare. 
La  tenir  chèrement,  l'aymer  &  la  prifer, 
La  taire  voir  à  ceux  qu'on  veut  favori 1er.' 
Non  pas  à  un  commun,  a  un  peuple  vulgaire, 
cAuquel  une  beauté  comme  aus  autres  peut  plaire, 
Avilijfant  ainfi par  trop  honteufement 
Ce  qu'on  deujl  tenir  rare  &  garder  chèrement. 

Ha!  combien  de  beauté^,  par  me f garde  avifées,  75 

Ont  de  flammes  d'amour  vivement  attirées 
Vans  le  cueur  des  amans,  qui  n'en  ont  raportè 

V.  78.  Guerdon,  récompenfe,  La  plupart  des  étymologiftes  font  venir 
guerdon  du  grec  y.ipSo; ,  ainfi  que  le  verbe  guerdonnei  de  xepoaiveiv. 
Quelque  grande  que  Ibit  la  reffemblance  de  ces  mots,  elle  >  1 1  peut-être 
fortuite,  car  leur  feus  diffère  fenfiblement  :  xipSoç  lignifie  gain,    • 

[ue  guerdon  cft  le  falaire  d'une  acuon  ordinairement  louable.  Ce  mol 
Ht  certainement  d'origine  germanique  ;  le  radical  guerd  eft  la  transi 
naturelle  du  mot  allemand  Wenh;  toutefois,  s'il  fallait  abfolumenl 
1  guerdon  une  étymologie  grecque,  je  le  ferais  venir  de  yépv.;  SiSâ-jou,  ■/=:•/: 
Soûvat,  guerdonner,   donner  récompenfe.   On  dit  en   italien   :   guiâ 
guiderdonare,  anciennement  guidardonarè. 

V.  92.  I  ait  d'un  avis  opposé.  Dans  une  lettre  adreffée  à  Abel 

r  (liv.  xv,  io),  il  s'exprime  ainfi  :  «  J'ay  receu,  ces  jours  | 
■    [le    1      •■    de         quence  françoife]  que  m'avez  en' 
mercie.  La  France  doit  beaucoup  à  l'auteur,  it  me  femble  qu'il  s'efl 
teu  fon  nom  [G.  du  Vair],  Il  efl   permi    ai  <  laidi 
•lamoifelles  de  fe  masquer  pour  n'eftre  cognue;  ;  mais  quant  mx  I 
damne  di       ■  rert.  >• 
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Que  la  mort  pour  guerdon  d'aymer  trop  leur  beauté. 

Voudrais  tu  qu'un  faquin,  qu'une  perfonne  baffe, 
Pour  avoir  en  paffant  veu  fans  masque  ta  face, 
S' amourachant  de  tov,  qu'aidant  &  furieux 
'Tar  tout  il  te  cerchajl,  te  fuivijl  en  tous  lieux, 
Sans  raifon  ny  refpeél?  0  la  belle  conquejle 
Que  faid  une  beauté  en  l'amour  d'une  bejie! 

Ce  n'eji  pas  que  pourtant  je  veuille  foujlenir 
Que  toute  femme  doive  enclofe  Je  tenir 
Comme  dans  une  boete,  &,  pour  n'eflre  pas  veue, 
Que  jamais  fans  fon  masque  elle  ne  forte  en  rue  : 
Je  veus  que  celles  là  qui  n'ont  point  de  beauté 
•Marchent  la  face  ouverte  en  toute  liberté,  90 

Dautant  que  celles  là  peuvent  aller  fans  crainte 
De  donner  en  paffant  une  amoureufe  attainte. 
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Ut  fuit  in  thalamo  fie  erit  in  lumulo. 


e  fulmi 
Conju  ,  mihi. 

proavis,  i  natus, 

ue  bonis  clara  S 
;  rimis  luxi   leceptus  in  annis, 
:;.  ca  «-i  s  te  flei        n 
Nec  licet  obduétum  feni  rem  : 

5em|  ii  r  crudefcit  nam  mihi  pcere 

Admittunt  alii  folatia  temporis  a 

H  v.   graviora  Facil  '  i        ■  dies. 

Ausonf,  Parent,  ix. 


A  MONSIEUR  DE  NESMOND 


SEIGNEUR    DE    (   HE2AI 


Confeiller  du  1\oy  en  fon  Cpnfeil  d'EJiat,  &  fécond  Prefidarti 
en  fa  Cour  de  Parlenun:  de  "Bourdeaux. 


ONSIEUR,  j  ay  longuement  elle  en 
doubte  à  qui  je  donneroy  ces  vers  d'un 
mary  qui  regrette  &  lamante  la  mort 
de  fa  femme;  car  je  craignois  fi  je  les 
donnois  à  quelqu'un  qui  neuf!  point 
encores  efprouvé  les  douceurs  d'un  heureux  &  bien 
accordant  mariage,  que  celuy  là  ne  pourrait  pas  juger 
avecques  juftice  fi  juftemant  je  me  plain  de  ma  perte  :  la 
perte  d'un  bien  ne  le  pouvant  eftimer  que  par  la  pocemon 
&  par  la  privation .  Je  craignoy,  fi  je  les  donnois  à  quelqu'un 
à  la  noce  duquel  Hymen  euft  alumé  fon  flambeau,  que 
je  les  pourroy  donner  à  tel  qui,  au  lieu  de  me  plaindre, 
le  plaindrait  foy  mefme  dequoy  il  n'eftoit  à  mefme,  & 
à  qui  mes  larmes  en  mefme  accidant  feraient  autant 
de  ris,  &  mes  regrets  autant  de  contentements.  Et  en 
fin,  je  voioy  qu'à  tel  que  je  les  peuffe  donner,  ce  ferait 
toujours  un  ennuieux  &  facheus  prefant  que  des  larmes, 
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qui  ne  viennent  jamais  à  nous  qu'avecques  la  trifte 
occahon,  ou  d'une  douleur  qui  nous  prefle,  ou  d'une 
paie  qui  nous  efmeut,  ou  dune  perte  qui  nous  afflige; 
li  bien  que  tout  le  monde  les  fuit  &  les  liait.  Mon  efprit 
donq.  Monsieur,  balançoit  ainfi  doubteufemant  fur  la 
dedication  de  ces  vers,  quand  tout  à  coup  ma  pencée 
tourna  l'es  yeux  fur  vous  pour  les  vous  offrir,  aflm  de 
m  affurer  par  vous,  au  meffy  que  j'ay  du  liniltre  jugemant 
qu'ils  pourroient  encourir,  en  les  affurant  par  le  vollre, 
qui  vole  fur  la  réputation  de  juger  de  toutes  choies 
candidemant,  fainemant  &  fainclemant.  Je  vous  offre 
donq,  Monsieur,  ce  tombeau  que  mes  ameres-douces, 
cruelles  &  piteufes  larmes  ont  eflevé.  Ce  n'ell  pas  icy 
un  tombeau  de  corps,  c'eft  un  tombeau  d'efprit  :  à  ceux 
là,  s'ils  eftoient  ouverts,  on  n'y  verrait  qu'une  pierre 
fuinteufe,  qu'un  linge  heudry  (i),  qu'une  telle  de  mort 
au  crâne  delcharné,  aux  yeux  ouverts  à  jour;  que  des 
mâchoires  aux  dents  en  forme  de  feie,  que  des  oflements, 
que  des  vers;  on  n'y  verrait  que  toutes  choies  hydeufes 
à  voir  &  mal  plaifantes  à  flairer.  Mais  en  cethuy  cy,  où 
lelprit  leulemant  le  prefente,  &  y  elt  comme  corps  qui 
n'a  rien  de  corruptible,  on  n'y  verra  que  toutes  choies 
agréables,  on  ne  flairera  que  la  fouefve  (2)  odeur  des 
actions  d'une  vie  paflee,  qui,  comme  prêtante,  combat 
contre  la  mort.  Le  plan  &  le  fondemant  de  ce  tombeau 
a  efté  jette  fur  le  rocher  ferme  de  la  vertu  :  l'Honneur, 
la  Chafteté,  l'Amitié,  y  ont  fourny  les  matériaux;  les 

moifi,  pourri.  —  (a)  Souef,  fuavi 
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Mules  y  ont  fervy  les  architectes,  qui  en  la  ftruclure  ont 
laifTé  l'ancienne  forme  Dorique,  Ionique  &  Corinthienne, 
pour  prendre  la  moderne,  Grecque,  Romaine  &  Gauloife, 
&  chalcun  endroit  foy  (i)  y  a  travaillé,  l'embelliLflant 
qui  de  marbre,  qui  de  jafpe,  qui  de  porphire,  qui  d'or, 
qui  d'azur.  Vous  y  recognoiftrez,  en  l'on  frontifpice,  une 
pierre  d'ennchiiTemant  que  vous  y  avez  appliquée,  qui 
honore  l'ouvrage.  Ce  qui  eft  du  mien  n'en:  que  comme 
le  blocquage  que  pour  couvrir  on  paiïe  au  fin  enduit; 
aulîi  rien  de  ce  qui  eft  à  moy  ne  paroift  pour  paroiftre. 
Que  vos  yeux  doncq,  Monsieur,  le  par-courent  feulemant 
pour  s  arrefter  par  aprez  fur  le  riche  ouvrage  de  tant  de- 
riches  efprits,  qui,  honorant  la  mort  de  ma  chère  femme, 
font  honneur  à  fa  vie.  11  fera  de  fa  vie  comme  des  fleurs, 
feuilles  &  corps  des  plantes  aromatiques,  qui  durant  leur 
verdeur  &  leur  vie,  fe  defeouvrent  bien  par  leur  odeur, 
&  en  parfumment  tout  leur  entour;  mais  mortes  &  lèches 
qu'elles  font,  elles  font  bien  trans-portées  plus  loing  :  leur 
odeur  s'efpend  jusques  aus  plus  lointaines  régions,  &  de 
leurs  feuilles  la  poudre  mefme  en  eft  precieufe.  Ainfi  les 
fleurs  &  les  fruiéts  de  fa  vie  &  de  l'es  actions  feront  en 
conferve  de  bonne  odeur,  &  feront  les  ingredians  pour 
efchaufter  le  chafte  cueur  des  Dames  qui  le  trouveront 
tiedes  au  devoir  &  en  l'amitié  de  leurs  maris  :  les  faifant 
bruller  de  la  louable  ambition  de  fe  voir,  par  leur  louable 
vie,  honorer  aprez  leur  mort,  ainfi  qu'eft  honorée,  prifée, 
louée  &  chantée  ma  bien-aymée  Aymée;  &  de  fa  mort 

(i)   Chafcun  endroit  foy,  chacun  pour  fa  part,  en  ce  qui  le  concerne. 
T.  I.  26 
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je  n  ay  jusques  icy  ciré  autre  contentemant  que  celuy 
que  ]  .tv  maintenant  de  vous  onrir  ces  larmes,  lesquelles, 
de  leurs  efpineufes  plantes,  ont  feicl  nailtre  tant  de  belles 
>x  riches  rieurs  qui  embaument  l'on  tombeau,  que  je  vous 
offre  aufli  :  ce  fera  un  contre-efehange  de  celles  de  voitre 
jardin  (1),  dont  il  vous  a  pieu  me  faire  part,  que  j  ayme, 
non  tant  pour  leur  rareté,  pour  leur  beauté,  ou  pour 
leur  odeur,  que  pour  ce  qu'en  leurs  metamorphofes 
quelque  mort  efl  reprefentée  :  mon  mirouer  meshuy  ne 
nie  devant  reprefanter  autre  chofe  au  peu  de  vie  qui  me 
relie,  durant  laquelle,  toutefois,  je  feray  accompaigné 
d  un  perpétuel  defir  de  rendre  un  public  tefmoingnage 
de  1  honneur  que  je  vous  doy,  &  de  la  volonté  que  j  ay 
de  demeurer  à  jamais , 

Monsieur, 

vollre  plus  humble  &  très  obeiffant 
lerviteut 

DE  BRACH. 


rii 

'    I     .   ,  [>.   152   t.    fuiv.  Dans  un  manuferil    ! 
communii  u    e  'lu  favant  M.  J.  Delpit,  je  trouve  ce  quatrain 

irait  fervir  de  rêponfc  au  compliment   le  !>■    Bi 
Le;  £   i  i    .:  -  I  la  Mufe  cjmaûle  vos  bi'jux  i 

de         Heurs  printanieres  : 
■■  mmorteh,  mes  jleurs  font  joumalit 


: 


5\j?n  myrti  laurique  virentia  ferta,  cupreffus 

De  fronre  exclufa,  dode  Poeta,  tua. 
Tu  licer  &  Phœbi  fpernas  e  fronde  coronam, 

Myrtea  nec  mœflo  ferta  géras  capite, 
'Plus  ribi  pulla  gênas,  Brachi,  cupreffus  inumbrans 

A  fera  laudis  pofieritate  feret, 
Quant  mvrtus  tribuit  multis,  quant  laurea,  facra 

Sit  licet  hœc  Phœbo,  fit  Veneri  Ma  licet. 
Quid  ni'  cum  una  vicem  myrti  laurique  duarum 

Prœfliterit  Phœbo,  praftiterit  Veneri. 

Janus  Vous  a  filius. 


V  G  T  U  M  . 

AUDI      MF,      A  M  A  1    \  , 

Et  Jum  immortali  fœlicitate  frueris,  ne  me  morcalem 
delpice.  Hei  mihi!  cui  non  datur  tecum  mon,  nec  licet 
mecum  vivere.  Vixtmus,  Amata,  vixunus,  vivetque  in 
ammo  meo  memoria  conjugii  noftri  lancliifima  :  an, 
poftquam  aliud  non  poflum,  hoc  faltem  reddo,  &  cineri 
ruo  lacrimas,  vircuribus  mis  culcum,  mord  viduitatem 


A   L'HEVREVSE,   PERPETVELLE 

El    LOVABLE    MEMOIRE 

DE    LA   VIE.    CKASLFTE,    BEAVTÉj    DOVCEVR,   GRAVITÉ,    MODESTIE,    PIÉTÉ     El 
D6    FEVI         HASTE,    BELLE,   DOVCE,      IRA  IODESTI 

DAMOISF11  I 

ANNE    AYMEE    PERROT 
PIERRE  DE  BRACH 

rRISTE,     AFFLIGÉ,    ADEVLI  PERPI 

',    VOVÉ 
IES,  TRISTES,  VRAIES  El 

DE  SON 
ET    A    VOV1     El 
i  /ES,  DOVS,  APROBATIFS,  CONSOLATIFS.  FVNESTES  El   P 

DE  SES  SÇAVANS,   STVDIEVX,    PIEVX,    BONS    !   I       >FFH    IEVX    AMIS. 

Reçov  DONQVES,  O  AME,  Q_VI  FVS  digne  d'vn  cukhs  qvi  FVST  DIGNE  d'vne 
TELLE  AME,  CE  TESMOIGNAGE  DE  LÏNNVY  PRESANT,  DIGNE  DV  CONTENTEMANT  PASSÉ 
DE  TON  INFORTVNÉ  MARY,  QVI  SE  COCNOIST  D'AVTANT  PLVS  INFORTVNÉ  EN  TA  MOR1  , 
Qv'lL  SE  COGNVST  BIEN  FORTVNÉ  EN  TA  VIE.  TES  JOVRS,  QVI  ONT  ESFF  SIENS,  LVi 
ONT  ESTE  COVRTS;  SES  JOVRS,  QVI  NE. SERONT  PLVS  TIENS,  LVY  SERONT  LONGS  :  SON 
DEMI  ALONGERA  EN  SIECLES  LES  HEVRES  QVI  LVY  RESTENT  DE  VIE;  IL  ATTENDRA  LA 
DERNIERE,     NON    PAS    COMME    QVI    L'ATTEND    AVEOVES    CRAINTE,    MAIS    COMMI 

AVEC   DESIR,   AFFIN   QVE  SES  OS  REPOSENT  AVEC   TES  OS,   ET  QVE,    COMME   LA 
VIE,    1  \    MORT   ASSEMBLE   LES   CORPS.  C'EST   LA  i     DF   SA   DERNIERE 

VOLONTE. 

•    ■    CHERE    ET   BIEN    AYMFL 

i         PO  TON  AMI 

LA   lEKliE   LEGERI 
ES  OS. 


LES 
REGRETS    ET   LARMES    FUNEBRES 
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SONNETS 


\ 


\A1  trompeurs  médecins,  trompeurs  efles  vous  bien! 
Et  trompeur  eji  voftre  art  &  voftre  experiance! 
Ne  m'a  vous  pas  trompé,  fous  la  fauce  ajfurance 
Qu'ATMEE  guérir  oit,  que  J on  mal  n'ejîoit  rien? 
Et  toy,  bel  amoureus  de  l'arbre  Daphnien,  5 

Que  ne  leur  aprins  tu,  pour  fa  convalejfance, 
Quelque  fecret  caché  du  fonds  de  ta  fcience, 
Qui  chaffaji  fon  trépas  ou  advançafl  le  mien? 


Sonnet  i.  —  V.  1-2.  Dans  ces  deux  vers,  comme  dans  les  deux  premier? 
du  Son.  5,  liv.  Il,  De  Brach  a  imité  le  Son.  45  des  Regrets  de  Du  Bellay. 
V.  S.  On  fait  qu'Apollon  était  médecin.  Callimaque  (Hymne  a  Apol.,  v.  45)  : 
.  .  .  èx  Se  vu  4>o£Çou 
ÎTiTpoi  oeOc/airtv  à-jû6\riaiv  Savo.TQLO. 
Ovide  (Metjm.,  1,  521)  lui  l'ait  dire  : 

Invention  medicina  mevm  eji;  cpiferque  per  orbem 
Tlkor  ;  &  herbarum  Juhjeda  potentia  nobis. 
T.  I.  209  27 


2lii  REGRETS    FUNEBRES. 

T'en  niant  tant  prié,  tu  n'as  voulu  cognoijlre 

Ls  en/ans  des  deux  arts  desquels  tu  es  le  maijlre,  ■  < 

Ny  la  malade  ayder,  ny  pour  eux,  ny  pour  moy. 
Facent  ce  qu'ils  voudront;  mais  je  meure  fi  j'entre 

'Dans  ton  temple  facré  pour  y  ejfre  ton  chantre, 

Ou,  fi  je  chante  rien,  ce  fera  contre  toy. 

II 

Quoi  donq!  deux  trop  cruels,  vous  ave\  ordonné 
"D'enlever  ma  compagne  au  royaume  celefte, 
Et  me  laijfer  çà  bas,  avec  un  deuil  funefle, 
Vivre  de  tous  vivans  le  plus  infortuné! 

Helas!  fi  fon  trépas  vous  ave\  defliné,  i 

Enleve\  donques  tout,  ne  làiffe\  rien  de  rejte, 
Je  fuis  part  de  fon  corps,  Hymen  le  vous  atefte, 
Son  corps  fufl  à  mon  corps,  mon  corps  au  jien  donné. 

T)ous  n'aurés  point  d'honneur  quand  vous  l'aure^  ravie, 

Laijfer  à  moy  vivant  la  moitié  de  fa  vie,  ic 

'Toujours  voffre  vouloir  demeurroit  racourci  : 

Elle  vivante  en  moy,  &  moy  vivant  en  elle, 

Tour  l'avoir  toute,  il  faut  que  la  flefche  mortelle 
Qui  hleffera  fon  cueur  bleffe  le  mien  aufft. 

V.  12.  Facent,  ij'i'.i-  fa  tient;  c'ètl  le  latin  Jaciànt. 

50NNE1  I  ppelte  un  rondeau  de  Villon  (  p.  i  i  ;,  éd.  P.  L.) 

éMort,  j'appelle  de  ta  rigueur, 

Qjii  m'as  ma  maijhejfe  ravie, 

Et  n'es  pas  encore  w  . 

•'  m  ne  me  tiens  en  long  eut 

De/puis  nYu;  force  ne  vigueur; 

Mais  que  te  nuyjoit  elle  • 
mort  ? 

Deux  ejiions,  &■  n'avions  qu'ung  cueur, 
,  fl  m    ■     • 
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III 


Je  voy  bien,  c'en  ejl  faid,  fon  ame  elle  a  rendue, 
Prene\,  dechirej  moy  ces  habits  à  lambeaus, 
•Mejfeants  à  mon  deuil,  ofte\  moy  ces  anneaus, 
Toute  marque  de  joie  ojle\  la  de  ma  veue. 

Que  je  voie  bien  tojl  ma  chambre  dejlendue, 

Ofle\  tous  ces  portraids,  ojle\  tous  ces  tableaus, 
Je  ne  veus  que  portraids  de  hibous,  de  corbeaus. 
Qui  augurent  la  mort  par  leur  vois  entendue. 

La  mort  f oit  mon  objed,  la  mort  f oit  mon  propos, 

Que  la  mort  me  raviffe  &  repas  &  repos;  10 

Mais  zMort,  mais  Mort,  vien  tojl,  vien  tojl  ravir  ma  vie . 

Facile  ejl  ton  retour,  tu  n'es  encore  loing; 
Trop  tojl  tu  ne  pourras  venir  à  ce  bejoing, 
Trop  tojl  ne  meurt  celuy  qui  de  vivre  s'ennuie. 

IV 

Trijles  6*  noirs  habits,  vene\  couvrir  mon  cors, 

Pour  tejmoigner  le  deuil  dont  mon  ame  ejl  attainte  ; 
Je  faux,  car  ma  doleur  ne  peut  ejlre  depainte 
Tar  un  Jigne  trompeur  qui  je  voit  en  dehors. 

Voue,  ou  que  je  vive  fjns  vie. 
Comme  les  images  par  cueur, 
3rîort! 
Voyez  Boiffonade  fur  ISicétas  Eugénianus,  liv.  i,  vers  328. 

Sonnet  m.  — V.   8.  Entendue,  lorsqu'on  l'entend.  Voy.  ct-deffus,  |  .   [6a 
V.   14.  Dans  fes  Imitations  (f   84,  r°)  notre  poète  a  dit  : 

Car  affes  toft  ne  meurt  qui  s'ennuie  de  vivre. 
Sonnet  iv. — V.  ; .  Je  faux,  je  me  trompe. — La  Fontaine  (Conte  du  Bi  -  eau) 
lift  l'époux;  nuis  il  le  fit  trop  bien. 
Tivp  bien    \e  faux.  &  c'eft  tout  le  contraire.  Et^ 
Voyez  aufiî  les  derniers  vers  du  Conte  intitulé  La  Courtifane  amoureufi 
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/..  refmoignage  feur  de  mon  deuil  fera  lors  5 

Que  je  pourray  mourir;  mais,  vivant  par  contrainte, 
Je  vous  pren  cependant  avec  pleur,  avec  plainte, 
oittandant  que  la  mort  me  mette  entre  les  morts. 

Tri/le  habit,  je  vous  pren,  non  pas  pour  une  année  : 

D'une  amour  qui  ne  peut  du  temps  ejhe  bornée  10 

Le  deuil  dedans  un  an  ne  fe  peut  arrejhr. 

Peu  de  mal  a  celuy  qui  tout  f on  mal  raconte, 

Touvre  efl  celuy  qui  fçait  de  fon  bien  tout  le  conte, 
Peu  de  deuil  a  celuv  qui  le  peut  limiter. 

V 

a  zM'amie,  aie\  en  Dieu  voflre  ferme  efperance, 
Avec  un  repentir  leve\  au  ciel  vos  yeux; 
Trie\  le  que  voflre  ame,  en  fon  fan  g  précieux, 
Soit  lavée  aujourd'huv  de  fa  plus  noire  offence. 

Du  monde  ny  des  biens  n'aiei  plus  fouvenance, 
Ce  monde  il  faut  quitter  pour  aquerir  les  deux  : 
L'un  efl  plain  de  disette,  ennuieux,  vicieux, 
Et  l'autre  efl  bien  heureux,  plain  de  toute  abondance. 

Helas  !  fouvienne  vous  de  prier  ce  grand  Dieu 

V.  9.  Euripide  (Akejie,  349,  c-d.  Boiflbnade)  : 
Oïaot  Oè  TrivÛoç  où-/  ÈT13<7I0V  To  <70v, 
àV/   é'f  t  «v  Ktùv  ovfià;  àvrè/y,  '/Ovat. 
V.    14-  Voy.  Montaigne,  EJJais,  I,  j.  —  Bertaut  (Eleg.  1,  p.  499;  : 
Le  mal  n'efi  gueres  grand  qui  fe  peut  bien  dépeindre, 
Et  je  fcay  mieux  fouffrir  que  je  ne  fçay  me  plaindre. 
f  Meziriac  : 

•        Voce  arde,  chi  pub  dir  quanta  e'I  juo  fuoeo, 
Poco  difia,  chifpiega  1  fuoi  defiri; 
Chi  pue  feeprir  Juo  duol,  pocojï  dole. 
Ces  vers  fe  trouvent  dans  le  recueil  de  Rime  Tofcane,  imprimé  à  la  fuite  des 
Commentaires  fur  les  Epijlres  d'Ovide,  éd.  1716,  t.  11,  p.  455,  Son.  14.  De 
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D'aJJifler  mon  ennuv.  Adieu,  m' amour,  adieu!  »  10 

Je  difoy  ces  propos  à  ma  mourante  femme, 
'Bien  icjl  fous  un  foujpir  fon  ame  s'en  voila. 
Helas!  ay  je  peu  dire,  ay  je  peu  voir  cela, 
Sans  avoir  apre\  elle  auffi  tojl  rendu  lame. 

VI 

La  Mon  fe  travaillant  par  un  fievreus  effort 
"De  ravir  ma  moitié,  me  donna  me  fine  envie 
De  voir  bien  toft  fa  mort  de  la  mienne  fuivie, 
Voulant,  comme  en  fa  vie,  eflre  fien  en  fa  mort. 

sAmour,  pour  J'on  amour  qui  de  mov  point  ne  fort,  <, 

Craignant  que,  par  fa  mort,  la  mienne  fu/ï  ravit'. 
En  deffence  je  mi  fi  pour  deffendre  fa  vie, 
Tant  de  traicls  qu'il  avoit  e fiançant  fur  la  Mort. 

Amour  refiant  fans  traicls,  accourt  à  la  malade, 

Emprunte  de  f es  veux  le  dous  traid  d'une  œillade;  10 

//  en  bleffa  la  Mort  :  la  Mort  brujla  d'amour. 

sAvmer  n'ejl  qu'un  defir  d'avoir  la  chofe  aymée  : 

Qu'eujl  donques  faicl  la  Mort,  puisqu'elle  aymoit  A'i'MEE, 
Si  non  pour  la  ravir  l'ojler  de  noflre  jour? 

Brach  &.  Meziriac  ont  puifé  a  la  même  fource.  Voy.  Pétrarque,  Sun.  i  ;  -;  Mi;i.i_' 
fur  Malherbe,  p.  475,  éd.  1666.  —  Ronfard  a  dit  dans  fon  Cyclope  amoureux  : 
Pauvre  eji  celuy  quifçait  le  nombre  de  fon  bien. 
Sonnet  v.  —  V.  9.  Souvienne  vous,  qu'il  vous  fouvienne.  —  Arnaud  Daniel 
(poète  provençal  cité  par  Dante,  Purg.,  xxvi,  terc.  49)  : 

Sovegna  vos  atenprar  ma  dolor. 
On  lit  dans  la  Farce  de  Pathelin  (p.  49,  cd.  P.-L.  Jacob)  : 
Souviengne  vous  du  Jamedy .  Etc. 
Sonnet  vi.  —  V.  4.  Voy.  Xénophon  d'Éphcfe,  cite  au  ver?  1 J  j  de  l'Elég,  111, 
du  1"  livre  des  Amours  i'Aymêe. 

V.  1  j .  Qii'eujîfaiâ  la  Mort?  que  pouvait  faire  la  Morl  ?  Ronsard  (Am.,  1,  j)  : 
Qu'eujp-je  faiéi?  l'archer  ejloitji  doux 
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VII 

Dtipuis  qu'heureufemant,  lous  une  lo\  nociere. 

Fuil  arrefté  le  neud  de  noftre  affcdion, 

&Çous  avons  debatu,  o  belle  ambition! 

Pour  rendre  noftre  amour  l'une  à  l'autre  première  ; 
éMais  la  Mon,  par  ta  mort,  de  fa  flèche  murtriere, 

Montrant  que  tout  ploioit  à  la  dévotion, 

Entre-rompre  a  voulu  cette  contention 

Et  les  dous  différents  d'une  amour  fi  entière. 
zMais,  Mort,  tu  n'as  rien  faicl,  he!  je  fuis  la  moitié  . 

Mov  vivant,  elle  vit,  &  vit  fon  amitié. 

Si,  l'aymant,  tu  l'as  prinfe,  he  quoy!  fans  jaloujie, 
Termettrois  tu  qu'encor  je  l'aymaffe  ça  bas' 

Tu  ne  dois  le  vouloir,  hajle  donc  mon  trépas, 

Car  autant  durera  mon  amour  que  ma  vie. 

ELEGIE 


A    MONSIEUR    DE    MALVIN,    SEIGNEUR    D  F    CFSSAC 

I  FR   DU   ROV    Al    PARLEMANT  DE  BORDEAI  S 

MON  CBSSAC,  fi  encor  la  promte  Renommée 
N'a  porté  jusqu'à  tov  la  mort  de  mon  oirMBE, 
Et  ii  mes  vers,  changeant  en  cyprej  leurs  lauriers, 

V .  4.  L'une  j  l\iutr,  premier* 
l'autre.  I  -por^o?.  Euripide  dit,  dans 

K«i  -■■■.    ilô/tuv  y      '/.,    XpOTlpOV   -r.ui    -it;r.. 

»  Il  ne  f  <  être  au-deflus  des  loi     ■      Cl    dntkol.  lai.,  t.  n,p  517. 
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Courriers  de  fon  amour,  de  fa  mort  font  courriers; 
S'ils  te  portent  premiers  ce  funefle  meffage. 
Je  te  conjure  icy  de  changer  de  vif  âge; 
Que  mon  deuil  pajfe  à  toy,  &  que  de  deuil  furpris, 
Tu  lijes  attrijlé  ces  vers  que  je  t'efcris. 

Sache...  mais  tu  lefçais...  que  j'avois  une  femme 
Qui  la  crainte  de  Dieu  refervoit  à  fon  ame,  10 

Le  devoir  au  mary,  aux  enfans  l'amitié, 
Le  refpecl  à  chafcun,  aux  pouvres  la  pitié. 

Content,  s'il  en  fufl  onq,  je  vivois  avec  elle, 
Jusqu'à  ce  que  la  trijie  &  piteufe  nouvelle 
D'unflen  beau  frère  mort,  qu'elle  aymoit  que  j'aymov.  m 

Nous  affligea  tous  deux  par  un  commun  efmoy . 

oi  peine  ejloient  encor  les  larmes  bien  fechées 
Que  cette  mort  avoir  de  nos  veux  arrachées, 
Que  Tiquon,  accablé  d'un  maladif  effort, 
Eflanr  fain  le  mardy,  le  fabmedy  fufl  mort.  20 

(C'efl  en  ces  avant-jeux  que  la  Mort  enhardie 
Se  rendifl  pour  jouer  fon  autre  tragédie, 
Et  qu'elle  me  fonda,  affin  de  m  affurer 
Contre  un  plus  roide  coup  qu'elle  devoit  tirer 

Tendant  fa  maladie,  eflant  officieufe  25 

Vers  les  miens  plus  qu'aus  fiens,  de  fon  mal  curieufe, 
Tout  le  jour  près  de  luy,  de  fa  main  le  fervoit. 
Et  de  nuid  quelque  fois  pour  le  voir  fe  levoit  ; 
Il  avoir  à  plaifir  qu'elle  print  cette  cure, 

V.  9.  Voyez  Aufone,  E?ig>'.  105- 

V     13.  Çtl  bas,  ici-ba*. 

Fugie  1.  —  V.   19.  Piquon  était  coufin  de  De  Brach. 

V,  35.  Pendant  fa  maladie,  c'eft-à^dire  pendant  la  maladie  de  Piquon. 

V.  29.  Avoir  à  plaifir,  expreffion  toute  grecque.  Voy.  Vigier,  Idiot.,  p.  s>>-, 
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D'autre  main  ne  vouloir  prendre  fa  nourriture.  jo 

H, Lis',  il  prînt  trop  d'elle,  ou  elle  trop  de  luy  ; 

Car  quatre  jours  apre\,  foil  qu'atteinte  d'ennuy, 

(lu  que  du  mal  du  mort  elle  fujl  vnfe&ée, 

{Malade  dans  le  lia  elle  fujl  arreflce. 

Son  mal  ne  montra  point  un  acce\  violant  :  ;  <, 

Elle  avoil  bonne  peau,  le  poux  ne  fort  ne  lent, 
Le  regard  affurc,  une  voix  faine  &  forte; 
Mais  elle  fe  jugea  toutefois  ejlre  morte. 

«  zMon  amy  (me  dicl  elle)  il  faut,  je  le  voy  bien. 
Mon  ame  délivrer  de  fon  mortel  lien;  40 

Je  le  fçay,  je  luis  morte,  à  la  mort  je  m'aprejle; 
Si  Dieu  le  veut  ainfi,  fa  volonté  foit  j'aide! 
Ne  t'en  afflige  point,  ce  n'efl  qu'un  vain  efmoy  : 
Je  ne  vay  que  devant,  tu  viendras  apre\  moy. 

»  D^Çous  avons  des  enfans,  je  te  les  recommande ,  45 

Et,  puis  que  ma  mort  proche  il  faut  qu'ores  j'attende, 
Je  te  pry,  mon  amy,  de  Dieu  fay  moy  parler, 
Fay  m'exorter  en  Dieu,  en  Dieu  me  confoller; 
Ne  laiffe  perdre  en  moy  cette  louable  envie  : 
Cela  n'augmante  point  nv  n'accourcijt  la  vie.  »  50 

oA  ces  mots  la  doleur  me  donnant  dans  le  cueur, 
De  luv  refpondre  un  mot  m'ofta  toute  vigueur. 
Tl'aupre-  d'elle  je  parts,  &,  tornant  mon  vif  âge, 
A  mes  larmes  j'ouvry  de  mes  yeux  le  paffage. 

V.  42.  L'Alcefte  d'Euripide  (vers  j  10)  dit  de  même  a  Admète,  ton  époux, 
au  moment  fuprème  :     • 

.  .  .  àXkà  z'j.vto.  ptiv 
5ewv  xiç  Hir.  ç,<iivi ,  ûfffl    oïro;  '-/.'■''' 

£tsV. 

V.  45.  Properce  (lib.  iv,  Eleg.  xi,  73)  : 

,!  !     mmét  à     1  tnmi  -  1  pignora  n.itcs. 
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Elle,  tout  ej 'perdue,  entre-voyant  cela,  ^ 

Onques-puis  devant  moy  de  fa  mort  ne  parla. 
iMais  me  voyant  abjant,  &  Ja  fille  pre^  d'elle, 
Et  aupre\  d'elle  encor  une  amie  fi  délie 
Qui  point  ne  la  laijfoit,  elle  luy  diâ  ainfi  : 

«  Damoy Celle,  m'amye,  il  faut  partir  d'icy.  60 

Defpuis  le  premier  jour  que  je  vous  eu  cogneue, 
Entre  nous  l'amitié  s'eji  fi  bien  maintenue, 
Que,  fans  fe  defmentir,  les  effecls  affure\ 
De  nous  ont  efié  veus  fi  tojf  que  defire\  ; 
T)e  vofire  amour  pour  moy  le  pajfé  tefmoingnage,  65 

Pour  le  temps  advenir  me  J'en  comme  d'un  gage, 
Et  me  faiél  affurer  qu'advenant  mon  trépas, 
Vojhe  amitié  vers  moy  pourtant  ne  mourra  pas. 
Helas!  faiéles  la  vivre  aux  enfans  que  je  laijfe, 
cAyde\,  favorfej,  corrige^  leur  jeuneffe.  70 

Durant  que  j'ay  vefcu,  fait  vous  pre\,  fait  vous  loing, 
"Des  voflres  &  des  miens  j'ay  eu  tout  pareil  loing, 
Qu'un  mefme  foing  des  miens  apre\  ma  mort  vous  pêne. 
Vous  le  fere\  ainfi,  j'en  fuis  toute  certaine, 
Comme  je  veus  auffi  leur  commander  à  tous  -  5 

Vous  fervir,  obéir,  &  defpendre  de  vous. 

»   Toy,  ma  fille,  qui  es  &  jà  d'âge  &jà  grande, 
"D'aymer  &  craindre  Dieu  jurtout  je  te  commande; 
De  bien  fervir  ton  père,  &  point  ne  l'irriter, 

V.  48.  Fay  m'exorier,  fais-moi  exhorter.  On  trouve  de  nombreux  exemples 
de  ces  élifions  ainfi  :  Laijfe  m'en  paix,  pour  laiffe-moi  en  paix,  dans  la  Farce 
de  l'arhehn. 

V.  56.  Onques-puis,  jamais  plus. 

V.  69.  Faiûes  la  vivre,  etc.,  fuite  de  l'image  :   Vqjlre  amitié  ne  mourra  vas. 

V.  7;.  Vous  pêne,  vous  occupe,  foit  l'objet  de  vos  efforts. 

V.  79.  Comparez  le  commencement  des  To     doréi  de  Pythagore. 
T.  I.  28 
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De  tes  fieres  &  Cœurs  aymablemant  traiter, 
Si  quelque  authorité  fur  eux  t'ejîoit  donnée 
Var  le  droicl  naturel,  comme  ejiant  leur  ai/née. 

»  Au  monde  fay  vefcu  tant  que  Dieu  l'a  permis, 
Sans  aucun  aclc  indigne  avoir  Jamais  commis, 
Toujours  avec  honneur,  pren  cette  me/me  envie  : 
Que  ma  vie  te  foit  le  mirouer  de  ta  vie.  ■» 

J'entray  qu'elle  achevoit  de  luy  dire  ces  mots; 
Aie  voiant,  elle  change  auffi  loft  de  propos  : 
Je  la  vy  trijtemant  fa  main  foible  me  tendre; 
Je  la  prens,  je  la  bai\e,  en  la  priant  de  prendre 
D'un  jullep  cordial  qu'elle  avoit  refusé  ; 
Je  luy  dy  qu'il  e/loit  à  prendre  bien  ailé  ; 
zMais  de  l'autre  cojié  contournant  fon  vif  âge  : 
a  Ofle\  moy,  me  did  elle,  ofle\  mov  ce  breuvage, 
Ne  me  travaille^  point,  vous  travaillant  auffi, 
Je  ne  veus  que  mourir,  car  Dieu  le  veut  ainfi.  » 

Ce  refus,  ce  propos  de  ma  dolente  femme 
M'ejlant  comme  couteaux  qui  me  navroient  en  lame, 
Dans  une  chambre  J'eul  je  m'eftoy  retiré, 
Couché  dejjus  un  lia,  trijlemant  eploré, 
Lorsque  dire  on  me  vient  que  bien  tojt  je  deffende, 
Que  ma  femme  m'en  prie  &  qu'elle  me  demande. 

Si  tofl  qu'elle  me  voit,  m'aiant  en  main  touché, 
Me  did  :  o  Quoy!  mon  amy,  vous  efes  donq  fâché! 
Helas  !  pencerie\  vous  que  moy  qui  de  ma  vie 
Vous  vouloir  offencer  n'ay  eu  jamais  envie, 

V.  8j.  Virgile  (Enéide,  iv,  655)  : 

Vixi,  &  quem  dederjt  curjum  fortuna  peregi. 
Je  lis  dans  l'Anthologie  latine  de  Burmann,  t.  Il,  p.  40  : 
V\xi  dum  potui,  tempore  quo  licuit. 
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Que  j'eujfe  ores  vouloir  de  me  faire  ce  tort 

Que  de  vous  offencer  fur  le  point  de  ma  mort.' 

Ha!  je  vous  veux  de  moy  laiffer  autre  memoyre! 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  je  fuis  prejie  à  le  boire;  1 10 

Aporte\,  je  prendra)'  ce  qu'ils  m'ont  ordonne, 

zMais  pardonne^  l'ennuy  que  Je  vous  ay  donné.  » 

Or  cependant  du  mal  la  rigueur  violante 
Croiffoit  à  feu  couvert  fous  une  fièvre  lente, 
Si  que  les  médecins,  aveugle^  de  tout  point,  1 1 5 

'Bien  qu'elle  fufl  très  mal,  ne  le  cognoiff oient  point. 
Mais  comme  un  feu  couvert  à  la  fin  fe  faiél  voie, 
Et  fait  voir  tout  à  coup  fa  flamme  qui  ondoie, 
aAinfin  le  cours  du  mal,  couvert  dedans  le  corps, 
Pouffant  un  trifte  effeél  fe  fifl  voir  au  dehors  :  120 

Ses  dif cour  s  font  coupe\,  fon  efprit  luy  varie, 
La  voilà  tout  à  faiél  tumber  en  refverie; 
Toutefois,  variant,  fon  but  n'effoit  finon 
Que  de  parler  de  "Dieu,  que  d'invoquer  fon  nom, 
Qu'en  racontant  des  deux  mille  chofes  ejlr anges,  12s 

AJfurer  l'avoir  veu  tout  circuy  de  fes  anges, 
Qu'il  l'avoit  bien  heurée,  &  que  femme  n'eftoit 
Ny  n'avoit  onq  efté  fi  grande  qu'elle  efloit; 
Qu'ejiant  de  Dieu  choifie  aveques  tant  de  gloire, 
Elle  n'avoit  befoing  de  manger  ny  de  boire;  ije 

Et  de  faiél,  ne  pouvant  cette  erreur  luy  changer, 
Veus  jours  elle  pajfa  J'ans  rien  vouloir  manger. 
^Çous  voilà  tous  réduits  en  une  peine  extrême; 

V.   1  1 5.  Si  que,  de  telle  façon  que,  au  point  que... 

V.  123.  Vanam,  délirant.  Rien   de  plus   fréquent   que  fyariare,    dans   ci 
feu?,  en  italien. 

V.  126.  Circuy,  entouré;  en  latin,  circuitus;  en  italien,  circuiTo. 
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Enfin,  me  travaillant,  ravqffam  en  moy  me/me, 

Je  pençqy  qu'il  fallait,  ufant  de  fi&ion,  i\<, 

Que  deceue  elle  fufl  en  fa  déception. 

J,  luy  dy  que,  de  "Dieu  le  mejfager  fidelle, 
fefioy  des  deux  ça  bas  envoyé  devers  elle; 
Qu'il  m'avoil  de  fa  parr  enjoincl  de  luy  porter 
Un  celefle  neclar  pour  fort  corps  fufienter .  143 

Lors,  me  rendant  les  bras,  avec  un  dous  langage  : 
«  Tu  es  donc,  me  dicl  elle,  un  celefle  mejfage, 
Tu  as  à  Dieu  parlé,  6-,  par  fa  volonté, 
Cela  prendre  il  me  faut  que  tu  m'as  aporré.' 
Eli  il  vray  que  cela.'  S'il  ejf  vray,  je  te  prie,  >4$ 

"Dy  le  moy  Alagdelaine,  &  dy  le  moy  zMarie.  » 
<  Car  de  ces  deus  faints  noms,  d'un  ejprit  abujé, 
Ses  deux  filles  de  chambre  elle  avoir  batijé.) 
Elles  vont  advouant  mon  dire  véritable; 

La  voilà  tout  à  coup  qui  fe  rend  plus  traitable  :  no 

Si  rot/  que  du  vouloir  de  Dieu  je  luy  parloy, 
Elle  t'ailoir  foubdain  tout  ce  que  je  vouloy. 

0  belle  imprejfion,  qui  dune  ame  bien  née 
^Marques  une  adion  vers  Dieu  route  enclinée! 
Car  nv  l'illusion  de  j'on  efprir  rroublé,  155 

Ny  l'ardeur  de  fon  corps  de  douleur  accablé, 
Ny  les  remèdes  vains  dont  elle  efloit  preffée, 
tN^e  peuvent  onq  de  TJieu  diverrir  fa  pencée; 

V.    1  ;  4  ■ 

V.  140.  Sufli    •         liil  en  latin,  fufiimare. 

V.  10a.   Etiftathe     p.   21^  Herch.  ;  194,  Gaulm.)  parle  d'une  fin 

n  entre  l'àme  lu.  le  coqs  :  ..  ...  ràç  pièi  0  <lv%exàs  ù^-tUc 
ù-'j.ùt/. ■> it'koç  'il  -'agit  d'un  jeune  homme  à  marier),  t«  Se  Tre^i  to  aâftoi 
irais  r  ,1  ';'>/■  ''  ïf'i-ï11  '/Xl  vO.miY.-ï  fii,  Stxizcpa  av.hi'yOct'.'  rà  ixtàg 
-î,  'l'^yji  x«i  r«  iT'iftaTi  -•j/v-i/ji-'j-i  xaj  duv  ruyzfzparat. 
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Car  tant  peu  que  fon  mal  la  remettoit  en  foy, 

Tout  fort  refrain  ejloit  :  «  0  Seigneur!  avde  moy!  »  ■  "■ 

Quand  dedans  un  beau  corps  fe  loge  une  aine  belle, 
Contre  l'ame  le  corps  n'entre  guiere  querelle; 
L'ame  gaignant  la  place  adoucijf  les  difcors  : 
C'ejl  comme  une  liqueur  dont  s'enboit  tout  le  cors, 
C'ejl  un  va\e  qui  garde  en  fa  matière  neufve  165 

L'odeur  de  la  liqueur  qui  première  l'abreuve, 
Dont  nojire  fentimant  eji  fouefvemant  touché 
Tlus  fort  lors  que  du  feu  il  eji  plus  aproché. 

Tout  de  mejme  ce  corps,  auquel  par  l'ame  il  refle 
Une  odeur  qui  s'efmeut  au  chaud  d'un  feu  celefie,  1  - 

Enbaumoit  les  efpris,  l'odeur  croiffoit  toujours 
oAu  dous  flair  que  laijfoit  la  fleur  de  les  beaux  jours 

Juge\  un  peu  que  c'ejl  que  de  voir  une  femme 
Sur  l'entier  de  fon  mal  ne  fonger  qu'à  fon  aine, 
Se  préparer  à  Dieu,  toute  à  Dieu  s'adonner,  1 7  s 

Juger  fa  mort  certaine  &  ne  point  s'ejlonner. 
C'ejl  de  l'amour  de  T)ieu  un  certain  tefmoignage, 
Qui  par  J on  Saincl  Efprit  luv  donna  par  prefage 
L'ejprit  de  prévenir  les  ejfeéls  du  trépas, 
Qu'en  fin  le  cours  du  mal  ne  luy  permettrait  pas .  180 

Le  jlambeau  du  Soleil  defcouvroit  fa  lumière 
Tour  ef clair er  ATMEE  a  fon  heure  dernière  : 
Il  Jembloit  que  jon  feu,  plus  flambant,  plus  riant, 

V.  164.  S'enboit,  s'imbibe,  du  verbe  s'emboire. 
V.   166.  Horace  (Epift.,  1.  2,  6c,)  : 

Q)io  femel  eji  imiuta  recens,  fervaln  1 
rejla  diu. 
V.  i'j.  Jugt;  un  peu  que  c'ejl,  ce  que  c'eft  Voy.  p.  0S1  Son.  ;-,St  la 
note.  B.  Dfs  Periers  (Nouvelle  xui)  :  «  Voilà  que  fait  l'avarice;  voilà  que  in 
l'ambition.  «  Et  (Nouy.  xxxj  :  .<  Voyez  vous,  moulien,  quec'eft  que  d'effiril 
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Ouvrijl  plus  matineux  les  portes  d'Oriant ; 

Que  fans  nue  le  ciel,  d'une  robe  ajurée,  18s 

Tour  recevoir  J  on  cane  eujt  la  voûte  parée. 

Plus  devant  l'œil  du  ciel  la  nuiâ  j'ombre  s'enfuit, 
'Plus  on  voit  que  j  es  yeux  s'en  vont  cercher  leur  nuiâ; 
Sa  vie  s'alentiji,  toujours  jon  mal  s'empire, 
cAus  abais  de  la  mort  on  voit jà  quelle  tire.  190 

Chajcun  fuit  de  fa  chambre,  en  portant  plein  de  deuil 
Le  foufpir  en  la  bouche  &  les  larmes  à  l'œil. 
Je  demeure  avec  elle,  &,  contre  mon  ujage, 
Ejiant  a  la  pitié  fort  tendre  de  courage, 
Je  fentis  affermir  &  mon  cueur  &  ma  vois,  19s 

Et  pour  la  confoler  ainfi  je  luy  difois  : 

«  "De/puis  qu'il  plaijl  à  Dieu,  voicy  l'heure,  m'amye, 
Qu'il  faut  cercher  ailleurs  une  meilleure  vie, 
Qu  'il  faut  mourir  pour  vivre,  aiant  parfaicl  le  cours 
Qui  devoit  limiter  le  jour  de  tous  vos  jours. 

»  Or  bien  que  vous  mourie\  n'aiant  à  demy  terme 
Attaint  l'âge  commun  où  nojhe  jour  je  ferme, 


V.  187.  Recniek  (p.  520,  éd.  Viollel  Le  Duc,  185;)  : 
Cet  njhe,  jme  du  monde,  ail  unique  de*  deux. 
Sophocle   (Antigène,    104)    appelle   le   foleil   u}j.ipv.ç    foifapo-s ,   &.   Ovide 
(Meumorph.,  iv,  228),  mundi  oculus.  Du  Bartas,  dans  le  Quatrième  jour  de 
la  Première  femaine  (p.  198,  éd.  161 1),  l'appelle  Y  ail  du  jour. 

V.  190.  Abah,  abois.  Voyez  fur  ce  mot,  &  fur  l'acception  dans  laquelle  il 
eft  pris  ici,  le  Didlionnaire  hiflorique  de  la  langue françaije,  publié  par  l'Ai 
françaife,  p.  176,  col.  2. 

V.  200.  Le  jour  de  tous  vos  jours.  Jour  fignifie  ici  durée,  efpace,  journée. 
Dans  un  autre  feus,  Montaigne  (EJfais,  1,  18)  appelle  le  jour  de  la  mort  «  le 
maiftre  jour,  le  jour  juge  de  tous  les  autres.  » 

V.  204.  Favoriji.  Nous  avons  remarqué,  au  Sonnet  5  du  fécond  livre,  que 
De  Brach  dit  favorir  ou  favorifer;  il  imitait  les  Italiens,  qui  difent  famr'ae, 
favorare  &.  favcreggitire . 
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Soye\  ferme  pourtant,  n'en  trouble\  voftre  ej'prit, 
C'ejl  un  figne  certain  que  "Dieu  vous  favorijl  ; 
II  vous  faicl  à  my  jour  finir  vojire  journée,  20s 

Dont  la  cource  eji  toujours  avec  peine  donnée 
Dans  un  chemin  gliffant,  tortu,  bourbeus  &  ord, 
T>'oà  jamais  le  pécheur  fans  fouillure  ne  fort, 
Si  ce  n'efl,  comme  à  vous,  lorsque  Dieu  l'en  retire, 
oivecfa  repentance  ayant  flatté  fon  ire.  210 

Lors  il  le  lave  au  fang  de  fon  fils  précieux, 
Il  blanchi/}  cette  ordure  &  luy  ouvre  les  deux. 

«  Les  deux  vous  font  ouverts;  avec  cette  affurance, 
A  in  fin  qu'il  vous  remet,  remette\  toute  offence. 
Si  nous  J'ommes  icy,  nous  n'y  ferons  demain  :  m, 

Le  chemin  le  plus  long  n'efl  pas  le  plus  certain. 
Que  le  defir  de  vivre  au  cueur  plus  ne  vous  touche, 
Du  cueur  parle\  à  "Dieu,  ne  pouvant  de  la  bouche  ; 
Trie\,  crie\  à  luy,  c'ejl  or  qu'il  ejl  befoing; 
De  ce  monde  trompeur  n'aie\plus  aucun  f oing.  220 

"Vivre  long  temps  n'efl  rien,  mais  c'ejl  tout  de  bien  vivre; 

V.  2c;.  André  Chénier  (Élégie  aux  frères  de  Pange)  : 
Je  meurs.  Avant  lefoir  j'ai  fini  ma  journée. 
A  peme  ouverte  au  jour,  ma  rofe  s  ef.  fanée. 
V.  221.  00  to  Çr,v  -îpi  irAEÎarov  7ron)TSOï,  à/Jà  ri  vj  Jijv.  Paroles  de 
Socrate  dans  le  Criton  (ch.  8).  —  Senèqjje,  EpiJÎ.  77  :   ••  Quomodo  fabula, 
fie  vita  :  non  quam  diu,  fed  quam  bene  afta  fit  refert.  »  —  Montaigne  difait 
dans  le  même  fens   (liv.  I,  ch.  19)  :  «  Ou  que  voftre  vie  finifle,  elle  y  eft 
toute.  L'utilité  du  vivre  n'efl  pas  en  l'efpace;  elle  eft  en  l'ufage  :  tel  a  vefci 
long  temps  qui  a  peu  vefeu.  »  —  Bertaut  (p.  257,  éd.  1620)  : 
3Wais  les  fleurs  de  vertu  régnent  plus  d'un  printemi 
Et  ceux  qui  vivent  bien  vivent  ajfe^  long  temps. 
M""  Deshoulières  a  dit  quelque  part  : 

Quelque  jeune  qu'on  f  oit,  quand  on  afu  bien  vivre, 
On  a  toujours  ajfe^  vécu. 
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/  oui  ave\  bien  vefc'u,  ee  beau  los  vous  doit  fuivrej 
fefiois  heureux  en  vous,  mais  malheureux  dequo] 
Je  furvis  voftre  mon,  &  vous  moure\fan$  mov. 

?>éMais  emporte^  de  mov,  mon  cueur,  cette  ajfurance  :     225 
I,  le  vous  jure  icv,  par  la  douce  aliance 
D<  nos  fainétei  amours,  que"  voftre  amour  fera 
Le  feu  dernier  auquel  mon  amour  bruflera; 
Et  pour  mov,  (i  la  vie  encore  m'ejl  donnée. 
Jamais  n'efclairera  le  flambeau  d'Hymenée.  2jo 

Alais  j'efpere  bien  tofl,  fi  les  fouhaits  ont  lieu, 
De  te  fuivre  la  haut...  Adieu,  m  amour,  adieu!  » 

o4  ces  mots  je  cueillv  \ur  fa  bouche  mourante 
Un  bai\er  qui  retint  encore  l'ame  errante 
Qui  de  fa  palle  bouche  attaignoit  jà  les  bors,  2  \  5 

Tour  s'en  aller  au  ciel  &  defloger  du  cors. 
Pafmé  par  ce  baijer,  du  liai  on  me  relevé, 
De  la  chambre  on  me  fort,  où  fa  vie  s'achève. 

Je  m'ejiois  fur  un  lia  nonchalammant  jette 
(Mon  CESSAC,  oy  cecy,  car  je  dy  vérité),  240 

V.  22; .  I  >equi  v   pour  de  ce  que,  fe  rencontri  Couvent  chez  nos  vieux  auteurs. 
Wr,    ,;'.     yionlm  [col    1.   1  la  fuite  des  commentaires  de  Monluc, 
1"  éd.,  Bourdeaus,  1 592),  De  Brach  a  employé  iequoy  pour  de  laquelle,  V05 
Génin,  Lexique  de  Molière,  p.  547. 
V.  2  jo.  EURIPIDE  (Akefte,  541  &.fiiiv.)  : 

.   .  .  tTTsi  t  èyù 
/ai  Çûaa-J  iiyji-i,  val  SavoOff  ;y.ov  yjv  , 
fti'jr,  xex'bixru,  xoutjç  àvri  70Û  ttot« 
xivS  %:  <  ,.o.  viififii  ®saaut.iç  itpoafBiy%i/rai. 
V,  ij2.   Une  infeription  grecque,   confervée  par  Grutei     Antht 
de  Jacobs,  Appendix,  244;  Bofch.  t.  111.  p.  4081,  fe  termine  ainfi 
A  y..,  ivlvyii'  vàyè  (livet.  to  âcmevi. 
V.   1J4.  Bikiin  [Les  Amour,  liv.  111,  Élég.  10)  : 

Quand  mes  pli     ht       m  tant  ma  couche, 
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Quand  fur  le  me/me  point  que  le  Mort  euft  envie 

De  couper  le  filet  du  fiqeau  de  fa  vie, 

Que  fon  ame  paffoit,  en  ce  mefme  momant, 

Je  Jenty  tout  mon  corps  privé  de  femimant, 

Mes  oreilles  d'ouïe  &  mes  jeux  de  lumière,  345 

Comme  ejiant  Jur  le  point  de  mon  heure  dernière, 

Et  cela  toutefois  en  moy  ne  venoit  pas 

Tour  voir,  ne  voiant  point  le  coup  de  fon  trépas. 

éMais  mon  ame  fe  vit  en  ce  point  esbranlée, 

A  la  fienne  ma  vie  ejiant  fi  fort  collée  ^o 

Que,  les  deux  n'ejiant  qu'une,  il  falloit  reffemir 

Que  fi  l'une  partoit,  l'autre  devoit  partir. 

Je  reftay  toutefois  ;  mais,  las!  avec  quel  trance 
Vy  je  de  plus  la  voir  perdre  toute  efperance! 
Que  ne  priay  je  point,  que  ne  vouay  je  pas,  i  <  <, 

Cuidant  avec  mes  veux  racheter  fon  trépas! 

J'eujfe,  je  te  le  jure,  à  ma  mourante  femme 
Ojfert,  pour  le  rachat  de  fon  ame,  mon  ame  : 
Les  deux  ne  l'ont  permis  qui  ne  m'ont  rien  laijfé 

Tour  me  cacher  leurs  fleurs  détourneront  les  yeux, 
Et,  retenant  mcn  âme  errante  Jur  ma  bouche, 
Recevront  mes  derniers  adieux. 
Voy.  Burmanii,  notes  fur  l'Anthologie  latine,  t.  n,  p.  258-3^9;  lib.  iv.  ep.  ;4- 
V.  258.  La  Fontaine  : 

pouvoit  donner  j'es  jours  four  ceux  d'w;  autre, 
Et  que,  far  cet  échange,  on  contentât  le  fort, 
Quels  que  /oient  les  moments  qui  me  rejieni  • 
Mon  ame,  avec  plaifir,  rachèterait  la  vqflre 
Ces  vers  font  la  traduétion  de  diftiques  fuivants  (Anth.  lat.,    t.  11.   p.  r>jj  : 
Si  fenfare  animas Jînerem  crudeha  fata, 
Et  f  effet  redimi  morte  aliéna  falus  : 
Quantulacumque  mea  debentur  tempora  nu-, 
Venfajjem  pro  te,  cara  Homonaa,  hbens. 


T.  I. 


-" 
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Qu'un  trifle  fouvenir  de  mon  bonheur  pajfc!  260 

"Voila  mon  trille  fort,  &  je  laijfe  le  rejle 
Des  honneurs  deceme\  à  fon  convoy  funejie  : 
Le  deuil  commun  de  tous,  le  trouble  de  che\  mov, 
La  troupe  des  amis  confolant  mon  efmoy, 
Le  cry  de  mes  enfans,  des  pouvres  la  prière,  26s 

Qui  fondant  tous  en  pleurs  accompagnoient  la  bière; 
Et  le  deuil  qui  de/puis,  compagnon  affurc, 
Soit  de  jour,  foii  de  nuid,  ne  m'a  defenparc. 
Ces  vers  portent  ce  deuil  aveques  mille  alarmes; 
Je  pren  pour  les  efcrire  avec  l'ancre  mes  larmes  ;  2-0 

Ainfm  que  mes  enfants,  de  noir  ils  font  couvers. 

éMais,  mon  doâe  Cessac,  tous  tels  que  font  ces  vers, 
Ils  te  feront  tefmoings  que  dans  la  fojfe  noire 
Où  je  fuis  à  demv,  je  garde  ta  mémoire. 

SONNETS 

VIII 

UN  temps,  rien  de  plus  beau  ne  me  fujl  que  d'aymer, 
Et  nourrir  en  aymant  nos  conjugales  flammes  ; 
Mais  defpuis  que  la  éMort  a  divifé  les  trames 

Sonnet  vin. — V.  4.  Dans  le  fragment,  ci  lu  plu;,  liant  (p.  i  2  j  ),<Ip  la  lr.nl  m  h  ..h 
de  YAminte,  on  a  pu  remarquer  que  notre  poète  faifait  rimer  approcher  avec 
chair.  Il  eft  presque  auffi  étonnant  pour  nous  de  voir  rimer  aimer  avec  amer. 
Voyez,  au  fujet  de  ces  rimes,  Ménage,  Obfervaticns  Jur  Malherbe,  p.  365  & 
fuiv.,  éd.  1689;  D'Olivet,  Remarque 's  Jur  Racine,  p.  281,  éd.  1  767;  Quicherat, 
Traire  de  yerfification  franc .,  p.  j  j4&  fuiv.;  Tabourot,  "Bigarrures,  p.  481-482, 
éd.  1662.  Cf.  Ronfard,  Amours,  1,  -. 

V.  8.  Nous  avons  déjà  rencontré  (liv.  il,  Son.  8   confommer  pour  confumer. 
Ménage  fur  Malherbe,  p.  240,  éd.  1689.  —  Régnier  (Sar.  iv,  166)  : 
{Mon  temps  en  cent  caquets  fottement  je  confomme 

V.  10.  Bajljns,  fufnfants;  en  italien,  bajîanti. 
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Des  fils  de  notre  vie,  aymer  ne  m'eji  qu'amer. 

0  toy,  qui  par  ta  mort  la  Mort  me  vois  blafmer,  <, 

Toy  qui,  vivante  en  terre,  ejlois  l'honneur  des  femmes, 
Toy  qui,  morte,  es  au  ciel  l'honneur  plus  beau  des  âmes, 
Voy  pour  toy  mes  deux  yeux  en  pleurs  Je  confommer. 

zMais  las!  pour  defplorer  l'ennuy  d'un  tel  martire, 

Deux  yeux  ne  font  bajians,  c'eft  pourquoy  je  defire  10 

Me  voir,  nouvel  Argus,  en  cent  yeux  transformé; 

Et  non  pour  voir  du  jour  plus  à  clair  la  lumière, 
Car  dejpuis  que  la  mort  te  mijl  dedans  la  bière, 
"Dans  la  bière  mon  jour  fujl  auffi  r' enfermé. 

IX 

Tlu  fieurs  Jont  bien  Jouvant  ausquels  les  mains  on  ferre 
Entre  des  fers  poi\ants,  qui,  fous,  comme  je  croy, 
&Çe  fe  montrent  fi  fous  ny  fi  rageux  que  moy, 
Puis  qu'à  tels  ennemis j'ofe  faire  la  guerre: 

Je  m'attaque  &  au  ciel,  je  m'attaque  à  la  terre; 
L'un  qui  de  ma  compagne  a  pris  l'efprit  à  J'oy, 
L'autre  le  corps  aymé,  leur  demandant  pourquoy 
L'un  retient  f on  efprit,  l'autre  le  cors  enferre. 

Je  les  nomme  envieux,  mille  maux  je  leur  dy; 

Sonnet  ix.  — ■  V.  2.  Poqants,  pelants. 

V.  9.  {Mille  maux  je  leur  dy,  je  leur  dis  mille  injures.  —  B.  Des  Vu  m  - 
(Nouv.  65)  :  ■<  La  vieille  commença  à  luy  dire  mille  maux.  »  —  Ou  lit  dans  Les 
Macarienes  ()>.  3  8)  : 

De  louin  nous  antent  mule  maus. 
dans  Plaute  (Bach.,  IV,  vin,  70)  : 

Satin  eji,  fi  plura  ex  me  audiet  hodie  mala 
Quam  audivit  unquam  Clinia  ex  "Demetrio? 
Se  dans  Ariftophane  (Acharn.  661,  éd.  Boiflbnade)  : 

Hf.(j,zr,'jz-j  irpàza  pèv  av-rovç  TroTzpor.  tciài;  vttvai  xpirzovrrn , 
sizy.  Se  tovtov  tôv  iwr/izrrj ,  mrspouf  îi'itoi  xay.ù  noXkà. 
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.    zMais,  o  ciel!  mais,  o  rare!  helas!  fe  m'en  defdy; 

Faites  paix  avec  moy,  &  m  accorde\  de  grâce 
f  Gardant  apre\  ma  mort  nos  bien  unis  accors), 
Toy,  terre,  de  loger  mon  cors  pre\  de  fon  cors, 
To) .  ciel,  à  mon  efprii  pre\  du  lien  donner  place. 


C'efl  en  ce  riche  temps,  que  le  temps  riche  amené 
qAu  pouvre  laboureur  tous  les  fruiéls  à  foi  l'on. 
Que  de  bien,  que  de  grains,  il  rcmpli/f  fa  mavfon, 
A  l'ufure paiant  l'advance  de  fa  peine. 

oAufft  c'efl  en  ce  temps  que  la  Mort  inhumaine 
A  choiji  pour  les  deux  cette  me/me  f ai  fon, 
viffin  de  leur  donner  la  plus  belle  moijfon 
Qu'elle  ait  onc  moijfonné  d'autre  moijfon  humaine. 

Voila  pourquoy  les  deux,  de/puis  plains  de  beaus  jours. 
Sans  pluie,  n'ont  pleuré;  moy,  je  pleure  toujours,  10 

Ma  doleur  par  mes  pleurs  efl  toujours  de/couverte  ; 

éMais,  helas  !  à  quoy  faire  eujfent  les  deux  pleuré, 
Puis  que  les  deux  ont  eu  ce  qu'ils  ont  defiré, 
'Bien-heureux  fe  voyant  enrichis  de  ma  perte' 

V.  14.  Comparez  le  259*  Sonnel  de  Pétrarque. 

1   x.  —  V.  4.  De  Bi  'être   [buvenu  de  ces  vers  d'un 

Sonnel  de  La  Boètie  (Son.  4,  dans  les  EJfais  de  Montaigne,  li\        38 
Le  paifant  batfes  gerbes  amaffées, 
Et  aux  caveaux  (es  bouillans  muis  roulant, 
Et  de*  fruiflit  mtotnne  croulant. 

Se  venge  lors  des  peir, 
V.   12.  c/1  quoy  faire,  à  quoi  bon,  pourquoi. 

V.  14.  Voy.  Feugère,  notes  fur  les  poéfies  d'Eflienne  de  La  Boëtie   p 
Ronfard  a  dit  (Amours,  II,  Son.  6,  fur  la  mort  de  Marie)  : 
Ha     \lort,  en  quel  ejiat  maintenant  tu  me  changes 
Tour  enrichir  le  '  ."  mvry. 
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XI 

Veus  ans  font  j à  paffe\,  que,  fans  fçavoir  comment, 

Al  a  plume  demeuroit  oifive  fans  efcrire  : 

J'avoy  fujeâ  de  joie;  or  je  l'ay  de  marrire  : 

La  mort  de  mon  aiTMEE  a  faid  ce  changemam . 
zMufes,  me  gardie\  vous  un  fi  trijie  argumam .' 

Helas!  fi  j'ay  par  vous  J  on  amour  jçeu  dejcrire, 

Qu'ores,  chantant  fa  mort,  votre  faveur  m'infpire, 

Et  vene\  afftjier  à  fon  enterremant . 
Mais,  pucelles,  vene\,  vene\y  defollées, 

Sous  un  grand  crefpe  noir  trijfemant  habillées,  10 

Tour  tefmoigner  le  deuil  de  la  perte  de  moy  : 
Par  la  mort  je  la  perds,  vous  me  perde\  par  elle, 

Car  tous  mes  chants  mourront  avec  fa  mort  cruelle, 

Fors  ce  funèbre  chant  qu'à  fa  tumbe  je  doy. 

XII 

Defpuis  quej'av  perdu  ma  compagne  fidelle, 

Et  que  la  mort  la  cloft  J'ous  un  poudreus  lambeau, 
Je  fay  cer cher  par  tout  pour  trouver  un  aneau 

Bertaut,   Sur  la  Mort   de  Calervme .   ver-   ;  Si.  4,  p    22S.   éd     1620. 
Sonnet  xi.  —  V.  3 .  Or,  maintenant. 
V.  4.  Euripide  (Mêlèagre,  fragni.  16;  : 

■1>£0'  rà  -Mv  -ùSatfiOvoùvTwv  01;  zùya  ni  pif  11  âeiç! 
V.  3.  Me  gardie\  vous?  dans  le  fens  de  :   me  réferviez-vous?  —  B.  Des 
Perïers  commence  ainfi  fes  Nouvelles  :  ■<  Je  vous  gardoys  ces  joyeux  propos  à 
quand  la  paix  ferait  faifle.  »  —  André  Chenier  (L'Aveugle 
{Mais  les  dieux  tout-pu'yjants  gardaient  à  mon  1 
Les  ténèbres,  l'exil,  l'indigence  6-  la  faim  ' 
Sainte-Beuve  (Le  Cénacle)  : 

Car  le  fort  trop  fouvent  aux  plu*  noble*  viûinie- 
Carde  les  premiers  coup' . 
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Qui  ait  d'un  chef  de  mort  la  femblance  mortelle. 

éMais,  fans  prendre  d'ailleurs  fa  figure  cruelle, 
Que  ne  pren  je  mon  corps  pour  fervir  Je  tableau.' 
Il  ne  faut  qu'un  grand  cucur  &  qu'un  petit  couteau 
Tour  y  tirer  au  vif  fa  forme  naturelle. 

Je  jure,  ce  vouloir  m'a  mille  fois  tante, 

Mais  Dieu,  qui  le  deffend.  retient  ma  volonté;  10 

Las!  je  le  prie  tant  que  la  mort  il  m'envoie! 

La  mort  qui  fujl  ma  mort,  ma  vie  alors  fera, 
La  mort  qui  fujf  mon  mal,  mon  bien  me  eaufera, 
La  mort  qui  fujf  mon  deuil,  alors  fera  ma  joie. 

XIII 

Vu  nom  Je  tous  les  Sainéfs  ce  faind  Jour  on  barife. 
Soubs  le  nombre  infini  de  ces  Sainéfs  glorieux 
Dont  le  corps  loge  en  terre  &  l'ame  dans  les  deux, 
cATMEE  morte,  &  fainéle,  ejl  fainélemant  comprife . 

Triant  Jonques  les  faincls  avec  la  fainéle  Eglife, 
Ma  fainéle,  mon  Atmee,  à  toy  levant  les  jeux, 
Je  te  pry,  prie  Dieu,  qu'en  mon  Jeuil  foucieux, 
En  nie  Jonnant  la  mort  ma  vie  il  favorife. 

Sonnet  xii.  —  V.  4.  Semblance,  refTemblance ;  en  italien,  fembianja. 
Sonnet  xill.  —  Ce  Sonnet  eft  imité  de  Pétrarque,  Son.  77,  Sur  la   I 
Laure.  Marot,  qui  a  traduit  ce  Sonnet  (t.  m,  p.  408.  éd.  P.  Lacroix  ;. 
ainfi  le  Tien  : 

:  dueil, 
Cefl  que  la  haull,  elle  quijçail  mon  vue'd, 
M'impetrera  qu'an:  elle  puitfe  ejlre. 
V.  j.  Ce  vers  me  rappelle  une   épitaphe  de   Platoi      1  tribuéi 
pos  (Antkol.  Plan.,  111,  xxxn,  6)  : 
lâtiu.  ftèv  h  xoKtcoiç  /'jnïyii  to'j:  yattt  IlXâruvOf" 
l'y/j.  S iao&itov  tk£(v  i/n  fiaxâcuv. 
M.  Cho]  '      Choix  d'Êpigrammes  (p.  49), citi  cesd 
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^(j  te  fouviem  il  pas  que  nous  avons  eftè 

Unis  de  corps,  d'efprit,  d'amour,  de  volonté,  10 

Durant  le  trijïe  cours  de  cette  fre /le  vie? 
Si  d'autre  vie  au  ciel  tu  te  vois  bien  heurer, 

La  mort  doid  elle  avoir  faid  mourir  cette  envie 

Qui  t'a  faid  pre\  de  toy  toujours  me  defirer.' 

XIV 

A    MONSIEUR    DE    CHEZAC 

PRESIDENT  EN  LA   COUR. 

Dode  &  fage  Nesmond,  cependant  qu'à  Bordeaux 
Ton  efpoufe  future  amoureus  tu  courtifes, 
Que,  proche  de  ta  noce,  inventif,  tu  devifes 
De  chefnes,  d'affiquets,  d'atours,  d'abits  nouveaus, 

Par  ces  champs  mal-plaifants  qui  fouloient  m'ejlre  beaus        <, 
Tant  que  le  fort  voulut;  par  cent  mille  furprifes 
Je  fuis  faifi  de  deuil,  ne  fongeant  qu'aus  devifes 
De  pleurs,  de  feus  ejlaints,  de  morts  &  de  tumbeaus. 

D'un  heureux  proche  Hymen  un  efpoir  te  contente. 

D'un  heureux  mort  Hymen  fans  efpoir  je  lamante  :  i  o 

Helasl  que  bien  contrayre  efl  nojire  paffwn  : 

Son  corps  gift  en  la  bière 
Son  ejprit  vit  aux  deux. 
V.  -.  Je  tepry.  On  peut  voir  de  très-nombreux  exemples  de  ci  tte  apocope 
dans  l'excellent  Traité  de  verjification  françaife  de  M.  Qyicherat,  p.  406-407. 
Dans  la  première  Elégie  de  ce  livre  (p.  216,  vers  47)   nous  avons  rencontri 
oe  vers  : 

Je  te  pry,  mon  amy,  de  Dieufay  moy  parler. 

V.     10.    NlCÉTAS   EUGÉNIANUS   (vi,    82)    : 

il  T;ciorjfiki,ç  tr\i ftiivaia  /.ai  aviLfvïv., 
iLu^aïv  Suaîv  hjtomç  h.  pupiçxuyûc;, 
îv  Trj-.v[xu,  vovç  sic,  ei;  \oyoq  v.ai  yprrt  uia, 
iv  — avTajfoO  vonua  'juti  xapoiat;. 
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/..;  tienne  vient  du  gain  d'une  efpoufe  attendue, 

La  mienne  viens  du  deuil  de  la  mienne  perdue  : 
'Tu  n'attends  que  plaijir,  moy  n'en  qu'affliclion. 

XV 

Je  n'ay plus,  mon  Aymee,  avec  qui  je  contende 

Pu  defir  d'ejïre  veu,  ou  du  dejir  de  voir, 

Et  qui  ne  pouvant  pas  la  patience  avoir 

'De  m'attendre  arriver,  fur  le  chemin  m'attende  ; 

Qui  doucemant  colère,  en  riant  me  demande  : 
»  E/f  il  temps  de  venir,  pour  me  venir  revoir?  » 
Et  qui,  me  bien-vienant ,  d'un  amoureux  devoir, 
Me  bai\e,  me  carejfe,  &  à  mon  col  fe  pende. 

z4u  contraire,  aujourd'hui  aus  chams  entrant  che^  mov. 

Sonnet  xv.  — V.  -.  "Bien-vienant,  du  verbe  bienvienner  ou  bienveigi 
lignifiai!  «  recueillir  aucun  à  grand  joie  &  le  careffer ;  Jelicem  aiventum  alit  m 
on        e*    pi  ■■  aliqueni.  »  Nicot.  —  On  lit  dan?  le*  Corrivaux,  de 
fnc.  1  fii  àtre  frani      I .  vin,  p.  256)  : 
Et  lequel  c'efl  de'  deux  que  le  puijjant  ieftin 
iA  voulu  bienveigner  du  pris  de  la  vieJoire? 
V.  8.  Héliodore  (1,  p.  16,  éd.  Bourdel.,  p.  14;  éd.  Coray;  je  1  ite  I  1  trad 
d'Amyot)  :  «  Toutesfois  8t  quantes  qu'il  alloit  aux  champs,  elle  lb 
Quand  il  s'en  retournoit,  elle  lui  courait  fauter  au  col.  S'il  demouroit  un  peu 
trop,  elle  s'en  plaignoit  à  luy  &.  l'en  tançoit,  difant  qu'elle  finit  m 
defplaifir  s'il  eufl  un  peu  plus  arrefté;  &  à  chasque  mol  elle  l'embraffoit  & 
pleurait  en  le  baifant.  >>  —  11  femble  qu'il  y  a  entre  ce  paflage  &  les 
notre  poète  autre  chofe  qu'une  rencontre  Fortuite  de  penfées. 

V.  1 1  Ci  '  -là.  —  Du  Beuay  (Ode  à  deux  damoifelles  > 

Qui  a  veu  les  ' 
zAvec  h  belle  aube  declofes, 
Celuy  a  veu  vojlre  beau  teint. ., 
Qui  a  compté  les  fleurs  Jacrées 
Des  rives,  campaignes  &■  prees... 
Celuy  a  nombre  ce  me  femble 
Vo\  grâces  Se  vertu-i  enjemble.  Etc. 
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Rien  ne  vient  m' accueuillir  fi  ce  n'eft  mon  ejmoy  :  10 

zMais  celuy  ne  vient  point  qui  point  ne  m' abandonne . 
L  ejmoy  donq  qui  me  Juit  apelle  à  foy  le  deuil, 
Le  deuil  à  tous  jujets  porte  les  pleurs  à  l'œil, 
Les  pleurs  mille  trépas,  mais  ton  trépas  les  donne. 

ODE 


I 

POURQJJOr  Soleil,  père  du  Jour, 
Sortant  de  ton  nuit  eux  Je  jour, 
Si  matin  prends  tu  ta  carrière? 
Que  me  chaut  il  de  ta  lumière, 

Ode  i.  —  Cette  Ode  efl  une  imitation  de  la  pièce  fmvante  de  Flaminio 
(|>.  259,  éd.  Flor.  Torrent.;  p.  118,  éd.  Patav.)  : 

Ingrate  Sol,  orlum  quid  approperas  tuum  ? 

Quo  lux  mihi,  fi  luce  non  datur  frui? 

"Redisne,  grex  ut  redeat  infiham  meus' 

At  hune  Hvella  mors  aeerha  perdidit. 

Redis,  magis  fnagisque  tabefeam  ut  mifer  ? 

Et  tefatigem  quejlibus  Jemper  npvis, 

Dommœ  revifens  pulverem  fcicrum  mece? 

sAri  tu  quadngas  aureas  tuas  refers, 

Ut  lumintbus  aliquam  afferas  lucem  mei 

At  illa  iacrimis,  tenebrisque  horridis 

cAjïueta  lucem  odere,  nec  radiis  tuis 

Imbres  fuos  Jiccari  amant,  quibus  gênas 

%igant,  &  ora  amoris  ufia  incendie. 

Sedfulgeas  licebit,  S-  radiantibus 

Terras,  maria,  calumque  lufires  içnibus  : 

Tamen  omnia  tenebris  inhorrefeunt  mihi. 

Ex  quo  meus  Sol  mihijuam  lucem  abjluht, 

Tleisque  manibus  occidens  eam  tulit. 
Voyez  une  Complainte  de  Bertaut,  p.  224  de  les  OEuvres,  éd.  de  1620. 
T.  I.  10 
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'Puis  que  de  lumière  prive 
Mon  ajbre  a/on  jour  achevé:' 

Tout  lumiereux  tu  fors  peut  ejire, 
Pour  me  hajler  J'envoier  paiftre 
zMes  troupeaus  aus  paris  herbeus  ? 

H clas!  mes  brebis  &  mes  beus, 
"Des  qu'ÂTMEE  euji  perdu  la  vie, 
De  paijfre  perdirent  l'envie  : 
Ils  femblent  ejlre  enmalade\, 
"De  quelque  œil  foreur  regarde\; 
Ils  vont  de/puis  à  tejle  baffe, 
Tas  à  pas,  d'une  alure  laffe, 
Et  aus  plus  gras  de  mon  troupeau, 
Les  os  paroiffent  fous  la  peau; 
Si  que  j'ay  peur  voir  bien  icft  l'heure 
Qu'avant  moy  mon  troupeau  ne  meure. 
Fuji  il  mort!  &  moy  mort  auffi! 

éMais,  Soleil,  luis  tu  point  auffi 
Pour  e fiancer  fous  ma  paupière 
Quelque  rayon  de  ta  lumière? 

Helas!  mon  œil  accouflumé 
Vejire  en  ténèbres  /enfermé 
Dans  la  nue  plaine  d'orage 
Qui  de  pleurs  couvre  mon  vif  âge, 
Hait  la  lumière,  &  ne  veut  pas 
Que  tes  rais  eflance\  ça  bas 
"Deffechent  fur  ma  joue  palle 
Les  pleurs  que,  fans  nul  intervalle, 

V.  6.  Lamartine  (Premières  Méditations,   i)  ■ 

Qimporte  le  Soleil?  je  n'attends  rien  des  jours. 
Sonnft  xvi.  —   Comparez   une   pièce   de   Flaminio   (Carmin,  lib, 
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De  cejie  mort  le  trijie  efmoy 
ZN^uiél  &  jour  alambique  en  moy. 

A  in  fin  donc,  bien  qu'à  face  clere,  ;  j 

Ton  grand  œil  plus  flambant  efclere 
La  mer  &  la  terre  &  les  deux, 
J'auray  toujours  dejfus  mes  yeux 
L'horreur  d'une  nuiéf  tenebreufe; 
Car  deffbus  une  tombe  ombreufe  40 

Mon  Soleil  J a  clarté  perdant, 
a4  faiâ  pour  moy  f on  occidant. 

SONNETS 

XVI 

C'EST  icy  le  jardin  où  nous  foulions  choifir 
Et  les  fleurs  &  les  fruiâs  que  la  faifon  amené  ■ 
C'efl  ores  le  jardin  oùfeulje  me  promené, 
Où  je  ne  cueille  rien  que  fruiâs  de  defplaifir. 

C'efl  icy  la  fontaine  où  nous  prenions  plaifir 

De  voir  l'eau  que  f  on  cours  dans  le  vivier  amené  . 
C'efl  ores  la  fontaine  où,  pour  noier  ma  peine, 
TJe  m'ejlancer  dedans  fav  mille  fois  defir. 

zMais  voiei  ce  jardin,  il  n'ejf  plante  qui  forte, 

Fleur,  herbe,  feuille,  fruiél,  qui  n'ait  la  couleur  morte  :    1 0 
Leur  verd  comme  le  mien  s'efl  perdu  dans  les  deux. 

Voiei  cette  fontaine,  elle  a  perdu  fa  cource; 

Mais  ce  n'efl  pas  pourtant  qu'elle  ait  perdu  ja  fource  : 
oiins  c'ejl  qu'un  nouveau  cours  elle  a  prins  par  mes  yeux. 

p.    106,    éd.    Patav.;    p.   247,    éd.    Flor.    Torrent.;    qui    commence    ainfi 
Sic  libi  -perpetuam  dov.et  Pomona  jwentam, 
Hortule;  die,  runii  quir  tibi  cau/a  mali?  £r.  . 
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XVII 

Semble  allée,  en  lauriers  efpaiffemant  ombreufe, 

Qui  me  fers  de  carrière,  ou  ]e  vay  fi  J cuvant 

Efperonné  du  deuil,  cercham  &  ne  trouvant 

Ce  que  m'a  defrobé  la  tombe  tenebreufe, 
Ta  belle  promenade  un  temps  me  fuit  keureufe, 

Quand  nos  devis  alloieni  tes  feuilles  efmouvant  ; 

Mais  ores  que  mes  pleurs  vont  la  terre  abreuvant, 

cAutant  que  tu  m'as  pieu,  je  te  trouve  ennuieufe, 
Tieaus  lauriers,  je  pençoy,  fans  ce  trijte  mechef, 

Un  jour  de  vos  rameaus  voir  couronner  mon  chef;  10 

Je  n'av  plus  ce  defir,  &  meshuy  je  protefte 
Que  mon  chef  ne  fera  de  verd  environné; 

Ou,  s'il  faut  que  mon  front  foit  un  jour  couronne 

Ce  fera  d'un  cvprej  à  la  branche  funefte. 

XVIII 

Lors  qu'en  me  promenant,  mal-gré  moy  je  m'ejfaie 
T>e  donner  quelque  trêve  à  l'ennuy  qui  me  tient, 

Sonnet  xvii.  —  Ce  Sonnet  paraît  imité  du  260*  de  Pétrarque. 
V.  S.  Flaminio  (p.  117,  éd.  Patav.;  p.  358,  éd.  Flor.  Torrent.)  : 
Vos  mihi  vos  m'xfero,  fihœ,  placuiflis,  1  . 

Dum  niveum  in  vobis  pavit  Hyella  gregem . 
Et  mecum  tenera  furtim  ludebat  m  h.erba 

Ludere  cum  magno  digna  puella  Jove... 
Nunc  minora,  (/fontes,  &■  cali  lumen,  &■  umb',r. 
t^Qunc  ingrata  meis  ommafunt  oculis. 
V.  14.  Bertaut  (p.  ijj.  éd.  i6jo)  : 

Le'  myrtes  font  pov  ■  •  en  cypre\. 

Sonnet  xvm.  — V.  4.  R'engreger,  aggraver. —  Ronsakd 
Pièces  retranchées)  : 

[Ami  plaire 
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L'objed  le  plus  plaifant  en  mon  deuil  m'entretient, 
Et  aus  coups  de  mes  yeux  je  r'engrege  ma  plaie 

Je  voy,  volant  ce  pré,  ce  bois,  cette  ojeraie, 

L'image  de  mon  deuil;  car,  lors,  il  me  fouvient 
Que  c'ejl  l'œuvre  d'ÀTMEE.  cAinfi  trijh  il  convient 
Qu'en  mon  bien  de  mon  mal  la  fouvenance  j'aie. 

Je  voioy  ce  matin  un  arbre  que  planté 

Elle  avait  de  fa  main,  &  de  fa  main  anté  ; 

Ses  branches  fous-ploioient  d'un  beau  fruicl  fur-chc 

He!  pauvreté,  ce  fruicl  nef  pour  toy  ny  pour  moy  ; 
Tu  vis  du  fruicl  celefle,  &  moy  du  fruicl  d'efmov, 
Dont  l'ante  de  ta  mort  a  les  branches  chargées. 

XIX 

Je  pençois  en  volant  tous  ces  gens  de  vilage, 

Qui  tous  autour  de  mov  bien  loin  s'aloient  ranger. 
Que  je  fuffe  changé  en  quelque  homme  ef  ranger, 
Ou  qu'ils  pençajfent  voir  quelque  befejauvage. 

zMais  lors  que  je  les  vy  contourner  leur  vij'agc. 
Pleurer  &  fouspirer  &  la  mort  outrager, 

Qu'a  rengreger  mon  mal,  &  pour  mieux  me  deffairi 
3V!e  ma  devant  les  yeux  ma  dame  nuiâ  &  jour. 

>  i-  Amours,  il,  61.  Voyez  Génin,   Lexique  de  la  Lingue  de  Moliert 
Y.  14.  Sainte-Beuve  (Poèfies  diverfes,  p.  177)  : 

Et  ces  jours  font  pajfès  !  &  moi,  morne  (y  fidèle. 

Je  revois  feul  ces  lieux,  ces  beaux  lieux Ji  plein-,  d'elle 

C'ejî  le  même  coteau,  c'ejl  la  même  faifon 

Ces  frênes,  dont  l'ombrage  a  trouble  ma  raifon, 

Unijfent  comme  alors  leurs  branches  enlacées  ; 

Chaque  feuille  qui  tremble  éveille  mes  r 

Le  ga^on  a  garde  la  trace  de  Je    pas 

Infenfe!  je  l'attends;  elle  ne  viendra  pas 

Lire  au(Tî  la  fin  de  la  5'  Élégie  du  il'  livre  des  Amours  de  Ber1  n 
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./■  cogneu  que  ta  mon  les  venoii  affliger, 
En  ta  mort  jà  déjà  prevoiam  leur  dommage. 
Ils  craignent  des foldars  voit  louis  biens  enlevej, 

P^e  voir  plus  leurs  troupeaus  ny  leurs  fruicls  conferve\.  10 
Las!  que  bien  différante  à  la  mienne  eji  leur  plainte  : 
Lus  pleurs  viennent  de  peur  de  voir  perdre  leur  bien; 
Les  miens,  pour  n'avoir  peur  meshuy  de  perdre  rien  : 
Qui  perd  tout  en  un  coup,  de  perdre  n'a  plus  crainte. 

XX 

Un  temps  fuji  que  le  temps  m'aloit  favorifant  : 
Le  paffé  des  plaifirs  me  donnant  cognoiffance  ; 
Le  pre/ani  à  fouhait  portant  mon  e/perance, 
Le  futur  plain  d'efpoir  tout  malheur  mefprilant. 

3fais  le  Ciel,  par  ta  mort,  d'autre  ajpecl  m'advifant,  <, 

En  jouant  tout  mon  heur,  a  faicl  tourner  ma  chance  ; 

Sonnei  xix.  —  V.  ,s.  Jà  déjà,  répétition  qui  femble  n pondre  au  jamjam 
des  Latins.  (Comparez  circumcirca  dans  Plaute,  Aulul.,  III,  IV,  9.  iV  veto» 
vat  dans  Ariftophane,  Thefmoph.,  1 1  S  3-1  1  84.)  On  rencontre  cette  expreffion 
dans  Régnier  [Sat.  Xlll,  4;;.  Les  commentateur-  de  ce  ] 

pa-  d'autre  1  xi  mil'     [Voy.  l'éd.  Viollet  Le  Duc,  1  8  <;  j ,  p.  176.)  On  en  trouve 
cependant  de  nombreux  dans  Ronfard  [Am. ,  1,-1:   Odes,  1,   1.   lïrophe  ;)  : 
Jà  déjà  Danube  t'attend 
Sur  le  bord  de  fa  rive  humide. 
Ibid.,  épode  ;    [éd.  de  1587)  ;  ib'id.,  epode  4,  &.  ailleurs  M    11,  p.  14) .   1  44. 
éd.  Blanchemain).  J'en  trouve  encore  de=  exemples  dans  Du  Bartas  (t.  1,  p.  ;  1 . 
1  1      :  m-  l'Épitaphe  de  Monluc,  par  Majvin  (éd.  in-f"  des  Commentaires 
de  Mordue,  Bordeaux,  1 592,  f"  278,  v°),  &.  dar^  les  poéfies  de  Clovis  Hefteau. 
1578,  f°  105,  r". 

V.  1;.  Meshuy,  déformais. 

1   xx.  —  V.   5.  M'advifant,  me  donnant  avis. 
V.   12.  De  Brach  avait  dit  déjà  dans  l'Aminte  1  f"  ^4,  v°)  : 
Le  bien  pajfi,  ce  n'eji  qu'un  mal  p refont . 
Il  traduirait  ce  vers  du  TalTe  : 
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Ejfre  mal,  pis  attendre,  en  trijie  fouvenance, 
Me  faut  du  temps  pajfe,  du  futur,  du  prefant. 

De  tous  hommes  Je  Juis  l'homme  plus  miferable, 

Attendre  je  ne  puis  qu'un  ejlat  déplorable,  i 

Je  ne  puis  du  paffè  qu'en  deuil  m' entretenir  ; 

Tout  mon  plaijir  paffè  un  mal  prefant  m'aporte, 
Tout  mon  efpoir  futur  le  defefpoir  l'enporte  : 
En  ce  piteus  eflat  ta  mort  me  doiél  tenir. 

XXI 

Outré  d'un  traiél  de  mort  qui  peu  à  peu  me  mine, 

Plombant  mon  cein  de  coups,  tendant  mes  mains  aux  cieux, 
cAiant  le  deuil  au  cueur  &  les  larmes  aux  jeux, 
0  funefie  cypre\!  j'arro\e  ta  racine. 

Les  berceaux  de  lauriers  que  ton  ombre  avoifine 
Ne  me  feront  plus  rien,  leur  verd  m'ejî  ennuieus, 

Il  ben  pajfato  e  la  prefenre  nota. 
Mais  la  leçon  qu'il  fuivait  eft  fautive:  il  faut  lire  e  la  prefente  nota.  Toutefois, 
le  tradufteur  efpagnol  cité  par  Ménage  a  compris  comme  De  Brach  : 

El  bien  pajfado  es  el  prefente  enojo. 
■•    Si   corne   Chriftoval  de  "Figueroa   nella   fua  cqftante  Amarilli  che   traflau 
anch'  epli  : 

El  paffado  bien  es  prefente  enojo. 
MeiTer  Giufto  de  Conti,  romano  feiatore,  in  una  fua  Canzone  che  comincia  /;; 
quelh  parte  : 

ff^el  ben  paffato  lofenro 
Il  mal  prefenre,  e  me  medefmo  oblio .  » 
(Note  manufcrite  de  Ménage  fur  mon  exemplaire  de  fon  Aminte.)  Voyez  le< 
autres  notes  de  Ménage,  p.  257  &  fuiv. 

Sonnet  xxi.  —  V.  1 .  Dune,  percé  de  part  en  part,  d'outre  en  outre. 
V.  2.  Plombant,  frappant,  meurtrifTant.  Ce  verbe  répondait  au  tunderedes 
Latins.  — J.  de  Schelandre  ( ryr  &  Sidon,  t.  vin,  p.  180  de  ['Ane.  Théàt.  fr.  I 
.  .  .  Er  ces  pommes  jumelles 
Pourquoy  les  plombe^  vous  de  froijfures  cruelles 
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//  <•//  trop  gay  pour  moy;  le  tien  noir  me  plat  il  mieus, 

"Par  toy,  Pluton,  je  l'ayme,  S*  par  toy,  Proferpine. 
.'~\Y  te  fouvient-il  point,  cyprej,  de  m'avoir  veu 

BouilLuu  d'amour,  d'amour  alumer  le  dous  feu. 

En  repofant  mon  chef  au  giron  Je  nui  femme? 
Ton  ombre,  s'en  fâchant,  fui!  tombe  à  nos  plaijirs; 

Elle  mouruft  bien  toft,  &,  mourant,  ces  defirs. 

Cruel  tefmoing  Je  deuil,  ru  relies  à  mon  ame. 

XXII 

ION  SIEUR    DE    MO 

PRÉSIDENT    AUX    ENQJJESTES. 

Souhaiter  a  Tirie  une  vie  durable, 

S^Qefl  ce  pas  le  fouhaii  d'un  durable  rormenr.' 
Souhaiter  à  De  "Brach  de  vivre  longuement , 
N'ejl  ce  pas  un  fouhait  de  le  voir  miferable.' 

Sçais  tu  pas  que  defpuis  le  trépas  efplorable 
"De  ma  cha/fe  moitié  je  ne  vv  qu'au  tonnant  ; 
Que  je  fens  becqueter  mon  cueur  inceffamment 
Par  un  deuil  qui  me  ronge  en  aigle  infatiable? 

Tour  ejlrene,  Pontac,  on  te  doit  deftrer, 
Aveques  ta  moitié  voir  ta  vie  durer, 
Ejlant,  ainft  qu'elle  eji,  de  tout  bon  heur  lui  vie. 

-    Desportes  (Diane,  liv.  n)  : 

La  terre  nagueres  glacée, 
EU  ores  de  verd  rapiffi 
Sonfein  eft  embelly  de  fleur*, 

L'air  eji  encore  amoureux  d'elle. 

Le  ciel  rit  de  la  veirjî  belle. 

Et  moy  i'en  augmente  mes  fleuri. 

■■■e  de  jeune  feu 
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zMais  à  moy  que  dans  moy  l'un  deuil  l'autre  deuil  fuir 
Sans  fin,  comme  fans  fin  l'an  fini  s'enire-fuit, 
L' effréné  d'une  mort  deujl  bien  heurer  ma  vie. 

XXIII 

Voicy  la  trijie  chambre  où  ma  dolente  femme 

Prinr  congé  de  la  vie  &  fuivit  le  trépas, 

Et  j'y  vien,  &  j'y  dors,  &  j'y  pren  mes  repas, 

Cet chant  encor  de  vivre  où  elle  a  rendu  l'ame. 
Fuions,  fuions  d'icy,  car  l'enfer  plain  de  flamme 

Un  plus  horrible  enfer  pour  moy  ne  ferait  pas, 

"Privé  du  paradis  que  j'avois  icy  bas, 

Dont  l'ame  loge  au  ciel,  &  le  corps  foubs  la  lame. 
Ce  lieu,  lieu  de  mon  deuil,  fufl  lieu  de  mon  plaifir, 

L'un  prefant,  l'autre  abfent  vient  mon  ame  faifir;  ><. 

Le  fouvenir  d'ÂTMEE  efmeut  cette  querelle. 
zMais  ce  deuil  entre  en  moy  quelque  part  que  je  fqy, 

Où  le  fuir ay  je  donqjije  l'ay  quant  &  moy.' 

Je  le  fuir  ay,  fuiant  de  ce  monde  avec  elle. 

XXIV 

T>e  mes  lauriers  fi  beaus  le  chef  plus  ne  verdoie, 
De  mes  myrtes  fi  verds  les  bras  font  esfeuillej, 

Les  pre^  ouvrent  mille  trejors; 
Et  moy,  defpoûille  de  ma  gloire, 
Je  n'ayme  couleur  que  la  noire, 
La  portant  dedans  Sr  dehors. 
Sonnet  xxin.  —  V.  j.  Cf.  Alciphron,  I,  xxxvm,  6. 
V.  8.  Soubs  la  lame,  dans  la  tombe. 

Sonnet  xxiv.  —  V.  1.  On  voit  encore  a  Monlnflan  de  beaux  lauriers,  8t 
furtout  des  ifs  &  des  cjprès  que  leur  afpefl  fait  juger  plulieurs  fois  centenaires  : 
ce  font  ceux  de  De  Brach. 

T.  I.  5, 
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Ou,  morts,  Je  feuille  morte  ils  font  tous  habillez; 
Le  Ciel  cette  couleur  comme  a  moy  leur  envoie. 

Vous  iifie-t,  beaus  lauriers  :  «  Que  Jupiter  foudroie, 
Soions  battus  du  froid,  ou  Ju  chaud  foleille\, 
Nous  ne  ferons  pourtant  du  beau  verJ  defpouille\ 
Qui  montre  qu'Apollon  d'Amour  fe  vit  la  proie.  » 

•Mais,  ne  voulant  rien  voir  Je  gay  dans  ma  maifon, 

De  voflre  verJ  trop  gay  l'hiver  a  faicl  rai  f  on,  ■  o 

Le  Jeuil  Je  mon  cATMEE  il  vous  force  Je  prenJre. 

Morte  elle  ejl,  mourre\  vous?  Non,  laiffe\  entre  nous 
De  lauriers  esfeuillei  une  efpece  apre\  vous, 
Qui  avec  Jeux  amours  une  mort  face  entendre. 

XXV 

Qui  Jes  effeâs  Ju  temps  veut  contempler  l'hifloire, 

Qu'il  voie  en  ce  mirouer  un  Jivers  changent  ant  : 

Le  temps  Jonne  or  l'ennuy,  or  le  contentemant. 

Ore\  le  Jeshonneur,  ore  il  Jonne  la  gloire; 
Le  temps  ores  efface,  or  grave  en  la  mémoire  ■■, 

La  haine,  l'amitié,  le  plaifir,  le  tormant; 

Il  Jreffe,  or  bas,  or  haut,  le  vol  Ju  pencemant  ; 

Il  Jonne,  puis  il  ojle  au  vainqueur  la  viâoire. 
Ennemy  Je  fov  mejme,  &  fleurs,  &  feuille,  &  fruiél 

Qu  engendre  f  on  printemps,  fon  hyver  le  détruit .  10 

Sonnet  xw. — V.  -.  Drt^Y/t'nvW.Cf.Defportesfriij'jip/.,  p.i25,éd.  \1i<  h.] 

V    S.  Hésiode  (Opéra  &■  Dits,  vers  <)  : 

Péa  pi'j  yàp  ^piâtl,  fia  <>è  ppii/.vjTV.  yjtikimti. 

V.  9.  Et  fleurs,  &  feuille,  &  fruifl.  Il  eft  poflible  qu'il  y  ait  une  fa 
copifte,  Si  que  l'auteur  ait  écrit  fleur  :  toutefois,  fi  le  grec  pouvait  faire  loi 
ici,  la  leçon  ferait  foutenable.  Je  lis  dans  Achille  Tatius  (11,   1 5)  un  fingulier 
joint  à  des  pluriels  :  -'/.  v.-j'jï,,  vàpr.ttraos  /ai  fiêJs  zat  fivjjpivcci, 
Sehcefer  fur  L.  Bos,  Ellip>.,  p.  532. 
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"Bref,  le  temps  deffaid  tour;  mais,  fi  fa  force  efl  telle, 
Mon  amour  par  la  mort  pour quoy  n'a  t'il  deffaid.: 
C'ef  qu'au  lien  nocier  d'une  amitié  fidelle, 
Le  temps  ne  deffaid  point  ce  que  le  temps  n'afaid. 

STA NCES 


A    MADAMOISELLE    DE    TE  RI  SS  AN 

SUR    SES    TABLETTES. 

IL  n'ejl  pas  jusqu'à  vos  tablettes 
Qui,  remarquant  ce  que  vous  f aides, 
ïT^ait  des  feus  &  des  ejlerons: 
V offre  plume  un  vol  vous  faid  prendre  ; 
TJofre  feu  vous  faid  mettre  en  cendre 
Les  cueurs  dont  vos  yeux  font  larrons.  <> 

Feus,  desquels  feus  nul  n'eji  délivre, 
Vol,  dont  le  vol  nul  ne  peut  fuivre 
Que  du  peu  fer,  ou  que  des  yeux, 
Uruflei  ceux  là  qui  le  défirent, 
Faides  que  vos  ejles  me  tirent 
Quant  &  vous  amont  vers  les  deux.  12 

V.  10.  Platon  dit,  dans  une  Épigrammef/Jnrfc.,  Paint.,  îx,  5 1;  Plan.,  I  .vc.  1 
Aîwv  -v.vzcr.  yèpzi.  no'tf/ôç  %pôvoç  oKe-j  «f/siêEjv 
o'rjofia,  ?.cù  p'ipfïiv,  /.ai  yuaiv,  ijSi  T\tyr,v. 
Menandre  (Sent.  Monqf.ich.,  54^ ,  éd.  Meinecke)  : 

X&OV0C    S  KUC'UÛOt  7T0VTK  Y.'J.'t.    "/,/,'iiV    K'/ct. 

Cf.  Sophocle,  Ajax,  646  &  fuiv.,  &.  La  Cerda  fur  Virgile,  Ed.  ix,  51. 

V.  ia.  N'a  t'il.  Ce  t  a  été  ajouté  par  De  Brach  lui-même  fur  le  manufcnt. 
Stancesi. —  V.  ; .  N'ait.  De  Brach  avait  peut-être  écrit  :  n'amt.  Voy.p.iO. 
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Tour  moy  rien  en  terre  il  ne  refte, 
Mon  bien  terrejfre  faicl  celejie 
I{end  tout  celejie  mon  pencer, 
Le  deuil  J es  tablettes  me  laijje  : 
L'amour  Jt  la  mort  qui  me  blejfe 
Mille  vers  m' V  faicl  retrajfer.  ifl 

Voicy  les  vojlres,  Terijfande, 
Le  deuil  ne  veut  que  je  les  rende 
Sans  un  tefmoing  de  fa  rigueur; 
zMais,  las!  mon  deuil  ny  mon  mariirt 
En  fon  vray  fens  ne  je  peut  lire 
Fors  qu'aus  tablettes  de  mon  cueur.  24 

SONNETS 

XXVI 

A  US  chams  ejl  l'ennemy,  &  un  chafcun  me  mande 
Que,  prins  des  huguenots,  je  prendra)'  leur  prifon; 

iMais  la  Mort  tient  che\  moy  fi  forte  garnifon 

Qu'il  ne  faut  que  fur  moy  le  huguenot  prétende. 
Vu  deuil  &  de  l'ennuy  la  noire  &  trifle  bande  5 

Tour  à  tour  entre  en  garde  autour  de  ma  mai/on  ; 

Le  defefpoir,  armé  de  fer  &  de  poifon, 

Capitaine  cruel,  fous  la  Mort  y  commande. 
Toujours  ils  font  au  guet,  rien  n'entre,  ny  ne  fort, 

S'il  n'a  le  fauf  conduit  &  l'adveu  de  la  Mon. 

Sonnet  xxvi.  — V.  8.  Comparez  Desportes,  Cleonice,  Sonnet  48. 
Sonnet  xxvn.  —  V.  9.  ÎMcy  des  fers  de  h  Mon,  c'eft-à-dire  :  M'.'  je  me 
brave  des  fers  de  la  Mort. 
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"De  rien  fi  non  de  feu  ils  n'ont  faute  aus  alarmes, 
Car  le  feu  de  che\  moy  fous  la  terre  ejl  ejlaint  ; 
Mais,  regrettant  ce  feu,  helas  !  je  fuis  contraint 
Tour  tirer  contre  moy  de  leur  fondre  des  larmes. 

XXVII 

Quand  je  vay,  quand  je  vien,  la  nuid  plaine  d'ejfroy 
Deffoubs  fon  noir  manteau  defrobe  mes  volages; 
"Voleurs,  c 'ejl  pour  fuir  les  cruels  brigandages 
Dont  vous  fouille\  vos  mains,  fans  Dieu,  fans  foy,  fans  Roy. 

zMais,  quand  vous  m' aurie\  prins ,  que  ferie\  vous  de  moy"    -, 
A  pis  faire,  ma  mort  ajfoupiroit  vos  rages  : 
Mais  la  mort  je  ne  crain,  je  fuis  comme  à  fes  gages. 
Sa  chefne  au  bras  je  porte,  &  fa  marque  à  mon  dov . 

Quand  des  barbares  mains  ejl  ejchapé  l'efclave, 

Des  fers  de  fa  prifon  fa  liberté  fe  brave,  10 

Moy  des  fers  de  la  Mort  qui  me  tiennent  lié; 

Ces  marques  de  la  Mort  tejmoingnent  la  vicloire, 
fe  les  porte  à  ma  perte  &  les  porte  à  fa  gloire, 
Le  triumphe  ejl  plus  grand  plus  il  ejl  publié. 

XXVIII 

C'ejl  aujourd'huv  que  l'an  parachevé  fon  cours 

Defpuis  qu'à  ma  moitié  la  vie  fujl  ravie, 

Et,  lâche  que  je  fuis,  je  fuis  encor  en  vie. 

Et  le  deuil  n'a  coupé  la  trame  de  mes  jours. 
J'en  ai  prié  les  deux,  les  deux  ont  ejlé  fourds  ;  5 

Leur  volonté  n'a  point  ma  volonté  fuivie. 

V.   ).   Sur  jmr   en   deux  fyllabes,  voyez  Ménage,  Obferv.  fur  Mjlhubt 
V.  14.  Ce  vers  renferme  une  inverfion   dont  on  trouverait,  je  crois,    pei 
d'exemples  en  français. 
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f1  affres  plus  mortels!  à  cette  belle  envie 
Sur  ma  vie  à  ma  mort  prefte\  vojfre  fecours. 

O  jour!.,  que  dy  je  jour?  faut  il  que  jour  j'ap elle 

Ce  qui  porte  à  mes  jours  une  nuiâ  éternelle.'  10 

Jour  donc  qui  fus  nu  nuiét,  jour  laid,  jour  tenebreus, 

Tu  feras  de  ma  main  marque  de  pierre  noire, 
Afin  qu'à  V advenir  chafeun  te  puijfe  croire 
De  tous  les  jours  de  l'an  le  plus  malencontreus. 

XXIX 

a4TMEE,  abfam  du  lieu  là  où  ton  corps  repose, 
Ejiant  dedans  "Rpuan  où  la  cour  m'a  traifné, 
Je  fay  le  bout  de  l'an  du  jour  infortuné 
Auquel  la  mort  cruelle  a  ta  paupière  clo\e. 

J'y  célèbre  un  office  aus  vers  que  je  compofe;  5 

Le  deuil,  maijfre  du  cueur,  a  le  mot  entonné, 
Le  feu  de  mon  amour  la  lumière  a  donné, 
L'eau  benijle  les  pleurs  dont  ta  terre  j'arro\e. 

tMais  je  ne  pleure  feul,  pleuvant,  pleurent  les  deux  ; 

Sonnet  xxviil  —  V,  11.  Defportes  a  dit  dans  une  Elégie  (p.  298,  éd     \ 
Mil  hiels)  : 

Le  jour,  non  jour  pour  moy,  mais  nuid  très  malheuieu/e 
Bfktalt  (p.  408)  : 

plus  Imjants  me  font  obfcures  nuids. 
■  que  ,  1  iv .  11)  : 

.  .  .  Déjà  ton  inconftance 
En  trijies  nuits  a  change  mes  beaux  jours. 
Voy.  la   note  de  Boiffonade,  p.  52,  de  (on  édition  de  Parny. 

V.  12.  On  fait  que  les  anciens  Romains  avaient  emprunt*    de     I 
coutume  de  noter  avec  une  pierre  noire  les  jours  malheureux,  Si  avec  une 
blanche  les  jours  heureux  (Voy.Perfe,  Sat.  11,  1   &;  2  .  Bertaut,  n 
cette  tradition  le  Convenir  d'un  ufage  moderne,  a  dit  (p.  401,  éd.  1620)  : 
0  mon  ame  révère  &  beny  ce  beau  jour, 
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Il  pleut,  &  je  diroy  cette  eau  l'eau  de  tes  yeux,  10 

Si  les  âmes  f entaient  un  regret  lamentable. 
Mais  l'ame  heureufe  au  ciel  n'ejl  capable  d'efmoy  : 
Je  croy  donc  que  les  deux  pleurent  ave  que  s  moy, 
5\V  pouvant  fans  pleurer  voir  un  deuil  pitoyable. 

XXX 

ylvant  que  de  mourir,  mainte  trompe  qui  fonne 
De  ma  prochaine  mort  va  le  jour  annonçant, 
Le  cri  que  par  le  deuil  ma  langue  va  pouffant, 
'Porté  jus  que  s  aux  ci  eux,  dedans  les  deux  rejonne. 

•Ma  vie,  que  la  Mort  de  J a  flèche  n'ejionne, 

Va  chatouillant  fa  fin  par  un  chant  languiffant  ; 
Près  de  Méandre  ainfin,  le  cygne  blanchiffant, 
A  f on  proche  trépas  un  chant  funefle  donne. 

Phœnix,  pour  me  brujler  j'ay  dreffé  l'appareil, 

Mais  du  feu  de  l'Amour,  non  du  feu  du  Soleil.  1  . 

Peu  qu'une  mort  attije  et  met  mon  cueur  en  flamme 

0  Phœnix!  pour  renaiflre  on  te  dit  bien  heureux; 

Et  fay  que  déformais,  ainji  qu'un  jour  de  Jejïe. 
Il  f  oit  marqué  de  rouge  au  calendrier  d'Amour. 
V.   14.  T.  Stkozi  (f°  185,  r°,  de  l'édition  de  Simon  Colines,  1550)  : 
Heu:  funefla  dies,  nigro  damnanda  lapillc, 
Trijlibus  infaujium  nomen  adepta  main, 
Qua  puri  quondam  radios  imitantia  l'habt 
Tleferuit  folitus  lumina  majla  nitor.  Etc. 
Sonnet  xxix.  —  Cf.  Defportes,  Diane,  1,  43 . 

V.  1.  Le  heu   la   où.  Je  retrouve  ce   pléonafme  dan.-   Maint   [Rondeaux. 
liv.  11,   10;  t.  11,  p.  160,  éd.  P.  L.)  : 

Tout  à  part  foy  eji  mélancoheux 
Le  tien  feryant  qui  s'ejlonge  des  lieux 
La  ou  l'on  veult  chanter,  danjer  &  rire. 
Sonnet  xxx.  —  V.  1 1 .  Suppléez  le  mut  qui  au  fécond  membre  de  la  phrafe 
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zMov  def offre!  fi,  mort,  je  prenoy  nouvelle  ame, 
Qui  naiftre  ne  pourroy  que  toujours  mal  heureux. 

XXXI 

La  chofe  au  nom  convient.  Ainfi  très  convenable 
Te  fvft  le  nom  d'AïMEE,  en  mes  vers  tant  chanté, 
Nom  oui  fuji,  prophétie,  faintemant  inventé 
Pour  chanter,  d'un  nom  faincl,  un  amour  véritable. 

Mmant.  amour  d'amant  ne  fujl  au  mien  Jemblable; 
Efpous,  tout  autre  efpous  j'ay  d'amour  furm  ont  é; 
Veuf,  jamais  autre  veuf  ne  s'eji  tant  lamanté; 
Amant,  efpous  &  veuf  à  tous  incomparable. 

C'ejl  beaucoup  que  cela;  mais  ce  n'eji  rien  du  tout 

Si  cet  amour  ne  va  de  mes  jours  jusqu'au  bout  .  10 

Tour  ejîre  aymée,  ATMEE,  il  faut  aymer  ton  ame. 

'Belle  ame!  tu  le  f gais,  je  t'ayme  &  te  promes 
Que  des  deux,  ton  fejour,  tu  ne  verras  jamais 
Que  ton  Brach  foit  çà  bas  le  mary  d' autre  femme . 

XXXII 

Lors  que  je  voy  l'Aurore  en  l'ori\on  montée, 

Quand  Phœbus  nous  porter  le  jour  d'un  jour  ferain, 
Je  dy  qu'ATMEE  a  prins  de  fes  chevaus  le  frain, 
Par  l'efeharpe  des  deux  dedans  f  on  char  portée. 

Quand  apparoir  je  vov  la  grand  voie  laitée,  5 

Sonnet  xxx.  —  V.  13.  Mcy  iefqflrë!  Cf.  liv.  11.   Son.  ao.  —  Lu      mi  \ 
zhetif!  dit  Du  Bellay  (Olive,  Son.  90). 

Sonnet  xxxi.— V.  j .  "Prophétie.  Voy.  Quicherat,  Traité  deverfif.fr.,  p.  40J . 
V.  14.  Voy.  plus  haut,  p.  224,  note  au  vers  ajo. 
Sonnet  xxxii.  —  V.  2.  Quand  Phabus,  c'eft-à-dire  :  quand  je  vois  P 
Sonnet  xxxiii. —  Comparez  le  dernier  Sonnet  de  YOriane,  d'Amadis  Jamyu. 
V.  10.   Ovide,   dans    fa    célèbre   Élégie    fur  la  mort   du    poète     fibulle 
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Je  dv  qu'elle  blanchi ft  par  le  laid  de  fon  jein; 

Quand  l'affre  des  cheveus,  aus  fiens  je  dyjoudain 

Que  ceux  de  'Berennyce  ont  la  place  quittée. 
0  deux!  que  vous  brave\  avec  ma  pouvreté ! 

C'ejioit  mon  paradis,  vous  me  l'ave\  oflé;  1  o 

iMais  c'ejî  pour  mon  bon  heur,  fi  je  le  fçay  cognoijlre; 
Car,  mort  (comme  bien  toji  mourir  je  me  prédis), 

Aus  deux  je  trouvera)'  mon  fécond  paradis  ; 

Tour  eflre  bien  heureux  là  donc  il  me  faut  ejire. 

XXXIII 

Que  faid  la  chafieté?  —  Son  triumphe  elle  laijfe, 
1)oiant  fon  los  plus  beau  par  la  mort  emporté. 

—  Quel  maintien  peut  tenir  la  dolente  beauté.' 

—  cMefcogneue,  on  la  fuit,  &  la  fuit  la  trijiejfe. 

—  La  jeunejfe,  où  efl  elle?  —  Elle  efl  en  fa  vieilleffe.  5 

—  Où  loge  le  defir?  —  Loin  de  joie  ef carte. 

—  Et  l'honneur,  que  faid  il?  —  Il  fuit,  tout  dépité 
"D'avoir  par  une  mort  perdu  tant  de  richeffe. 

—  Et  que  did  Cupidon?  —  //  crie  à  haute  vois, 

Ses  ejles  def plumant,  rompt  arc,  traids  &  quarquois.       10 

—  En  cette  extrémité,  que  faid  Venus  la  belle? 

—  Elle  eflaint  le  brandon  de  fon  enfant  cAmour, 
Et  d'ÂTMEE  elle  dit,  blafmant  fon  dernier  jour, 
Si  fon  fis  ne  fufl  dieu,  qu'il  fufl  mon  avec  elle. 

(Amorum,    lib.    III,    Eleg.    IX,   vers    7-12),   dépeint  ainfi  l'Amour  défolè  : 
Ecce  puer  Venerisfert  everfamque  pharerram. 

Et  fraâlos  arcus,  &Jîne  luce  facem. 
zAifpke,  demijis  u:  eM  rmjerahlis  alis  ; 

Pedloraque  mfejla  tundat  aperta  manu. 
Excipiunt  Jparjl  lacrimas  per  colla  capilli, 
Oraque  Jînguhu  concutiente  fonant. 
T.  I  ,a 
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ELEGIES 


A    MONSIEUR    01     RAYMOND 

CONSEIUER  EN  IA  COUR. 

RAYzMOND,  alors  qu'Amour,  au  printemps  de  mon  âge, 
Voulujl  ploier  mes  ans  au  joug  de  l'on  ferrage, 
II  ne  m' effila  point  par  un  traiâ  feulemant, 
Comme  four  ant  II  fliicl,  lois  que  trompeufemant 
On  le  voit,  à  courert,  avec  mainte  finejfe,  <, 

'Briguer,  efcarmouehant,  le  pris  d'une  jeuneffe; 
Mais  comme  tout  colère  il  vint  tout  à  la  fois 
1{envercer  tous  les  traiâs  qu'il  eujl  dans  fon  quarquois, 
En  fijl  comme  un  faiffeau,  &,  à  roide  fecoujfe, 
Faifant  maint  coup  d'un  coup,  dedans  mon  cueur  les  pouffe,      i  o 
Et  triumphant  il  vit,  avec  ce  coup  vainqueur, 
Tous  ces  traiéls  arbore\  dans  le  champ  de  mon  cueur, 
Et  les  vit  fi  efpais,  laijfer  fi  peu  d'efpace, 
Qu  un  nouveau  traid  lancé  en  mon  cueur  n'eu//  eu  place. 

Elégie  il.  —  Comme  commentaire  poétique  de  cette  pièce,  il  faudrail 
tranferire  les  Stances  de  M.  Sainte-Beuve  à  Ulric  Guttinguer,  dans  les  Confola- 
tions;  mais  ces  vers  gracieux  font  dans  les  mains  8t  dans  la  mémoire  de  tous. 
Nous  n'en  citerons  que  les  deux  dernières  Stances,  qui  auraient  pu  fervir 
d'épigraphe  aux  \egrets  d'Avmee.  Aimer,  dit  le  poète, 

Cefl,  lorsqu'au  froid  iufoir,  aux  approches  de  l'ombre, 
Le  couple  voyageur  s'efl  ajfs  pour  gémir 
Et  que  la  Moi  jouant,  comme  un  hôtelier  J ombre, 
c/lu  plus  lajje  des  deux  a  crié  de  dormir, 

Cefl,  pour  l'inconfolè  qui  pourfuit  folitaire, 
Être  me-!  &  dormir  dans  le  même  tombeau  ; 
Tlm  que  jamais  c'eft  vivre  au  delà  de  la  terre, 
Cefl  voir  en  J'onge  un  Ange  avec  un  f ami  flambeau . 
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Je  fus  de  tous  ces  traiâs  bleffé  fi  doucemam,  15 

Qu'un  feul  je  n'arrachay  par  fouhait  feulemant ; 
Je  crois  que,  frais  coupe\  d'une  branche  divine, 
Tlanrei  dedans  mon  cueur,  ils  y  prindrent  racine; 
Car  Je  vy  du  defpuis  une  amoureufe  ardeur 
Se  maintenir  en  moy  toujours  en  fa  verdeur.  ~r 

Cette  amour  fuji  l'amour  faintemant  alumée 
Que  j' eu,  que  je  garday  &  garde  à  mon  cÀTMEE, 
Qui  fuji  vie  à  ma  vie,  &,  par  contraire  fort, 
Qui  par  J  a  trijle  mort  doit  eftre  auffi  ma  mort. 

D^Qe  me  cerche  donq  point  pour  eflre  à  toy  femblable,       25 
A  toy,  1{Ar3H0ND,  qui  fus  en  amour  variable, 
Qui,  la  mort  ravijfant  ta  première  moitié, 
cAvec  elle  entumbas  ta  première  amitié. 
Elle  fuji  ta  moitié,  tu  fus  auffi  la  fienne  : 
Cette  moitié  donnée,  elle  n'eftoit  plus  tienne, 
Et,  quand  tu  la  donnas  d'une  nouvelle  foy, 
Tu  vins  à  redonner  ce  qui  n'eftoit  à  toy. 

Soit  qu'on  vienne  à  donner,  fait  qu'on  face  un  e {change. 
L'effet!  des  contrads  faids  par  la  mort  ne  fe  change 

V.  7.  Cf.  ci-defTus  p.  162.  —  La  Fontaine  (Belphègor)  : 

Ce  diable  étoit  tout  yeux  &  tout  oreilles. 
V.   10.  Si  De  Brach  avait  connu  le  Roman  d'Euflathe,  on  pourrait  croire 
que  ces  vers  font  la  traduction  du  paflage  fuivant  (111,  2,  p.  69,   Gaulm.; 
p.  180,  Herch.)  :  oÀjjï  yupéTpuv  Ef>6oe  iîîxévwyé  ixov  yurà  i^u^ôc,  ôlr.v 
urjn  Tiiv  xaoStav  è-JSTTçnat'j. 

V.  15.  Archias  (Analeâa,  11,  92;  Anth.  Paint.,  v,  98;  Plan.,  vu.   1-2)  : 
QttH'çi.v,  Kvirpi,  toçk,  xoei  iiç  a-zoTrôv  «icu^oc  l\6è 
iïXkov,  èyù  yàp  s'^w  •tf.KÛpcno;  oviïè  to7tov. 
<■  Prends  ton  arc,  Cypris,  86  chofis  un  autre  but   pour  tes  Hèchi  5,  ci 
n'efl  plus  en  moi  de  place  pour  une  bleffure.  » 

V.  52.  Parny  difait  à  fa  maîtrefle  (Poejîes  érot.,  liv.  11)  : 
Tour  le  donner,  ton  caur  ejï-il  à  toi  ? 
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Ve  l'un  des  contradans,  ains  ce  qui  fuji  juré  ;s 

Demeure  apre\  la  mort  toujours  plus  affuré. 

Et  tu  veus  qu'un  contrad  d'une  amitié  promit e. 
Jurée  entre  les  mains  de  noflre  j'ainde  Efglife, 
Non  pas  par  deux  tefmoings  ajfidé  Jeulemant. 
cAins  par  la  me/me  foy  d'un  public  facremant,  40 

Aie  moindre  vertu,  n'ait  la  foy  fi  certaine 
Que  ces  autres  contrads  de  quelque  choj'e  vainc! 

cAmour  voulujl  mon  cueur  en  amour  ejchaujfcr . 
Mais  durcmant  trampé,  il  le  trouva  de  fer, 
Fer  où  l'an  &  la  main  ont  bien  affe\  à  faire  as 

'Tour  enfoncer  les  traids  qu'ils  y  veulent  portraire, 
éMais  d'où,  quand  quelque  fois  un  portraid  ejl  gravé, 
Le  portraid  par  le  temps  ne  peut  eflre  enlevé. 

Or,  Amour,  au  rebours  (permets  moy  de  le  dire  , 
Lors  qu'il  te  marchanda,  trouva  ton  cueur  de  cire, 
Qui,  chaude  &  ramollie  au  feu  de  mainte  amour, 
D'un  portraid  tout  nouveau  s'imprimoit  chafque  jour, 
A  ifée  à  recevoir  le  premier  caradere 
Par  un  feu  qu'autre  feu  efl oit  propre  a  défaire. 

Tu  veus  que,  comme  un  clou  par  un  autre  ejl  pouffé,         5  5 
Que,  comme  on  voit  un  flot  d'un  autre  flot  chaffe, 
Je  pouffe  &  chaffe  ainfin  le  faind  feu  de  mon  ame, 
oivec  le  feu  nouveau  d'une  amour eufe  flamme. 

V.  41.  On  voit  dans  ce  vers  à  quoi  était  utile  la  doubli 
&  ait. 

V.  48.  Malherbe  (Stances): 

Quant  à  moy  je  difpute  avant  que  je  m'engage, 
{Mais  quand  je  l'ai  promis,  j'aime  éternellement. 
V.  5S.  Cicéron  (Tufculan.  quafi.,  iv.  35,  t.  24,  p.  402,  éd.         l.-\     Le 
Clerc)  :  «  Etiam  novo  quodam  amore  veterem  amorem  tanquam  clavo  clavum 
ejiciundum  putant.  »  Voy.  Erafmi  Aiag.  Chil.,  I,  cent.  11,  4.  —  Voir  plus 
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Le  clou  qu'on  veut  chaffer  aveques  quelque  effort, 
Il  faut  qu'il  foit  chajfé  par  quelque  clou  plus  fort  ;  6,. 

Or,  mafainde  amitié,  promife  &  maintenue, 
Ejloit,  miracle  effrange,  en  naijfant  parvenue 
Au  plus  fort  Je  J a  force,  &  force  que  jamais 
oAutre  amitié  n'a  eue  &  n'aura  déformais; 
Et,  quand  d'autres  amours  fur  moy  fer  oient  tantées,  65 

On  n'en  pourroit  tirer  qu'amitiej  avortées, 
Qui  mourroient  en  naijfant,  &  qui  ne  pourroiem  pas 
Chafjer  ma  vive  amour  qui  renaijl  d'un  trépas. 

Tu  as  prins  bien  à  point  pour  t'eflre  convenable 
L'autre  comparaifon  deffus  un  flot  muable,  70 

Confiant  en  inconfiance,  &  qui  fe  va  mouvant 
A  u  premier  mouvement  de  fon  père  le  vent, 
Qui  f'ufl  bers  de  "Venus,  aprei  que  congelée 
Fuji  des  deux  la  femance  en  l'ejeume  falée  : 
Ces  exemples  légers  ne  font  propres  à  moy  :  ?  5 

Ce  font  tes  vrais  patrons,  je  les  quitte  pour  tov 
Qui  as  peu  t'eschaufer  d'une  féconde  flamme, 
Contant  en  ta  première  &  ta  féconde  femme . 

La  tnienne  n'eufl  que  trop  dequov  me  contenter, 
Ce  qui  faid  que  je  fuy  une  autre  amour  tanter,  So 

Ne  pouvant  pas  pour  moy  recognoifire  en  ce  monde 
Femmes  pardonne\-moy)  femme  qui  la  féconde. 

loin   la   pièce  de  Florimond  de   Raemond,   a  laquelle  de  Brach  fait  allufion 
V.  73.  Qui,  c'eft-à-dire  le  flot. —  Bers,  berceau.  Ronsard  (Am.,  1,  157)  : 
Heureux  le  bers  &  h  main  qui  lafçeut 
Emmailloter  le  jour  qu'elle  fur  née! 
V.  74.  Des  deux;  il  vaudrait  mieux  lire  :   du  Ciel.  Il  s'agit  du  perfonnage 
mythologique  Ouranos.  Voy.  Héfiode,  Théogonie,  vers  190  &.  fuiv. 

V.  î>2.  Qui  la  féconde,  qui  puiffe  la  remplacer,  qui  approche  d'elle,  qui 
foit  fa  pareille. 
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Que  la  terre  s'aare-owre,  &,  vifm'engloutijfant, 
oftFenvoie  au  plus  obfcur  de  l'Orque  pallijfanr; 
Facent  les  deux  vengeurs  tous  leurs  foudres  défendre.         8? 
Sur  mon  parjure  chef,  le  reduifant  en  cendre, 
'Plus  tojf  que  je  corrompe,  &  rompe  l'amitié 
Donnée  &  rejurét  a  ma  chère  moitié. 

La  première  elle  fufl  qui  d'une  chajle  flamme 
Porta  le  premier  feu  qui  bru/la  dans  mon  ame,  90 

'D'elle  fortîft  l'ardeur  de  ce  premier  flambeau  : 
Qu'elle  l'ait  avec  elle  &  le  garde  au  tombeau. 

'Rjr&îOND  tu  feras  donq  le  flot  qui  l'autre  pouffe, 
Quand  .fiole  enfermé  dans  la  mer  fe  courrouffe ; 
A  fon  bord  je  feray  un  grand  rocher  pointu,  95 

oiu  pié  pouffé  de  l'onde,  au  chef  des  vents  battu, 
L'un  voulant  le  fapper,  l'autre  effimer  fa  tefle, 
Qui,  fe  moc quant  de  l'une  &  de  l'autre  tempefle, 
'Demeure  toujours  ferme,  &  rompt  d'un  coup  plus  fort 
Le  flot  qui  plus  ireux  bat  plus  roide  à  fon  bord.  100 

V.  Sj.  Ce  vers  &  les-  neul  lu  la  traduction    le  ce  pall 

Virgile  (/En.,  iv,  34-29)  : 

Sed  mihi  vel  te.  ma  dehifcat, 

Vel  Pater  omnipotent  udigjt  me  fulmine  ,td  umbr.n, 
Vjllentis  timbras  Erebi,  ncdemque  profundam, 
Ante,  Pudor,  quam  te  viole,  uut  rua  jura  refoho. 

meos,  prunus  qui  me  fibi  jurfxit,  amores 
^ibflulit  :  ille  habeat  Jecum,  Jervetque  Jepulcro. 

Celle  imitation  de  De  Brach  me  paraît  de  beaucoup  [upérieure  à  relie  de 

Du  Bellay. 

V.  100.  Heureufe  imitation  de  ces  vers  de  Virgile  (/En.,  x,  693  8t  fuiv.)  : 
Ille,  velm  rupes,  vaflum  quer  prédit  in  aquor. 
Obvia  venterum  furii<,  expqjhtque  perte, 
l'un  cun&am  atque  mmas  perfert  calique  marisque, 
Ipfa  immota  munens. 

ou  de  ceux-ci  d'Homère  (Iliade,  xv,  618  Si  fui\ 
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III 

A    MONSIEUR    DE    MASSIOT 

CONSEILLER  EN  LA  COUR. 

Commandé  du  devoir  de  V amour  filiale , 

Cerchant  los  par  le  los  de  ma  ville  natale, 

Soubs  les  accords  nombreux  de  mon  pouce  fonneur, 

Je  chaniay,  zMassiot,  un  Hymne  en  fon  honneur; 

Mais  je  n'efioy  pourtant  pouffé  d'une  efperance  5 

Que  ma  ville  en  troquant  ufaji  de  recompence  : 

Car  de  nouveau  fevré  du  rude  laiél  des  loys, 

Sur  l'ejle  de  la  gloire  encor  je  ne  volois. 

Je  jy  comme  l'enfant  qu'on  ofle  de  nourriffe, 
Que  la  mère  amadoue  avec  mainte  blandice  10 

Luy,  qui  de  fes  habits  voit  un  nouvel  atour, 
Changeant  le  nourricier  au  maternel  amour, 
7^7  à  tout,  veut  tout  prendre,  &  de  tout  s' efmerveille  ; 
//  touche  le  pendant  de  l'une  &  l'autre  oreille, 

.    .   .    «UTî   -.111.1. 

nliSaroç,  uEyàÀij,  7tcA«jç  akà;  iy/\iç  èoùaa, 
rr.i  fjLé-Jsi  "ki'jkwi  àvéacov  \av\inpi'.  -/.ikivbu., 

XVU.V.TX   Tî    TpOfQfJTU,    T«T£    TZpoçtptvyzTOU   aÙTliV. 

Lr  Tafie  s'eft  fouvenu  de  cette  image  dans  le  ix'  chant  de  la  Jerufalem  délivrée, 
u  BofTuet  s'en  eft  infpiré  peut-être  dans  ce  paffage  du  Sermon  fur  l'unité  de 
l'Bglife  :  «  Durant  ces  jours  de  tempête,  l'Églife,  comme  un  rocher,  devail 
voir  les  efforts  des  rois  fe  brifer  contre  elle.  »  —  Du  Bellay  (Ode  xn)  : 

Tijen  que  vertu  ne  donte  Infortune  : 

Comme  le  roc,  quand  la  mer  importune 

En  çà  &■  là  contre  luy  fe  courrouce, 

Rompt  les  gros  flots  &  de  foy  les  repouffe. 
Voyez  encore  Olive,  Son.  55  ;  Ronfard  [Am.,  I,  Chanfon  après  le  Son.   142  ) 
&  De  Brach  lui-même,  dans  le  premier  livre  des  zAmcurs  d'Aymee,  p.  ;  2. 
Elégie  111.  —  V.  7.  De  nouveau,  nouvellement. 
V.  12.  Cf.  plus  haut,  p.  171,  note  au  vers  44. 
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zManie  les  aneaus  dont  Ces  dois  font  pare\,  15 

Les  brillants  du  poinçon  richemant  labourer, 

L-  furpoîl,  le  carcan  &  la  chefne  lux  touche, 

Il  veut  tout  arracher,  porte  tout  à  la  bouche, 

Et  ne  s'avife  pas,  enfant  fans  jugemant, 

Que  la  giace  il  fait  perdre  à  ce  riche  ornemant.  20 

cAinJi,  jeune  aprantif,  &  tout  nice  d'enfance, 
Aiant  veu  dans  'Bordeaux,  le  lieu  de  ma  naiffance, 
'Tant  de  riches  atours  desquels  il  ejf  paré, 
Tant  de  rares  efprits  dont  il  eft  honoré  : 
De  toucher  à  fon  los  ma  Mufe  fuji  tantée;  2  s 

Mais  ce  fuji  faire  tort  à  fa  gloire  chantée, 
Car  par  tant  de  fujets  &  d'arguments  divers, 
Je  vy  fouvant  tarir  la  four  ce  de  mes  vers. 

0!  comme  j'euffe  efté  fur-chargé  de  matière 
Si  j'euffe  veu  "Bordeaux  en  fa  fplendeur  entière, 
Tel  qu'il  eft  aujourd'huy,  &  fi,  pour  argumant, 
J'euffe  entreprins  chanter  de  ce  grand  parlemant, 
Ce  premier,  qui  premier  n'a  rien  qui  le  féconde, 
Ce  fécond,  fans  premier,  qu'admire  tout  le  monde, 
Et  ce  corps  compofé  de  tant  d'hommes  j avants,  55 

V.    16.   «   Labourer  fe  prend    auffi    pour   ouvrer  :    Vafes  bien  ouvre^  6- 
Amyot.  »  "Dictionnaire  de  Nicot,  annoté  par  Guichard,  U  édité  par 
Marquis;  Lyon,  1609. 

V.  21.  Nice,  Ample,  naïf,  niais.  —  La  Fontaine  (Le  Faifeui  d'oreilles)  : 
T.mr  m-  fur  nice,  encor  que  nice  fut 
Madame  Alix,  que  ce  jeu  ne  lui  plût. 
V.  52.  On   diTait   chanter  de  quelqu'un   ou   de  quelque  chofe.  —  Ronsard 
liv.  111,  1)  : 

quand,  retnply  d'ardeur,  je  chamerois  de  toy, 
Un  ej'prir  plus  qu'humain  me  ravirait  de  moy. 
U  ailleurs  (Odes,  iv,  29)  : 

Je  ne  veux  chanter  que  d'amours. 
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Qui  font  honte  aus  pajfej,  menaffant  les  fuivants. 

Comme  foubs  fon  pinceau  le  paintre  ne  raporte 
Si  non  l'objeàl  pre/ant  que  fon  regard  luy  porte  : 
aiinfin  je  ne  fis  voir  au  fonds  de  mon  tableau, 
Si  non  ce  que  Bordeaux  montrait  lors  de  plus  beau;  4« 

Et  fi  'Bordeaux  de/puis,  gardant  cette  mémoire, 
En  me  recognoijfant  pour  chantre  de  fa  gloire, 
Du  manteau  de  Jurade  a  voulu  m  honorer, 
Ce  fujl  (je  dy  le  vray)  j'ans  point  le  defrer. 
ZfiÇon  que  je  mejprifaffe,  à  face  renfrougnée,  4< 

Sa  bien-veillance  en  moy  qu'elle  avait  tefmoirtgnée 
Car  oiuj'onne,  fon  fis  &  fon  premier  fonneur, 
Eflant  nommé  conful,  V accepta  pour  honneur, 
El  de  'Rome  conful,  pour  une  double  gloire, 
De  ces  deux  confulats  a  laiffé  la  mémoire.  <,c 

Toutefois,  Massiot,  j'eufje  bien  defiré 
Qu'entre  ceux  qui  avoient  à  ce  but  aj'pirc, 
Quelqu'un  eufl  de  ceux  là  (je  le  dy  fans  jaclance  ) 
"Des  voix  en  fa  faveur  veu  panchcr  la  balance. 

J'avois  en  mon  efprit  le  f âge  fouvenir  55 

De  ceux  qui  conjeilloient  des  fèves  s'abflenir. 

V.  50.    Aisone  {Clara  Vrbes,  xiv,  39)  : 

'Viligo  Burdigalam  :  Remam  colo.  Civis  in  hacjutn; 
Conful  in  amlalvs.  Cvnir  hic,  ibifella  curvlis. 
V.  56.  Kvi/f/.&jv  èi;éy;nloi .  atfliens-toi  de  fèves.  C'clï  un  axiome  i\e< 
pythagoriciens.  On  l'a  ex|  liqué  de  diverfes  manières.  (Voy.  Frafme,  Adag.. 
chil.  1,  cent.  1;  &.  Meirers,  Hifoire  de  l'origine  6-  des  progrès  desfeiences  dans 
la  Grèce,  t.  11,  p.  1 5  5  de  la  trad.  IVancaife.)  De  Brach  a  eu  en  vue  l'exj  lii  ation 
donnée  par  Plutarque  dans  le  Traire  de  l'iducatien  des  enfants,  ch.  xvm  :  ■  Cela 
fignifie  ne  te  mêle  pas  de  l'adminiflration  des  affaires  publiques.  (  1  11  ui  e 
allufion  à  l'ufage  de  donner  les  fuffrages  au  moyen  de  fèves  pour  l'éleftion 
des  magiftrats.  »  Voje?  Sprengel,  Hijloue  de  la  Médecine,  t.  1,  p.  329, 
traduction  francaife. 

T.  I.  „ 
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Sachant  qu  il  efl  fâcheux  de  bien  faire,  &  complaire 
A  ce  monftre  tejiu  d'engeance  populaire. 

Les  magiftrats  futurs  font  de  tous  defire\, 
Les  prefents  applaudis,  fervîs  &  honorey  ûo 

•ftfais  ceux  qui  font  paffe\,  fans  qu'en  eux  plus  on  pence, 
Souffrent  la  lov  d'oubly  pour  toute  récompense. 

Quand  la  nouvelle  vint  de  mon  eleâion, 
feftoy  dans  mon  jardin  lans  autre  ambition 
Que  de  voir  mes  melons,  voir  mes  fleurs  &  mes  plantes,       o< 
Ou  dedans  mon  verger  voir  les  fruicls  de  mes  antes. 
Quel  plaifir  ce  me  fujf,  perdant  la  liberté 
De  ma  vie  champejfre  où  le  deuil  m'a  jette, 
De  me  voir  repouffé  par  une  contraire  onde 
Es  courants  naufrageux  des  affaires  du  monde  ! 
Quel  plaifir  me  contraindre  au  dedans  d'un  parquet, 
Entendre  d'un  plaideur  quelque  menteux  caquet, 
Tour  de  Pierre  ou  de  Jan  juger  quelque  partage, 
Ou  de  l'un  contre  l'autre  un  prétendu  dommage  ; 
Que  d'ouir  un  pouvre  homme  e\  prifons  retenu  •<, 

V.  58.  //  eji fâcheux,  c'efk-à-dire  il  eft  difficile. — Solon  (Fragm.  1,  Schneid.)  : 

Le  mot  %akenov répond  affez  exactement  aufacheux  de  De  Brach.  —  Tl gnis 

difait  ainfi  (v.  567,  éd.  Schneidew.;  85;,  Welck.)  :  «  Je  ne  puis  déchiffrer 
l'efprit  de  la  populace  :  qyej'agiffe  en  honnête  homme,  quej'agiffe  en  coquin, 
je  ne  parviens  pas  à  lui  plaire.  »  Mais  il  fe  confole  en  difant  ailleur      34 
«  Mon  ami,  h  je  ne  puis  jamais  plaire  à  tous  les  citoyens,  cela  n'a  rien  qui 
doive  nous  étonner,  puisque  Jupiter  lui-même  ne  peut  fatisfaire  tout  le  monde 

lorsqu'il  fait  pleuvoir  ou  lorsqu'il  retient  la  pluie.  »   Cf.  v.   801,   Sri id.j 

315,  Welck         1  V  n '< -rf  pa<  moy,  dit  J.  Tahureau  (p.  65,  éd.  1574)  : 
Ce  n'efl  p.;-  moy  qui  tafche  de  complaire, 
Ployant  au  vent  du  legier  populaire. 
S  (Son.   128,  p.  197,  r",  éd.   1585)  : 
//  ejl  bien  mal  aife  que  quelque  populace 
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Pour,  peut  ejlre,  aux  Jlatuts  avoir  contrevenu; 

D'un  rujfien,  d'une  garce,  ou  d'une  macquerelle , 

Ou  d'une  revendeufe  entendre  une  querelle; 

Un  larron  condemner  d'ejlre  par  le  bourreau 

Foitté  par  les  carfours,  l'autre  fur  le  carreau;  80 

Condemner  un  meurtrier,  un  voleur  miferable 

Vejfre  mis  au  gibet  efant  trouvé  coulpable! 

0  !  que  mal  plaifammant  je  me  voioy  porté 
ai  ces  ailes  fanglants,  bien  que  plains  d'équité  : 
C'ejloit  me  voir  des  deux  retomber  fur  la  terre,  8<; 

Du  repos  au  travail,  de  la  paix  à  la  guerre, 
Si  repos  ou  fi  paix  peut  avoir  en  fes  jours 
Celuy  qu'un  deuil  cruel  accompaigne  toujours  ; 
"Deuil  qui  me  faicl  la  guerre  aveques  toute  outrance, 
Et  que  tu  recogneus  aiant  eu  cognoiffance  90 

De  cette  non-pareille  &  perfaite  amitié 
Que  j'avois  &  qu'avoit  envers  moy  ma  moitié; 
Amitié  dont  ton  vers  fema  la  renommée, 
oilors  que  tu  chantas  la  mort  de  mon  Atmee, 

Se  renge  à  la  raifon  aiant  libre  le  frain. 

Car  la  diverfe  humeur  dont  fort  corps  on  voit  plain 

Fait  que  fouvent  le  faux  pour  le  vray  elle  embrajje. 

"Plus  J on  bien  &  honneur  parfois  on  luy  pourchajje. 
Et  plus  on  en  reçoit  desfaveur  &  dédain, 
Car  tant  qu'elle  on  ne  voit  rien  fi  haut  a  la  main, 
!?{i  qui  s'arme  plus  toft  d'arrogance  &■  d'audace. 

Si  l'honnefte  repos  d'un  doux  contentement 

Te  vient  donques  à  gré,  &  non  pas  le  tourment, 
Contente  toy,  L'Archer,  du  port  de  ta  fortune, 

Et  ne  defire  point,  pour  mieux  te  voir  prifer, 
Ou  bien  pour  l'enrichir,  de  tant  pedantifer, 
En  fervant  bien  fouvent  une  ingrate  commune. 
V.  94.  Voyez,  plus  loin,  les  vers  latins  de  MalTîot. 
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Et  vers  que  je  placquay  deffus  ion  monumant, 
Comme  pour  y  fervir  de  pierre  d'ornemant. 
Mais  ce  fufl  envoyer  trop  de  gloire  a  mon  ame 
D'efgaler  mon  amour  à  l'amour  de  ma  femme 
A!  non.  ie  le  confejfe,  en  la  ferveur  d'amour, 
Ta)  toujours  recogneu  luv  devoir  Je  retour. 

fefçay  bien  qu'on  difoit  mon  amour  conjugale 
Elbe  non  leulemant  à  ion  amour  cigale, 
cAins  que  je  relâchais  par  trop  inJulgemmant 
Du  mary  le  pouvoir  &  le  commanJemant. 

L  'efi  le  dire  arrogant  de  quelques  lottes  aines, 
Qui  jugent  leurs  moitié^  plus  Cervantes  que  femmes . 
Qui  leur  authorité  peneent  auihorijer, 
De  les  tancer,  crier,  bafouer,  mefprifer  ; 
Leur  parlant  en  defdain  :  moien  pour  les  contraindre 
c4u  lieu  de  les  aymer,   leulemant  a  les  craindre. 

01  que  de  l'amitié  bien  foible  ejl  le  pouvoir 
Que  la  crainte  rerient  &  non  pas  le  devoir! 
J'ay  toutefois  jouvant.  en  parlant  à  ma  femme, 
Heffenty  quelques  traicls  Je  crainte  dans  mon  ame. 
Crainte  qui  me  faifoit  mes  propos  balancer, 
Pour  ne  point  Jire  un  mot  qui  la  peut  offencer. 
•Mais  j'en  ejlois  contrainàf  par  tant  Je  convenance 
De  fes  deftrs  aus  miens,  par  tant  d'obeijfance, 

V.   112.  Molière  (L'Êo  ■ 

Et  les  foins  défiants,  le*  ferreux  &  les  gniles 

r  pas  la  vent:  â,-s  femmes  &  de    '; 
C'efi  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
3Vjm  la  Je  vente  que  nous  leur  fatfons  voir. 

'  une  étrange  chofe,  à  vous  parler  fans  fainte, 
Qu'une  femme  qui  n'efifage  que  par  contrainte  : 
En  vam  fur  tous  fes  pj>  HOU)  prétenions  régner, 
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Tant  d'honneur,  de  refped  &  d'amour  conjugal, 
Qu'onques  amour  au  fien  ne  pourroit  ejire  efgal. 

J'ay  vefcu  foubs  les  loys  du  nocier  hymenée 
Quin\e  ans  &  quelques  mois;  heureufe  defiinée 
Si,  trop  courte  pour  moy,  elle  n'eujî  fans  pitié 
Si  toft  fermé  les  jours  de  ma  chère  moitié! 
Mais  onc,  durant  ce  temps,  on  n'a  peu  nous  entendit  125 

T>'un  parler  coléreux  l'un  à  l'autre  contendre. 
Ha!  je  ments  :  entre  nous  fuji  grande  contention 
éMais  ce  fuft  à  qui  plus  auroit  de  paffion 
En  amour  l'un  vers  l'autre.  0  dure  foui 'énonce 
De  fi  plaifants  effeds,  par  où  le  deuil  m'offence  ! 
L'offence  que  ce  deuil,  par  la  Mort  &  l'Amour, 
Qui  font  à  qui  pis  pis,  me  donne  tour  à  tour, 
M'aporte  tant  d'ennuy,  m'afflige  en  telle  forte, 
Que  mort  je  voudrois  ejire  avec  ma  femme  morte. 
Tes  vers  aufft  pour  moy  l'ont  ainfin  tefmoingné  ;  ■  ;  5 

zMais  je  crov  que  les  deux  cruels  ont  dejfeigné 
De  retordre  long  temps  le  filet  de  ma  vie, 
Tour  la  rendre  aus  malheurs  plus  long  temps  ajfervù 
Car  l'ombre  je  ne  fents  d'aucun  contentemant, 
Fors  lors  que  je  me  joue  en  ce  trijîe  argumam  ; 
Et  tout  autre  fujet  en  ce  fujet  je  change  : 
Toujours  la  main  on  porte  en  l'endroit  qui  démange. 

Je  trouve  que  le  cœur  eft  ce  qu'il  faut  gagner. 
Se  rappeler  toute  la  tirade  de  Lifette. 

V.  ijô.  Ont  dejfeigné,  ont  formé  le  deflein,  ont  décide. 

V.  142.  Voy.  Plutarque  {De  Garrulhate,  xxn),  qui  cite  ce  vers 

O7T0V   XIÇ   «ÀyEt,    Y.SÎOl   XXÎ   TV/    /--Î.0    «JJSI. 

Stobée  (tit.  xcix,  t.  m,  p.  jo6,  éd.  Gaisf.)  donne  la  variante  : 
Oreou  ti;  iù.yiî,  y.iïns  xxi  rôv  voûv  zyjt. 
Le-  Italiens  difent  auïïi  :  ■<  La  lingua  batte  dove  il  de  ite  duole.   ■■ 
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Par  le  nom  de  'Bordeaux  j'ay  commencé  ces  vers, 
zMais  tu  vois  que  je  chante  un  fujet  tout  divers.: 

Mes  vas  font  malgré  moy  que  ma  plume  je  porte  14s 

En  l'endroit  où  je  fents  uni  douleur  la  plus  forte. 

éftîais  pourroy  je  choifir  un  argumam  plus  beau, 
'Puis  que  dejfus  ce  plan  s'ejleve  le  tombeau 
Qui  doicl,  cumme  tu  dis,  d'efgale  renommée, 
Conjerver  ma  mémoire  avec  le  nom  d'Al'MEE?  150 

Comme  ouvrier  de  la  Mon  qui  jena  le  deffain, 
Ce  fuft  moy  qui  premier  à  l'œuvre  mis  la  main  ; 
Alais  encor  que  premier  j'ay  l'œuvre  commencée, 
C'ejî  par  moy  toutefois  qu'elle  ejl  moins  advancée. 
Je  fuis  pouvre  à  dreffer  fi  riche  monumant,  1 55 

Et  le  (impie  moejlon  j'y  fournis  feulemant . 
Alais  mille  beaus  efprits,  arrivants  admirables, 
Ont  travaillé  pour  moy,  piteus  &  fecourables, 
Efprits  &  de  la  France,  6-  hors  de  France  encor: 
L'un  a  porté  le  marbre  &  l'autre  a  porté  l'or,  1  «10 

L'un  a  fourny  le  jafpe  &  l'autre  le  porphire  ; 
Sur  leurs  arcs  triumphaus,  je  voy  l'œuvre  conduire 
Et  s'ejlever  fi  haut  par  l'art  induftrieux, 
Que  fa  pointe  promet  de  percer  juf qu'aux  deux. 

"Beaus  efprits,  J'oubs  lesquels  cet  ouvrage  s'advance,        ux, 
Dont  vojhe  mefme  los  vous  donne  recompence, 
Soit  qu  encor  vous  aie\  franches  vos  liberte\, 
^Qayant  aus  pie\  d'Hymen  facré  vos  volonte\, 

V.  177.  Vers  eft  mis  ici  pour  envers.  Il  faut  remarquer  l'emploi  île  ,1  dans 
le  fécond  membre  de  la  phrafe,  au   lieu  de  la  répétition  du  mot  yen.  Dans 
mière  Élégie  de  ce  livre,  au  vers  a6,  on  trouve  une  conftruftion  analogue. 
Malherbe  a  employé  à  pour  envers  (Chanjon,  p.  137,  éd.  1666)  : 
.  .   .  Je  ne  fçay  quelle  offrande 
{M'en  peut  acquitter  aux  deux. 
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Ou  J  oit  que,  par  lafoy  que  vous  ave\  donnée, 

Vous  foie\jà  lieifoubs  le  joug  d'Hy  menée,  1-0 

Puiffent  les  neuds  f acres  de  vos  nociers  liens 

Vous  ejfre  autant  heureux  que  me  furent  les  miens; 

Puijfiei  vous  foubs  l'ardeur  des  conjugalles  flammes, 

o4  l'efgal  de  la  mienne  eflre  ayme\  de  vos  femmes! 

Mais,  las!  fi,  comme  moy,  par  un  contraire  fort  175 

De  vos  chères  moitiei  vous  ave\  veu  la  mort, 

Puiffent  les  deux,  vers  vous  plus  qu'à  moy  favorables, 

"Rendre  dedans  vos  cueurs  leurs  morts  moins  lamantables, 

Ajfin  que,  malheureux,  vous  ne  puiffie\  fouffrir 

Tous  les  jours  mille  morts  pour  ne  pouvoir  mourir  ■  iSo 

La  Mort  vous  contraignant,  pour  nourrir  fes  alarmes! 

T)e  vous  paijlre  d'ennuis,  vous  abrever  de  larmes. 

C'efl  ajfei,  MASSIOT,  fuivy  cet  argumant 
Ou  ma  Mufe  fe  plai/i  comme  en  fon  elemant  ; 
Elle  y  nage,  elle  y  voile,  &  me  force  à  le  fuivre.  iS^ 

Trivé  des  elemant  s  l'homme  ne  fçauroit  vivre. 
Privé  de  cethuy  cy  vivre  je  ne  peus  pas  ; 
J'y  vis  pour  redonner  la  vie  à  un  trépas. 
'Bien  heureux  fi  la  vie  à  ma  moitié  ravie 
Je  pouvais  raviver  d'une  nouvelle  vie!  190 

zMais  tant  d'heur  par  mes  vers  ne  me  peut  advenir 
Que  la  faire  revivre  aus  fiecles  advenir  : 
Ce  font,  comme  les  tiens,  les  vers  qui  plains  de  gloire 
Sur  J'on  tombeau  grave\  garderont  fa  mémoire. 

V.  182.   Abrever.  Voyez,    fur  l'orthographe  de  ce  mot,    le  Diâionnairi 

hiflorique  de  la  langue  françaife,  publié  par  l'Académie,  t.  1,  p.  372,  col.  1. 

V.  191.  H  y  a  certainement  ici  une  faute  du  copifte  ;  le  manufcni  porte 

éMais  Tant  d'heur  par  mes  vers  ne  luy  peur  advenir 

Qiie  la  faire  revivre,  etc. 
V.   192.  Il  faut  probablement  lire  J  venir. 
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SONNETS 

XXXIV 

A     mon  'Dieu!  qu'ejî  cecyï  je  férus  une  furie, 
l  ne  rage,  une  horreur,  qui.  comme  une  poil  on, 

Et  bourrelle  mon  corps,  &  trouble  ma  raifort; 

Je  cognoy  que  mon  fens  &  mon  efprir  varie. 
éMes  \eux,  que  voie:  vous!  quelle  tapifferie 

Me  rend  on  aujourd'huy  pour  parer  ma  maifon.' 

Je  le  veux,  Joir  ma  chambre  une  noire  pi  il  on, 

Où  le  deuil  loir  loge,  où  jamais  on  ne  rie . 
Cette  tente  de  noir  laiffe\  y  donq  tous  jours, 

Car  mon  deuil  ne  fera  de  ces  deuils  de  trois  jours,  10 

Qui  finiffent  fouvant  par  le  convov  funejle. 
Le  deuil,  les  pleurs,  les  cris,  la  doleur  &  l'elmov, 

Seront  aprej  plus  grands,  fi  aprej  le  convoy 

Quelque  chofe  de  vie  encores  il  me  refte. 

XXXV 

Si  Phœbe  d'une  nue  affubla  fon  vifage 
Et  devers  Oriant  rétrograda  fes  pas, 
Tour  cacher  à  fon  œil  l'exécrable  repas 
Qui  vengea  de  Tyefle  &  l'inceffe  &  l'outrage, 

Sonnet  xxxiv.  —  V     3.   l'r.e  poifon.  Ce  mot  était  féminin  alors.  Voyez 
Chevreau,  Rem.  Jur  Malherbe  (p.  237-258,  éri.  Barbou),  Ménage  &  Va     •  1 

Sonnet  xxxv.  —  V.  1.   l'haie,   Phœbus.   le  foleil.  —  MAlHfKpr     I 
l'attentat,  etc.)  : 

0  Soleil!  0  grand  luminaire. 
Si  jadis  l'horreur  d'un  fejhn 
Fit  que  de  ta  route  on: 
Tu  reculas  vers  le  matin, 
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He!  ne  devoit  il  pas  fe  voiler  d'un  ombrage, 
Et  gauchir  en  fon  cours  pour  d'A  TMEE  icy  bas 
5\V  voir  le  trop  funefle  &■  malheureux  trépas 
Qui  concurrame  à  luy  fufl  Soleil  de  fon  âge. 

Ce  jour  là  meriioit  un  Phaeion  nouveau  » 

Pour  conduire  le  char  du  celefle  flambeau,  10 

Et  que  grand  boute-feu  fon  feu  ne  peut  s'eftaindre. 

One  ce  tout  pour  fa  fin  n'eufl  fujeâ  plus  heureux, 
Car  eftant  ruiné  fur  ce  point  malheureux, 
Il  efloit  fans  rayfon  de  fa  ruine  Je  plaindre. 

XXXVI 

0  va\e!  tu  me  fus  un  figne  prophétique 

De  la  mort  qui  m'attache  au  pis  de  mes  malheurs. 
Propre  n'eji  aus  plaifirs  ce  qui  l'eft  aus  douleurs, 
Chafque  chofe  a  fa  forme  à  quoy  propre  on  l'aplique  : 

Ton  efmail  façonné  en  forme  d'urne  antique,  5 

Plain  d'eau  propre  n' efloit  pour  conferver  les  fleurs, 
zftfais  bien  pour  conferver,  rempli  de  l'eau  de  pleurs, 
De  quelque  digne  cors  la  poudreufe  relique. 

Tourquoy  donques  en  toy  n'ayje  helasl  r' enfermé, 

Si  non  le  cors  entier,  au  moins  le  cueur  aymé  10 

"De  ma  douce,  agréable  &  compagne  loyalle.' 

Pourquov  ne  l'ay  je  faiéi  enlever  de  fon  cors.' 

Et  d'un  emcrveillable  change 
Te  couchas  aux  rives  du  Gange  : 
T)'où  vient  que  ta  feverite, 
Moindre  qu'en  la  faute  à'Atrèe, 
Ne  punit  point  cette  contrée 
D'une  éternelle  obfcurité  ? 
Sonnet  xxxvi.  —  V.  11.  Conftruflion  infolite  dont  on  trouverait.   \t  ■  r.»- . 
peu  d'exemples  dans  notre  langue. 

T.  I.  i  + 
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C'eft  qu'Amour  l'enlevant  me  le  dowu  des  lori 
Qu  il  la  ioingniji  à  mov  foubs  la  lov  conjugale. 

XXXVII 

Je  ne  fçauroy  jamais  entrer  dans  cette  eglife, 
Où  de  ma  chajie  A  TMBE  cil  entumbe  le  cors, 
Qu'aveques  la  rigueur  de  mille  &  mille  morts 
"D'un  ail  couvert  de  pleurs  fa  tumbe  je  n'advifi 

(2ue  mon  ^ele  devqfi  là  plus  ne  me  conduife, 
Car  de  mon  oraifon  tout  auffi  tojl  je  forts . 
iMais,  Dieu,  pardonne  moy,  aceufant  les  efforts 
D'une  fainSe  amitié  à  ma  moitié  promife . 

Vu  nom  fainâ  de  Sainâ  Pierre  ejl  le  temple  nomme 

Qui  foubs  terre ,  enfoncueur,  tient fon  corps  l'enfermé  ■     10 
J'ay  mefme  nom,  je  garde  en  mon  cueur  fa  figure  ; 

Son  cors,  au  cueur  du  temple,  ejl  confommé  des  vers  . 
Mais  fi  mon  Apollon  efl  véritable  augure, 
Sa  figure  en  mon  cueur  revivra  par  mes  vers . 

XXXVIII 

a4lors  que  je  te  voy  tant  de  larmes  efpendre, 
Au  lieu  de  t'efmouvoir,  tu  m'efmeus  à  pitié  ; 

Sonnet  xxxviii.  —  V.  i.   Ce  Sonnet  était  adrelTé  «   a   Madamoylelle    df 
Monplaifir;  »  mais  cette  dédicace  a  été  effacée. 

V.  4.  Le  manuferit  porte  :  tu  o\es;  U  au-de(Tus  :  tu  veuilles,  mais  fans  que 
la  première  leçon  foit  effacée. 

V.  12.  De  moy;  c'efl-à-dire  :  pour  ce  qui  efl  de  moi.  Voy.   Mer 
Malherbe  &  Vaugelas.  De  moy,  malheureux  !  a  dit  Amyot,  traduifant  Héliodore, 
t.  1,  p.  40J,  éd.  Trognon. 

Sonnet  xxxix.  —  Voici  une  pièce  de  Stroz    le 

rach  fe  trouve  développée  (fiai,  v",  éd.  de  S.  de  Colines)  : 
çdecipe  inauiiti  formam  maris,  &  mea  quali 
Cymbafit,  Amorti,  firuâa  ma    ■! 
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//  femble  qu'en  la  mort  de  ma  douce  moitié 

Tu  veuilles  deuil  à  deuil  encontre  moy  contendre. 
Ce  ferait  contre  moy  vouloir  trop  entreprendre, 

Car  la  Mort,  contre  Amour  jurant  inimitié, 

l{edouble  ma  douleur,  remettant  l'amitié 

Que  j'avois  à  fa  vie  à  fa  poudreufe  cendre. 
CeJJè  donques  tes  pleurs,  car  tu  peus  efperer 

D'une  nouvelle  amye  autre  amitié  tirer,  10 

&X?n  pas  qu'autre  jamais  J oit  à  la  ftenne  efgale; 
zMais  de  moy,  qui  attendre  autre  amour  ne  veus  pas, 

Fondre  en  larmes  je  dov,  pleurant  jusqu'au  trépas 

Le  trépas  e [pleuré  de  ma  femme  loyalle. 

XXXIX 

'Dl'RWA't,  dont  le  beau  nom  d'un  bien-heureux  prej âge 

Promet  que  foubs  tes  vers  ton  renom  durera 

Autant  que  le  François  le  françois  parlera, 

Et  que  noflre  cApollon  aj  niera  ce  langage, 
Tu  as,  me  prévenant,  fur  moy  cet  advantage,  5 

Que  ton  vers  le  premier  mes  larmes  publira, 

Que  le  trépas  d'ATMEE  en  tes  vers  fe  lira 

Plus  tojf  que  dans  les  miens,  tardifs  à  leur  voyage. 

Unda  hic  Junt  lacrymœ,  ventifufpiria,  reim 

Vota,  error  vélum,  mens  maie  fana  ratis  ; 
Spes  temo,  cura  comités,  conftantia  unions 

EJi  malus,  dolor  ejt  anchora,  navita  amor. 
Aide  quod  ejî  portus  reliquis  maribus  :  mare  nojirum 

U^on  tantum  portu,  fedftatione  caret. 
Comparez,  dans  les  Amanitates  poeticœ,  la  vi°  Élégie  de  Théodore  de  Bue. 
V.  4.   Ronsard  [Oies,  liv.  m,  1,  à  la  fin)  : 

Je  t'apprefie  un  renom  &  à  toute  la  France 
Qui  vif  dejîecle  enfecle  à  jamais  volera, 
Tant  qu'en  France  françois  ton  peuple  parlera. 
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"Pilou .  je  les  prens  dans  la  nef  de  mon  deuil, 
Je  leur  promets  lu  mer  des  larmes  de  mon  œil, 
cÀ  leur  voile  le  vent  des  fanglots  que  je  tire  : 

éMais  j'attens  que  mes  pleurs  aint  tant  acreu  les  flots, 
Que  les  flots  J oient  fi  grands  du  vaut  de  mes  j'anglots. 
Qu'ils  puijfent  Jubmerger  &  pilote  &  navire. 

STA NCES 


VOIEZ  en  quelle  extrémité 
M'a  réduit  mon  adverfitê, 
Tuis  qu'il  faut  qu'humble  je  fupplie 
Pour  ma  mort  celte  fiere  Mort, 
Qui  me  donne  par  une  mort 
Mille  morts,  me  laijfant  en  vie.  6 

Car,  Mort,  ces  morts  ne  viennent  pas 
De  toy,  qui  ne  peus  qu'un  trépas; 
Ce  font  coups  de  ton  ennemie, 
De  ma  vie  te  mefprifant, 
Et  qui  me  va  martirijant 
De  mille  morts  pour  une  vie.  ia 

Mais,  o  éMort!  pour  ces  morts  braver, 
Et  ta  mon  me  faire  efprouver, 
Ne  te  dej couvre  en  ta  furie, 

V.   14.  Meynard  a  dit  : 

Courons,  mon  azur,  courons  donc  nu  naufrage. 
Dans  les  torrents  qui  naxjfent  de  mes  yeux. 
ES  II.  —  V.  8.  Qui  ne  peus  qu'un  trepjs,  qui  ne  peux  caufer  qu'un 
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cAins  viens,  0  Mort!  tout  ioucemant, 

Affin  que  ce  contentemant 

V^Çe  me  remette  encore  en  vie;  is 

Car  fi  tû  viens  à  def couvert, 
C'eji  faict,  pour  moy  ton  coup  fe  perd, 
Sans  que  ma  vie  f oit  ravie. 
Trens  moy  donq  par  furprinfe,  0  Mort! 
Affin  que  l'heur  de  voir  ma  mort 
Ne  me  ralonge  encor  la  vie.  n 

SONU^ET 

XL 

OMB%E  (car  je  ne  fuis  qu'une  ombre  feulemant 
D'un  corps  perdant  un  corps  qui  a  perdu  jon  ejtre , , 

L'ombre  je  vay  cerchant  où  l'ombre  foulait  effre 

Des  arbres  defpouille-[  de  leur  verd  ornement. 
Ombre,  je  hay  mon  ombre,  en  ce  qu'au  mouvemam 

Une  marque  de  vie  elle  faid  apparoijlre  ; 

Tout  lieu  m'ejl  ennemy  s'il  ne  porte,  champefln. 

Un  plaifant  defplaifir  de  le  voir  feulemant . 
Saijon,  que  tu  me  plais  !  qui,  trijle  de  ma  perte, 

'Tour  recevoir  l'A  vril  n'a  prins  ta  robe  verte,  1  o 

Car  feuille  ni  tendron  d'arbre  ou  d'herbe  il  ne  fort. 
Saifons,  fi  vous  change\  par  la  cource  œtherée, 

trépas.  Cet  emploi  du  verbe  pouvoir  avec  un  infinitif  fous-entendu  eft  relégué 
aujourd'hui  dans  la  langue  du  peuple  ;  il  forme  en  italien  un  idiotifme  claffique  : 
Boccace  [Decam.,  vu,  6)  :  •<  Sempre  non  puô  l'uomo  un  cibo,  ma  defidera 

•  li  \ari._ire.  » 
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Pourquqy  n'ont,  comme  à  vous,  les  deux  prepofleréi 
La  faifon  de  ma  vie  à  *.v//t-  de  ma  mort! 

ODE 


\    MADAMOYSELLE    DE    M  A  N  1  B  A  N 

FRANÇOISE     DU     BUSCA. 

JE  ne Jçauroy  fouffiir  ce  tort 
D'entendre  Cju'à  tort  on  me  blafme, 
De  porter  faintemani  la  mort, 
N'aiant  rien  de  faint  dans  mon  ame. 

Cette  mort  que  je  porte  au  ioy 
De  la  mort  ce  n'eji  que  l'image  : 
On  ayme  le  corps,  croye\  moy, 
cAlorj  qu'on  en  ayme  l'ombrage. 

J'ay  le  deuil,  ouvrier  bien  expert, 
Qui  d'une  mort  qui  me  martire 
T)efrobe  les  traiâs  à  couvert, 
Et  très  bien  il  la  contre-tire. 


Il  a  prins  pour  chaton  mon  corps, 
Où  ma  mort  doit  eftre  enchaffee, 
Tout  autant  qu'elle  eji  en  dehors. 
Tout  autant  en  œuvre  enfoncée.  16 

Sonnei  xl.  —  V.   i  j.  Vrepolierer,  mettre  après  ce  qui  ell  avant,  mettre   i 
bours,  intervertir;  les  Italiens  ont  prepqfterc  II prepofleramente,  les  Latins 

yrapojierus,  &.  les  Grecs  ■KpMrJx/7repoç.  Dans  l'Avant-propos  qui  fe  trouve 
■    i    tête    de  fes  traductions    de    la   Jerufalem   délivrée.    De   Brach    avertit    le 
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Or,  le  deuil  n'a  feul  entrepris 
Cette  entreprife  à  fin  conduire, 
Compagnons  ouvriers  il  a  pris 
L'ennuy,  le  regret,  le  martire.  a 

Tous  travaillent  à  qui  mieus  mieus  : 
L'un  met  l'ouvrage  à  la  fornai\e, 
Un  autre  prend  l'eau  de  mes  jeux, 
En  arroge  &  dfprifl  la  braire. 

Le  plaijir  pajje,  plaijir  vain , 
oAu  labeur  ils  ont  prins  à  gage  ; 
Sourdement,  d'une  lime  en  main, 
Ils  lw;  font  polir  leur  ouvrage. 

Le  defefpoir  plus  violant, 
T^ecerchant  les  traicls,  les  burine; 
Mais  chafcun  au  mejlier  eft  lent, 
zMa  vie  trop  long  temps  chemine.  ; 

Au  travail  Ji  je  les  a,'  mis. 
zApele\  vous  cela  faintife.' 
Tene^  vous  pour  faims  vos  amis 
Qui  n'ont  au  cueur  que  la  franchife? 

Ces  morts  la,  qu'autour  de  mon  bras 
Ou  qu'autour  de  mon  doy  je  porte, 

leclein-  que  dans  fon  volume  -  les  chants  font  prepofterez  eu  leur  ordre 
Ode  11.  —  V.  5.  Voir  le  portrait,  p.  204. 
V.  8.  L'ombrjge,  l'ombre,  l'image;  en  latin  adumbrMic. 
V.  ];    Afprifi,  du  verbe  afprir,  rendre  âpre:  injfprire  en  italii  1 
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C'ejf  affm,  contre  deux  trépas, 
'D.-  rendre  mon  ame  plus  forte. 

L'une,  palliffante  dans  l'or, 
Se  montre  au  naturel  moulée, 
Et  l'autre  plus  affreufe  encor, 
Droite,  fie  fiaicl  voir  emperlée. 

Les  riches  liens  de  ces  morts 
oArrejlent  en  moy  leur  demeure, 
Sans  arrejl,  dejfous  leurs  efforts, 
Je  cerche  l'heure  que  je  meure. 

Si  donq  en  mon  mal,  en  mon  bien, 
Je  vay  figurant  ce  que  j'ayme, 
Las!  pour  vous,  faiéles  moy  ce  bien  ■ 
Ne  jugés  autruy  par  vous  me/me. 

SONNETS 
XLI 

A     ELLE     M  ES  ME. 


H 


ELAS!  vous  vous  uompe\,  c'ejl  une  attente  vaine 
Que  de  me  difipo fier  pour  r' avoir  ma  fiante; 
Ce  fiera  de  mon  mal  enfion  cours  airejîé, 


visse  r  xli.  —  V.  6.  Montaigne  (EJfais,  1,3a):  «  Il  eft  heure  de  mourii 
lors  qu'il  y  a  plus  de  mal  que  de  bien  à  vivre;  ù.  conferver  noftre  vie  à  noftre 
tormenl  St  incommodité,  c'eft  chocquer  les  règles  mefmes  de  nature,  comn  1 
difent  ces  vieux  enfeignements  : 

H    £rej  à^iJ7rwj,  1,  iwtzh  fùSouflivuç. 
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Comme  on  diél  d'un  cheval,  le  remeure  en  haleine. 

Il  efl  temps  de  mourir  quand  la  vie  nous  traine  :  5 

Plus  de  mal  que  de  bien  :  je  juis  là  limité; 
ZNj:  vous  oppoJe\  donq  à  cette  volonté  : 
Ma  vie,  qui  vaut  peu,  ne  vaut  pas  vojlre  peine . 

c4!  que  vous  me  preffe\!  Mais,  dites  moy,  pourquoy 

Demandés  vous  d'avoir  ma  vie  en  don  de  moy?  10 

Je  le  veus  néanmoins  :  ma  vie  je  vous  donne; 

Deux  vies  vous  aure\,  nous  en  fommes  d'accord; 
Sans  vie  un  corps  ne  vit,  j'aurav  donques  la  mort  : 
Qui  de  moy  prend  la  vie  à  la  mort  m'abandonne. 

XLII 

A   MADAMOYSELLE   FRANÇOISE  DE  TERISSAN. 

Je  veus  mal  a  mon  mal,  encor  que  mon  mal  j'ayme, 
Jusques  à  ce  point  là  d'en  ejlre  ambitieux, 
Je  le  hay,  le  voiant,  larron  audacieux, 
Me  defrober  le  deuil  que  pour  moy  feul  je  feme. 

Ny  mon  acce\  furieux,  ny  mon  vif  âge  blefme,  <, 

Ny  mon  fouhait  de  mort,  ny  mon  defir  des  deux, 
5\V  pouvaient  mériter  les  larmes  de  tes  yeux  : 
Mon  mal  m'ejloit  plus  mal  pour  toy  que  pour  moy  melme. 

Las!  pardonne  à  l'amour  que  l'Amour  m'a  laijfé, 

Non  un  amour  prefant  mais  un  amour  pajfé;  ro 

Car  d'aymer  un  corps  mort  je  ne  me  puis  diflraire. 

Le  Ciel  affemble  à  toy,  fous  un  nocier  lien, 

Ka^ôv  to  Svnrrxciv  oïç  ôëpv  to  Çriv  yépet. 

Kûeiii'm  to  ftij  Çïjv  iativ,  i)  Çrjv  àB'kiiaç.  » 
Montaigne    a    pris    ces    vers   dans    quelque    ancienne    édition    des    Poètes 
gnomiques  grecs;  ils  fe  trouvent  parmi  les  fentences  monoftiques,  an  titre 
e!.ç  SivaTov. 

T.  I.  ,5 


-~4  REGRETS     FUNEBRES 

Un  mary  plus  doue  &  d'efprit  &  de  bien  : 
De  tant  d'amour  que  moy,  le  Ciel  ne  le  peut  faire. 

STANCES 
III 

A      F  !    -.  M  ES  M  £. 

NE  dy  nul  de  mon  mal,  extrememanr  je  l'ayme 
Pour  avoir  faid  ouvrir  le  furjon  de  tes  pleurs, 
Dont  la  perleufe  humeur  a  faicl  naijhe  les  fleurs 
De  tes  vers,  mes  vainqueurs,  où  tu  te  vainqs  toy  mefmi 

'D'un  mal  donq  fi  heureux  la  cource  ne  dévoie, 
Mais  arrejfe  le  cours  de  tes  yeux  gemijfans  ; 
Car  j'ay  tant  d'aife  aus  vers  fous  tes  pleurs  florijfans 
Que  je  crain  que  mon  mal  dans  cet  aife  fe  noie . 

SONNETS 

XLIII 

M  OUTRONS!  il  faut  mourir;  aymons!  il  faut  aymer, 
A  ces  cruelles  lovs  mes  jours  font  tributaires; 

•Mais  la  mort  &  l'amour  font  deux  chofes  contraires 

Outre  port  de  Mort,  l'sAmour  ne  peut  ramer. 
Je  vogue  toutefois  fur  l'une  &  l'autre  mer, 

Je  meurs  cent  fois  le  jour  de  cent  morts  volontaires. 

Je  reveille  l'amour  des  cendres  mortuaires, 

Le  traid  d'Amour,  de  Mort,  vient  mon  cueur  entann  / 
Mais  du  traid  de  la  Mort  la  plaie  ejl  bien  plus  douce 

Que  nef  celle  du  traid  qu'Amour  dans  mon  cueur  pouffe  ; 

Dt  l'amour  de  la  cMoit  je  fuis  tout  affuré  ; 
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"D'amour  de  mon  amour  j'ay  perdu  l'affurance  t 
Tellement  que  d'amour  ejlam  defefperé, 
Au  feul  coup  de  la  Mort  giji  ma  feule  efperance. 

XLIV 

Chafcun  faid  l'entendu,  &  veut  par  la  raifon 
Faire  que  fans  raifon  mon  regret  je  relâche; 
zMais  c'efi  mon  alimant,  &  de  rien  que  je  fâche 
Mon  efprit  ne  fe  paiji  que  de  cette  poif on. 

Tout  trijle  augure  à  moy  vient  hors  de  fa  faifon  :  5 

Cet  oifeau  de  la  nuid,  que  la  lumière  fâche, 
Dont  le  jour  efi  prifon,   du  jour  plus  ne  fe  cache 
Tour  nourrir  j es  petits  au  clos  de  ma  maifon. 

Chathuans,  prene\  vous  dans  ma  cour  nourriture 

Pour  porter  de  ma  mort  le  bien  heureux  augure?  10 

Las!  non,  car  je  vous  voy,  &  ma  mort  je  ne  voy. 

Vous  ejles  neantmoins  de  quelque  mort  prophètes. 
A  !  je  J'çay  bien  que  c'efi  :  les  augures  vous  ejies 
"De  la  mort  de  tout  l'heur  qu'en  ce  monde  j'avov. 

XLV 

SU«     SON     PORTRAICT. 

Couvrej  moy  ce  portraid,  que  plus  je  ne  le  voie, 
Puis  que  tel  que  j'efiois  je  ne  me  puis  revoir; 
Ha!  portraid,  que  je  hav  en  tes  rraids  de  me  voir 
Au  taint  frais  à  l'ail  gay,  au  corps  couvert  de  foie. 

Te  voiant,  me  voiant,  il  n'efi  homme  qui  croie 

Qu'on  t'ait  prins  fur  mes  traids,  qui  autres  traids  avoir 
Ne  peus  que  de  la  Mort  que  j'attends  recevoir, 
Par  le  coup  que  le  deuil  par  une  mort  m'envoie. 

Gautier  repaints  moy  donq  ;  mais  pour  bien  rencontrer, 
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Paints  le  deuil  que  l'on  montre  &  qu'on  ne  peur  montrer;     10 
Mais  non!  levé  ta  main,  c'ejl  une  vaine  attente  ; 
Au  lieu  de  mon  portraid  ne  paints  rien  qu'un  rideau. 
Et,  pour  excufe,  efcris  ce  vers  fur  le  tableau  : 

Son  deuil  &va  surmonté  J'at  Foiici  comme  Timat^te. 
XLVI 


SUR     LE     PORTS 


Defcàuvrei  ce  tableau,  que  ce  portrait!,  je  voie; 
Non,  cache\  ce  tableau  pour  jamais  ne  le  voir, 
Le  fouvenir  du  corps  que  je  ne  peus  revoir, 
Sans  voir  f on  ombre  belle,  affe\  de  deuil  m'envoie. 

yimour  fujl  le  premier  qui,  me  rendant  j'a  proie, 
Fiji  au  roc  de  mon  cueur  ce  portraid  recevoir; 
La  Mort  en  grave  un  autre,  &  d'un  cruel  pouvoir 
Les  efclats  de  mon  cueur  jusques  au  ciel  envoie. 

Portraid  fait!  par  l'Amour,  portraid  faid  par  la  AI  on, 
Je  veus  fentir  l'effet!  de  vofire  double  effort, 
Raportant  bien  mon  bien,  f  aides  que  mon  mal  j'emble. 

•Mais,  Amour,  mais,  0  Mort,  pour  finir  mon  efmoy, 
Garde\  vofire  pouvoir  tous  deux  ej'gal  jur  moy, 
En  me  f  ai  fan  r  aymer  &  mourir  tout  enjemble. 

XLVII 

c4  l  aide,  mes  amis!  combattons  celte  Mort, 
Qui,  triumphant  d'ArMEE,  a  j'a  vie  ravie, 

50NNET  xiv.  —  V.  14.  Voyez  Monlaigne.  Ejfais,  liv.  11,  chap.  2. 
v>NNrr  Mvi.  —  V.  4.  La  même  penfée  eft  contenue  dans  celle  Ëpigran 
de  Mien  d'Egypte  [Anthol.  l'Mt.,  vu,  565  ;  Plan.,  III,  xn,  39)  : 
SJr/.v  0îiO'îoT»v  ô  Çjypayof'  uVjî  os  Tî/^r,; 
ôuSpoxt,  y.'j.i  /.i/Jr,j  Srâxev  ooueousvot; 
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D'une  Jï  belle  vie  ayant  eu  tant  d'envie, 
Que  prévenant  fon  âge  elle  a  force  le  fort  ; 

Que,  vous  lançant  en  l'air  d'un  vigoureux  effort  5 

Soubs  l'efle  de  vos  vers,  cette  Mort  f oit  fuivie  ; 
Tour  luy  ravir  fa  vie  oppofe\  luy  fa  vie, 
Pour  combattre  fa  mort  oppose\  luy  Ja  mort. 

Je  m'en  vay  ce  pandant  faire  fortir  pour  armes 

Vont  je  me  veux  ayder,  un  ruijfeau  de  mes  larmes;  10 

Dedans  nojire  Océan  je  pouffer av  fon  cours, 

Et  fi  le  Ciel  ne  veut  qu'A  r.MEE  elle  me  rende, 

Que  i Océan  mon  deuil  par  tout  le  monde  e/pende, 
En  demandant  vengeance  où  manque  le  fecours. 

XLVIII 

A   MONSIEUR    LE   C.   D.    ï. 

La  Mort  a  de  mes  mains  d'amour  ravy  la  plume. 
Et  ravy  de  mon  cueur  d'amour  la  volonté; 
aiu  lieu  du  feu  d'Amour  par  moy  Couvant  chanté, 
Un  feu  de  dejéfpoir  peu  à  peu  me  conjume. 

Tourquov  donq  par  mes  vers,  qui  n'ont  rien  qu'amertume, 
TJoule^  vous  que  je  chante  une  douce  beauté, 
Où  j'ay  veu  voftre  cueur  d'amour  tout  transporté, 
Et  brujlé  du  dous  feu  que  fon  regard  alume? 

cMes  vers  ne  fonnent  plus  que  larmes  &  que  morts  ; 

Mais,  chantant  fa  beauté,  du  J'ujeél  je  ne  fors,  10 

Car  mille  mille  morts  fouffreni  pour  l'amour  d'elle. 

V.  1 1.  Semble,  c'eft-à-dire  foit  reffemblant. 

Sonnet  xiviii.  —  V.  7.  Où.  Voyez  Génin,  Lex.  de  Molière,  St  Vaugelas. 

V.  11.  Mille  amants  fouffrent  mille  morts.  Dans  le  inanufcrit,  le  vers  elt 
ainfi  ponftué  :  Car  mille,  mille  morts  fouffrent .. .  Celte  ponctuation  fautive 
indique  le  fens  de  la  phrafe. 
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La  mon  efl  dans  fes yeux,  fur  l'on  ici n  le  ntmbeau. 
Soit  donc  là  voftre  mort;  moy,  d'un  mourir  plus  beau, 
./<  veus  Cuivre  en  fa  mort  ma  compagne  fidelle . 

XLIX 

Que  vous  e(les  fâcheux,  mes  amis,  de  me  dire 
Que  je  laijfe  meshuy  ce  funejle  argumant; 
1  oulc[  vous  qu'en  mon  deuil  on  voie  lachemam 
Mon  vouloir  retirer  où  mon  devoir  me  tire? 

"Vous  ne  verre\  ma  main  d'autre  fujeél  efcrire, 
Ny  jetter  mes  dejfains  fur  autre  fondemant 
Que  fur  la  mort  d'ATMEE,  haujfant  un  monumant 
Qui  lera  dans  mes  vers  marque  de  mon  martire. 

Toujours  de  ce  fujeél  quelque  fujeél  me  I  on 
Ores  par  mon  amour,  &  tantojl  par  fa  mort, 
Ainfi  croi/i  ce  tumbeau  &  prend  forme  nouvelle; 

iMais  pourquov  dirie\  vous  que  fi  grand  je  le  tien? 
C'ejl  ajfin  que  j'y  puijf'e  encores  avec  elle, 
Et  qu'il  ferve  à  mon  corps  ainfi  qu'il  faid  au  fien. 


La  Alort  s'e/ioit  toujours  à  l'Amour  entre-mife, 
Et  quelque  ombre  de  mort  juivoit  les  amoureux; 

il  i  xlix. — Y.  i j.Tpouvoir, po«ivoirentrer,pouvoirfeplacer.Cf.p.a68. 
»  A  grande  peine  pourroienl  ils  en  noftre  maifon  ;  /Ede*  nqfl  a    yix 
eos.  »  Nicot.  Y  -,  une  curieufe 

Vaugelas  dans  fes  1\eniarques  ;  il  dit  avoir  rencontre  dans  Lucien  des* 
de  SvvaoBai  dans   le  même  fens;  je  n'ai  lu   les  retrouver.  St.,  s'ils  exiftent 
réellement,  je  m'étonne  que  L.  Bos  &  fes  continuateurs  n'en  aient   ; 
mention  dans  l'article  des  Ellipfes  grecques  confacré  au  mol  /'■>•  rît     p.  59a, 
éd.  Schaefer).   AùvatrSat  a  Couvent   le  Cens  de  valoir     Lucien  LiKÎri 

cap.  10)  1  c'efl  fans  doute  ce  qui  a  induit  Vaugelas  en  erreur. 
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zMais  le  coup  de  leur  traiél  e/l  or  plus  dangereux, 
Car  l'Amour  a  la  Mort  pour  fon  efpoufe  prife. 

cArmei  ^s  vont  etifemble,  ils  font  me/me  emreprife  :  \ 

L'Amour  a  par  la  Mort  fon  coup  plus  vigoureux; 
Le  dcfir  de  la  Mort  ejf  bien  fi  malheureux 
Qu'elle  avme  par  l'Amour  d'avoir  ce  qu'elle  vife. 

A  TMEE  a  la  première  ej prouvé  leur  effort, 

Mourant,  à  mon  malheur,  par  le  coup  de  la  Mort. 
cAmour,  par  cette  mort  fe  dejiruit  ton  empire; 

Tu  t'en  plains,  de  defpit  la  Mort  tire  fur  moy  ; 
zMais  de  tant  de  doleur  l'afflige  ton  efmoy 
Que  faibles  contre  moy  font  les  coups  qu'elle  tire. 


lis     D1      l        i   i         RO I S I  ES  M  E  . 
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.IR    LA    MORT 


D'AYMEE 
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H Sv  tioi  rc  ooxeî  jrspî  èxeivjjç  y.v.'t  acùeiv  zc«  ypàfziv.  oùSèv 
rô   uifj.-j-n'jOtfi.  xoczoàél.enrzai. 

\li   IIHIIUN,    I,    )8. 

H  i-  lai  rima 

T  rafla  gemens  libo,  caudida  Hyella,  tibi. 

li  nunc,  mox  vitam  ipfam  libabo,  animamque, 
Cumquc  luis  mifcebo  o(Tîbii£  "ITa  niea. 

Fiaminio,  lib.  iv,  i  S. 


D.  M. 

AUDI    REM    NOVAM    VI  AT  OR! 
BKACHIVS  qvi  vivit,  hic  cvm  mortva  vxore  moktvvs  est.  AMATA  PERROTA 

VXOR  QVS  MORTVA  EST,  CVM  VIVENTE   BRACHIO  VIVIT.  CAP1S,  VIATOR  :  HI( 
VIVVNT,    VIVI  MORIVNTVR.  AMATA  NE   CONJVG1   VIVENT1  DEESSET  VIVIT;  BRACH1VS 
NE  VXOR1  MORTV/E  SVFEKESSET,  V1VENS  MOR1TVR.  Tu  JUDICA.  V  IATC.K.  VTER  FOKTIOR  ; 
AN   1LLA   tJ_V«  MORTEM  VICIT  VT    MARITVM    IN    FIDE    VINCERET  :   AN    ILLE  QVI   A    MORTE 
VOLVIT    VINCI   NE   AB  VXORE   IN  AMORE  SVPERARETVH. 

!•  I  D  E  I 

CONJVGVM  ET  AMORl 

CASTISSIMO     SANCTISSIMO 

BRACHli    FT   AMAT/î   PERROTiî 
H.    S.    P. 

I    .     M  . 
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SUR  LA  MORT  D'AYMFI 
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¥ 


I 


J  0  ai  N  &C  E  S     c4   U  \  A    T  CI  S 

POETA    ET   INTiRPIiES  KEGIUS 

AD    PETRUM    BRACH1UM 


P  E  T  R  II  S      B  R  A  C  H  I  U  S    —      ,  r  I  A 

A  \  A  -,  Il  A  M  M  A    ' 

NE    ORPHEI     CANTU     T  U  R  B  A  S     R  A  P  I  S  . 

iRTHEUS  alter  eras,  erat  Eurydice  tibi  conjux 
Altéra,  quam  tama  projequerere  fide ; 
Nunc  magis  Orpheuses,  mugis  Eurydice  rua  conjux 
éMortua,  quam  tamo  profequeris  gemiiu . 
Si  fleâi  pojfent  per  rrijlia  carmina  mânes, 

■  EJfent  carminibus  Tartara  flexa  mis 
Flecli  fed  non  novit  inexorabile  fatum, 

Eurydice  reducem  nec  revocare  pedem  : 
Tu  qua  parte  licet  fequeris,  revocasque  fub  auras, 
B\achi,  viduris  tempus  in  omne  fonis. 


2  S<  >  TOMBEAU, 

il 


\\\\\  i     Bl  ICHI1    '  i       M  il  .  M 


T 


AzMA  TA  Bkachi  conjugis  ckariffimi, 
Amena  Bracho  conjugi  piijjimo 
Quantum  maritam  vir  porejl  uxorius 
Dileétam  amore  conjugali  profequi, 
Quant  clora  doâis  nceniis  pojf  fanera 
I  ivam,  inelhamque  nobiles  inter  nurus 
%edire  in  auras  carminé  celebri  facit, 
A{MATA  gaude  :  Nam  maritus  te  memor 
Gaudet  perenni  ferre  ludu  nobilem; 
Gaudent  ami  ci  ;  gaudet  omnis  vos  beans 
Celebransque  fexus,  five  quis  jugum  trahir, 
Seu  nuptialis  copule  liber  manet, 
Similem  marirum  cum  fibi  exoprar  mo, 
Similem  marirum  cum  fibi  exoprar  rui, 
oiMATA  B\achi  conjugis  charijfimi, 
Amara  Bracho  conjugi  piijjimo, 
Quiefce  randem.  luclus  ur  ceffer  viri. 

III 
VE    éMESSI\E  JEAN  DU   C  H  E  M  1 5\^ 

EVESQ.UE    DE    CONDOM. 

SON  M    1 

A  NT  qu'ATMEE  a  ve/cu,  le  marv  mieux  avmc 
Tu  fus,  comme  elle  fufl  la  femme  mieux  aymée; 
"D'un  feu  pareil  au  rien  fa  poirrine  enflammée, 


II. — V.  i .  Ici  66  au  vers  1 5.  le  manuferit  porte:  Brachii.  Cefl  un<  1 
copifte.  Le?  pièces  latin.  lans  le  manuferit. 
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D'un  feu  pareil  au  fien  ton  cueur  fujl  enflamme. 
De  vous  deux  l'amour  fujl  d'un  me/me  fil  tramé, 

Mais  la  vie  ne  fujl  d'un  me  fine  fil  tramée, 

La  Parque  avant  ton  foir  ferma  le  jour  a" A  TMEE, 

Et  avant  ton  tifon,  le  fien  fujl  confommé. 
cAinfin  l'un  Je  mourant,  à  tous  les  deux  encore 

L'amour  vit  à  l'envy  ;  car  Ji  ton  vers  honore  10 

Ton  ATMEE  en  la  terre,  elle,  dedans  les  deux, 
Va  priant  Dieu  pour  toy  en  la  troupe  des  Anges, 

Cepandant  qu'icy  bas  tu  chantes  ses  louanges, 

Tachant  à  luy  baflir  un  tumbeau  glorieux. 

IV 
VE   SWONSIEU\DE   Ï^ESMONV 

SEIGNEUR    DE    CHEZAC 

CONSEILLER  DU  ROY  EN  SON  CONSEIL  D'ESTAT,   ET  SECOND  PRESIDENT  EN  SA  COI  R 
DE  PARLEMENT  DE  BORDEAUX. 

SONNET. 

TANT  que  De  B\ach  fujl  pourfuivant  i'oAfMEE, 
Au  los  d'amour  dignemant  il  chanta; 

Veslors  qu'A  TMEE  Hymen  luy  prefanta 

Il  tint  fa  bouche  aux  chants  d'amour  fermée. 
cAmour  voyant  déchoir  fa  renommée,  s 

Jaloux  d'Hymen,  de  la  Mort  emprunta 

Le  dard  cruel  qu'à  fecret  il  planta 

Au  chajle  fein  de  l'innocente  Atmee. 
'Defpuis,  De  B\ACH,  comme  un  cigne  nouveau, 

Chante  d'amour,  mourant  jur  le  tumbeau  10 

De  fon  ATMEE  ;  &  Pétrarque  &  fa  dame 

Ut.  —  V.  1  Se  2.  Mieux  pour  U  mieux.  Voyez  la  note  de  la  page  146. 
V.  8.  Allufion  a  la  Fable  de  Méléagre.  Voy.  Ovide,  Méram.,  vm,  2^0  &  fuiv 
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Torrent  envie  à  fon  deuil  &  fes  vers  : 
Si  l'un  l'abat  deffous  la  froide  Lune, 
L'autre  l'enlevé  au  dejfus  l'Univers. 

V 
cAD1{IANUS  rUR&ÇE'BUS  c4D%IAZKJ  FILIUS 

SENAT.    PARIS. 

OSCEN  Délie,  carminis  leporem 
Cui  Phœbus  dédit  &  novem  Caniœnœ, 
In  certamina  provocare  cantus 
Ipfum  cum  dominum  Deumque  cantus 
cAufis,  née  timeas  fubire  pœnam 
Quant  paflor  Phrvgius  fubijfe  fertur, 
Sic  palmam  dubiam  feicis,  paremque 
Te  Phœbo  artibus  exhibes  canendi. 
Vates  quis  tibi  fuafit  advocare 
zAlœfto  carminé  qui  ma-  parement 
Uxori.'  Eurydice  perempta  pojlquam  eft, 
Orpheus  auxilio  Linum  haud  citavil 
Tro  fe  jleélerer  ut  Deos  canendo  ; 
Nunc  frujha  pius  adgregas  poetas 
Qui  Dis  invidiam  inferis  faceffant, 
Uxorem  ilicei  ut  tibi  remittant, 
Quam  tejludine  frerus,  &  Camœnis, 


V.  —  V,  6,  Marfyas,    [ni  difputa   i  Apoll ■  prix  de  la  mufique.  V  iin< 

■   dieu. 
V.  15.  Le  manuferit  porte  :  Diis;  c'eft  une  faute  qui  rompt  la  médire  du  vers 
V.  20.  Le  manuferit  porte  :  <2}him  tu  epimw.  In -nu  qui  m-  peut  ètreexafte, 
rend  le  vers  faux. — Je  m'aperçois  que  ma  correétiun  e(l  indul 
.il  ces    li  '  m]       ti       Catulle  (xux). 


LIVRE     QUATRIESME.  289 

Tu  Jolus  revocabis  a  fepulchro, 

Tanto  qui  optimus  omnium  poeia  es, 

Quant 0  tu  optimus  omnium  maritus.  ^ 

VI 

IN    rUMULUM  AMATjï  UXORIS  BRACHII 

PROSOPOPEIA    AD  EAM 

\.    LESTON^CI 

S  E  N  .     Billl. 

OPTA'BAcM  cineri  tuo  vacare, 
Et  mânes  [céleris  notare  Jummi 
Quod  te  tam  juvenem  viro  abjiuliffent , 
U^Çec  moviffet  eos  décor  precantis, 
A  ut  in  vate  tuo  pudicus  ardor,  s 

Ut  motos  referunt  fuiffe  quondam 
cAudita  Eurvdices  dolentis  umbra 
Dum  fus  ejfe  fibi  precatur  illos 
Ad  fponjum  ut  liceat  redire  vatem ; 
Et  jam  Jub  digitis  erat  tabella,  10 

cAurem  cum  mihi  Phœbus  ipfe  vellit, 
Et  magni  caveam  monet  pericli  ; 
Sujcepijfe  tibi  tôt  ejulatus 
Thœbum  nempe  tuum  virumque  eumdem, 
Et  cui  fi  cupiam  poeta  jungi,  1  s 


VI.  —  V.  13.  Le  manufcrit  porte  movet.  J'ai  corrigé  d'après  le  paffage 
de  Virgile  (Ed.  vi,  4),  imite  en  cet  endroit.  —  Cette  pièce  renferme  quelques 
expreffions  dont  la  latinité  pourra  paraître  douteufe;  en  outre,  precatur  fa< 
ejje  ut  liceat  a  bien  l'air  d'un  pléonafme;  niais,  après  tout,  ce  font  peccadilles 
qu'il  ne  faut  pas  juger  cas  pendables,  /céleris  notare  Jummi,  pour  parler  le 
langage  de  Leflonac. 

T.  I.  57 
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&Çjl  plus  prqficiam  amenda,  quant  (i 

Cum  cignis  ululas  velîm  effc  junétas. 

Non  cuivis  liea  indolore  doâe  : 

Quare  cum  ruus  hoc  vir  aufit  unus, 

Sat  fit  fi  tumulo  hoc  tuo  relinquam, 

CN^ullam  me  mugis  œjtimajfe  frugi. 

QuoJ  fi  difcere  plura  gejlit  ullus, 

Faftos  quœrita  undequaque  A  M  AT  M, 

Ludum  vel  potius  venufti  Amantis  : 

lllic  inventer  dolore  vero,  25 

Non  pro  carminé,  prove  fidione, 

Ploratam  meritis  fuis  A-SMATAM. 

VII 
G  OV  0  F.     éMALVICr^I 

REOII    BURDIG.    SENAT. 

CARMEN. 

G  AUDE,  morte  tua  felix  &  nobilis  umbru, 
Alors  tibi  Jat  vita  nobiliore  frui  : 
'Brachius  ecce  tuus  caffam  te  vindicat  orco, 

Adfcriptam  cœlo  fyderibusque  locat  : 
Hic  tuus  œthereis  ardet  magis  ignibus  ignis,  <, 

Thœbi  6*  purpureas  vincit  honore  faces  ; 

VIII.  —  V.  2.  On  reconnaît  bien  à  ce  commencement  l'auteur  du  fameux 

1    la  duclieffe  de  Beaufort.  Voyez  la  curieule  Hijhire  du  Sonnet  de 

M.  Cli.  Affelineau,  p.  8.  &  la  'Bibliothèque  françoife  de  Goujet,   t.  xvi,  p.  168. 

On  fait  qu'il   y  a  eu  deux  Porchères  célèbres  :  d'Arbaud  de   Porchères  & 

Laugier  de  Porchères  :    c'eft  ce  dernier  qui   a   compofé   les  deux 

Français  &.   la    pièce   latine  que  je  publie  ici.   On   peut   voir  dans 

l'ouvrage  excellent  de  l'abbé  Goujet  (t.  xiu,  p.  5  37,  &  xvi,  169)  que  Laugier 

itait  8  Bordeaux  en  1 595.  J'ai  fous  les  yeux  les  vers  qu'il  compofa  en  l'honneur 
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ait  thalami  pars  fida  tui  fie  flagrat  ab  Mo 
Luminibus  radient  in  fua  feripta  ruis. 

Optandum  fatum  egregia>  quod  preemia  laudis, 
Quod  meriti  eximii  pignus  unique  dédit. 

VIII 
VU   SIEU\  DE   TORCHERES 


NON,  ne  regrette  plus  ;  mais  (i,  car  ta  defireffe 
iMerite  des  regrets;  mais  c'eji  trop  regretté. 
Tu  reçois  des  regrets  une  immortalité, 
Elle  vient  des  regrets  :  regrette  donq  fans  cejfe. 

Or,  ton  trifle  plaifir,  ta  plaifante  trijleffe, 
Te  doivent  balancer  d'un  &  d'autre  cofté  : 
Ej changeant  ta  moitié  pour  une  éternité, 
Fais  ta  joie  en  regrets,  tes  regrets  en  lieffe. 

Le  plus  tri  fie  regret  qui  te  doive  attrifier, 

C'eji  de  n'avoir  toujours  ainji  peu  regretter,  10 

Car  ces  regrets  reglej  agréent  à  ton  ame, 

Veu  que,  J'ans  ces  regrets,  tu  eujfes  faiâ  apre\ 
Beaucoup  plus  de  regrets  pour  n'avoir  ces  regrets, 
Que  tu  n'as  de  regrets  pour  n'avoir  pas  ta  femme. 

de  J.  de  Sponde,  mort  dans  cette  ville  en  mars  1595;   ils  fonl    p 
Tombeau  du  feu  jîeur  de  Sponde,   qui  fe  trouve  à  la  Cuite  du  livre,  intitulé  : 
du  feu  peur  de  Sponde  ni  traiâé  des  marques  de  l'EghJe,  faiâ  par 
Th.  de  Be\e.  A  Bourdeaus,  par  S.  Millanges,  1595,  in-8°;  ouvrage  publié  après 
la  mort  de  fon  auteur  par  Florimond  de  Ra=mond. 

Je  ne  penCe  pa?  que  ce  Sonnet  ait  figuré  parmi   les  principaux  titres  qui 
valurent  plus   tard  au  (leur   Laugier  de  Porchères  un   fauteuil  à  l'Académie 
11  aife. 
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IX 

VU    éMESME 

SON  M   1  . 

SI  celle  qui  jadis  d'un  pudique  alliage 
E/foit  nocieremeni  adjointe  à  ton  coflé, 

N'eut  veu  de  fes  beaus  ans  le  filet  arrefté, 

Et  fes  pas  trajete\  au  funèbre  rivage, 
Tu  n'eujfes  prins  fi  bien  le  temps  à  iadvantage, 

Jamais  fi  ioStemem  tu  n'eujfes  regretté; 

Et,  fraudant  de  ce  bien  nofire  pofierité, 

Tu  ne  tirerois  pas  profit  de  ton  dommage . 
Les  maritaus  regrets  d'un  Jujeél  lamanté, 

Sequefirent  ton  e\prii  de  ton  humanité,  10 

Quinteffencent  tes  fens  &  fubliment  ton  ame. 
Hçmarie  toy  donq,  &  choifis  à  peu  pre\; 

Car,  prenant  &  perdant  une  femblable  femme, 

Poffible  tu  feras  de  femblables  regrets . 

X 

EJU  SVEA1 

OTiÇHEUS  Eurydicem,  B\achws  dilexit  AmaTzAM; 
Uxorisque  fua>  flevit  uterque  necem. 
Orpheus  infernum,  'Br^ichius  lufiravit  Avernum, 

Traxii  is  uxorem,  traxit  &  ifiejuam. 
Is  mânes  fidibus  fuperavit  :  verfibus  ifie, 

X.  —  V.  1.  On  lit  dans  le  manufcrit  Urachius.  J'aimerais  mieux  lire  Brai  fin 
t  plus  loin  'Rrache.  Les  meilleurs  poètes  latins  de  ce  Recueil  ont  évité  de 
Faire  de  Brachius  un  tribraque. 
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Cantibus  ille  fuis,  fletibus  ijle  fuis. 
Exiit  Eurydice  rurjus  moritura  fed  orco  : 

Venit  A.MATcâ  foras,  non  moritura  foris 
Viélor  mer  que  fuit,  B\ACHio  viâoria  major. 

Huic,  qui  plus  vicit,  gloria  major  ineji.  iu 

Tanto  Orpheus  HRzACHlO  minor  eji,  quanto  minus  e/l  hoc 

Quod  tulii  Eurydice,  quam  quod  cAmata  tulit. 

XI 
J  AN.     V  0  U  S  A     F  I  LI  U  S 

IN  AMORES  CONJUGALES  PETKI  BKACH1I. 

DESCENDE  cœlo jam  & fidibus  novis 
Ordire  dulcem  Pieri  ma>niam, 
5\jw  ame  vulgatos  per  ignés 
Dum  Venerem  canimus  jugalem . 
Famofa  longe  Tyndaris  exulet 
Spreto  marito  lœvis  aduheri 
éMirata  aines;  &  cruema 
Hinc  fugiant  Danai  puellœ  : 
Infamis  hinc  &  fit  procul  aureœ 
Torquis  redenurix;  jlulta,  monilibus  10 

Qu&  inducla  gemmatisque  baccis 
Exitium  peperit  marito. 
T)os,  jura  cajîo  quœ  colitis  thoro 
Ad  fuis,  &  qua>  diceris  intégra 

Manfijfe  bis  denos  per  annos  .  s 

Dulichii  reditum  mariti; 

XI.  —  Cetle  pièce  eft  imprimée  dans  les  poéfies  de  Doula  le  lil?,  p.  i  14 
de  ['éd.  de  Rabus.  Au  vers  5,  le  manufcrit  donne  formofa  an  lieu  cl<-  famofa, 
au  vers  20,  conjunx  au  lieu  de  conjux,  &  au  vers  29,  Verrota  au  lieu  de  zAmata. 
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Er  quce  fupremos  conjugis  in  rogos 
Se  mijii  audax;  &,  nece  quœ  fua 
%e  démit  Admeti  faluiem, 

^Çpn  fine  Dis  animofa  conjux,  ao 

Sed  quid  Jugules  advoco  prijlini 
Secli  calores?  nullus  amor,  tuo 
Quin  obrutuw  igné,  B\ACHl, 
Legiiimi  fuit  ante  lefii; 
Cujus  fidelis  ardor  &  ultima> 
Secura  Le  thés  lit  toi  a  trajicit, 

Dum  tu  antra  Mufarum  facerdos 
Ingrederis  pede  trita  raro  ; 
Tlorans  AsviAT/E  funera  conjugis, 
Quali  Clnnontem  carminé  Thracius 
Vates  &  impexos  capillis 

Eumenidum  jhtpefecit  angues. 
Quali  Gelonis  Salmonio  fuit 
T)efleta  verfu;  vel  numeris  quibus 

XII. —  Je    reproduis   fidèlement   le  texte  'lu  manuferit,  ave<    fe:    faute* 
raphe  tt  fon  accentuation.  A  l'aide  de  pie  I        ée  ce   (de  me; 

i    feront  pas  fatisfaits  des  corrections  que  je  propofe 

de relies. 

i  de  l'Épitaphe  : 
.•  Ta  compagne,    De  Brach,   ta  compagne  dont  les  vertus    égal 

les  fables  de  la  mer,  efl  cai  bée  fous  cette  tombe,  i    li      M   fe 
de  fe  lamenter.  Elle  a   péri  cette  tige  fleurie,  qui  faifait  leui      loi  < 

que  vient  de  brifer  l'arrêt  du  deflin.  Chantres  infpirés, 
ez  .lilleurs  une  autre  Thalie  :  celle-ci,  la  pierre  glacée  la  couvn 
Nagui  -''elle  était  l'étoile,  du  foir  parmi  les  femmes  vivante; 

tenant    étoile  du  matin,  parmi  celles  qui  onl  vécu. 

»  Jean  de  Rivasson.  >• 
Rem, m  dan      a   fnfeription  :   Tif/ï   zo\i   Bpax£Îov  àTroSavoûaav ;   ce 

i  morte  de  De  Brach  ,  »  mai    »  Pi  le  I  )e  Bi  ich. 

yvv  e  en  grec.  )        i  m      Bos.  Ellipfes, 
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Cognominem  Crejfœ  puellam  j  5 

Pierio  recubans  in  antro 
Pontanus  ad  cœlum  extulit ;  hic  ubi 
Juxra  L\œa>  conjugis  additum 
Stellis  honorent  nunc  &  ipfa 
Sidéra prœradiat  minora. 

XII 

Y.i;  ~r;j  'l.y.'j.T.' ;ozâ~riV  v.y.i.  ivOoÇozdnrjv 

T  0  Y     11  E  TPOV     BP  A  K  XI  O  Y 

t^jv  BouâOlyoeÀS&iv  7TOCï}TOÛ 

y.r.'/i  y.'J'/'J'J  y.'J 

E  D   1  T  A  *  I  (  )   N  . 

BPAKXIE,  gt)V  y'i.z/yj  ■ly.[j.y.0r,)  x'dpexacïç  ïaov  bùzoç 
■/.pvdtz  zdwoç,  Moucswv  roévroT'  àdvpO[xévo)V. 
y/jzu.oiïz  ~.o:j~.wj  nûdovç  yàp  «tîûjXeto  y.lxSoç 

p.  55,  éd.  Sch;efer.  On  lit  dans  (aint  Matthieu  (cap.  i,  6)  :  «  AaSiS  Si  ô 
iwjtif'-jç  iyiwnat  roi  Zo\op.ôwu  è%  TÂf  toû  Où^tou;  »  c'eft-à-dire,  de  la 
femme  d'Urie,  ce  que  faint  Jérôme  traduit  :  «  Ex  ea  quse  fuit  Uriœ.  »  On  trouve 
même  des  ellipfes  de  unxop  :  0\vy.ntùç  v  ÂAeÇotvopou  (Bos,  p.  175); 
.le  oov/7)  ,  etc.  [p.  71J.  Il  en  était  de  même  en  latin.  Outre  l'exemple  bien 
connu  «  Cornelia  Gracehorum,  »  Cornélie,  mère  des  Cracques,  on  rencontre 
des  ellipfes  de  films  y.  film:  «  Tullia  Ciceronis,  »  «  Deiphobe  Glauci  »  (Virg., 
/En.,  VI,  56)  ;  defervus  ufcrva  :  .<  Hujus  video  Byrrliiam  »  (Terent.,  Anir., 
11,  2};  «  Palinurus  Phaedromi  »•  (Plaut.,  Curcul.,  Il,  1)  ;  &.  enfin  de  uxor  : 
.<  Terentia  Ciceronis,»  «  Hecïoris  Aadromache  »  (Virg.,  Un.,  m,  319); 
•■  Catonis  Marcia  »  (Lucain,  11,  545-544;,  etc. 

On  dit  en  gafcon  :  «  la  de  Mas,  »  pour  la  tille  ou  la  femme  de  Mas.  — 
Il  en  efl  de  même  en  italien.  Machiavei  (<  Iqia,  at.  iv,  fc.  4)  :  •<  Non  e 
maraviglia  che  il  mio  marito  mi  follecitava  che  io  chiamaiïi  Softrata  di 
Damone.  » 

V.  ;.   Liiez  cf.hiu.oiiç  tovtwy  r.voovç  yàp  àiriikfzo  xakuo?. 
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iffljicfiov  bv  fxoiprii  vvv  fzops;  éïirxuî'j. 
y'/lry  àlloèt  Ttoû  (idvruç  $i£ea8e  Qakehm/,  <, 

:/.c-j:-:i4  uruyvws  Tr.v  ')j  xixsufîe  At'doç. 

Y.  4.  ur" '.>,.-,  lifez  fioipvç.  —  L'auteur  de  ces  vers  a  viré  à  l'allitération. 
e  Êpigramme  grecque  en  l'honneur  de  Vinel     Vi  ».  l'éd.  d'Aufone 
i      deaux  en  1590),   J.  de   Saint-Martin,   à  <|ui  je 
attribut  recque  du  tombeau  de  Montaigne,  ;' exprime  ainfi  : 

mç  âr.a  /.ai  Kcâte;  Kpovîuvt  tayôïa  TeûHav 
uvi.uktc."  Zsùf  SecÉsi  î/.u.y.'jfjo;  èart  pôpav. 
•    lu  Mort  n'y  mi  ni.   »  diTait  Marot.  —  J.  de  Saint-Martin  fc  J.  de  RivafTon  fe 
i       1    ver    de  l'Anthologie  (/'/un.,  111,  vu,  16;  Païen.,  vu,  577)  : 
val  fiôpo;  v.u.u-i  y.o-s'jt.ç  xpfiopoç  ïj<7u/ù,,". 
On  ci  innaît  le  vers  français  : 

Le  mur  murant  murmurant. 

Y .   5.   âX/.oSi  -O'j,  lifez  c/Xt,','ii  jrov.  —  Siçsabs,  lifez  ■  t  ;  £  rr  0  r . 
V.  6.  àxpvoEÎj,  lifez  oxsuoaj.  —  Tr,v  OÈ,  peut-être  r„ u     . 
V.  --8.  Jean  de  RivafTon,   de  Sarlat,  qui  avait  donne,  dans  l'A 
Vinet  [Seél.  210),  la  traduction  en  vers  latins  d'une  Épitaphe  grecque,  trouva 
dans  ce  même  Atifone  l'Épigramme  fuivante  (144)  : 

Stella  prius  fuperis  fulgebas  Lucifer,  at  mine 
Extinûus,  cajjîs  lumine  Vefpi  ■ 
Vinet  avait   averti  que   cette  pièce  d'Aufone   n'était   qu'une  traduction   des 
vers  fuivants  de  Platon  (Anthol.  Palat.,  vil,  670;  Plan,,  III,  vi,  28)  : 
Amp  r.pii  pè'j  é*ï.a[nziç  svt  Çwotatv  Ewoj' 

vùv  Se,  davwv,  kà.  pizza;  Eairtpoç  Èv  fOipévoiç. 
Le  compatriote  de  La  Boëtie  a  paraphrafé  Platon.  (Cf.  l'Épigr.  329,  dans 
l'Appendix  de  YAnthologie  Palatine  de  Jacobs,  &  Aufone,  Épigr.  29.) 

Il  eft  à  remarquer  que,  tout  en  empruntant  à  l'Épigramme  de  Platon  l'idée 
principale,  qui  repofe  fur  le  double  nom  de  Vefper  Sl  de  Lucifer  donné  à  la 
planète  de  Vénus  dans  fa  courfe  du  foir  i.  dans  celle  du  matin,  Rivaffon  a 
interverti  l'ordre  des  penfées  du  poète  grec.  C'eft  peut-être  par  orthodoxie 
chrétienne.  Notre  favant  a  voulu  exprimer  que  la  vie  dans  ce  bas  monde 
n'eft  que  la  nuit  de  notre  exiftence,  tandis  que  le  fëjour  éternel  doit  être 
notre  véritable  jour.  De  Brach  a  dit  ainfi,  dans  un  Sonnet  des  Regret* 
(p.  227)  : 

Toy  qui,  vivante  en  terre,  efiois  l'honneur  des  femmes, 
Tcy  qui,  morte,  es  au  ciel  l'honneur  plus  beau  des  âmes,  Etc. 
Rivaffon  favait  bien  d'ailleurs  que  ïtrnspos  fe  prend  dans  le  fens  de  infernal, 
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xX/.y.  r.y.-j  î'v  ^'ù^aiz  jcàXsç   Eeizef/oç  ovaa  yvv<xî%..., 
Hwv  lioye  £i  viv  oiXaç  e'v  tuOijj.sva.ic;. 

Icoav.  c  RijSaffffwv.  (sic.,) 

en:  ïm:ic,o;  è-oç,  dit  Sophocle,  en  defignant  Pluton,  Lucifer,  le  dieu 
:   .  tandis  que  dans  l'Écriture  ô  «orr.jc/  ô  -pooivô?  ou  ô  «arr  o  à  opQpi-JO; 
[Stella  matutina  de  la  Vulgate)  le  prennent   toujours  dans  le  Cens  divin. — 
Régnier  (p.  J09,  éd.  Viollet  Le  Duc;  : 

Ctirjî  l'un  eft  pareil  à  l'Aurore  vermeille, 
L'autre,  en  Jon  terni  plus  brun,  a  la  grâce  pareille 
cA  l'aflre  de  Venus,  qui  doucement  reluit 
Qiiand  le J'oleil,   tombant  dans  la  ondes,  s'enfuit. 
V.  7.  Lifez  àïXà  Trph  èv  i-i>rrv.t.ç  za/ôf  E<77tïf0s"  oiiaa.  yvvaiêb.    La    fin 
I'   ce  dernier  mot  a  été  tranchée  par  le  couteau  du  relieur. 

V.  8.  Ce  vers  contient  plufieurs  fautes.  La  première  eft,  je  crois,  facile  à 
corriger  :  au  lieu  de  Hûv,  il  faut  lire  Hûov.  11  eft  m<  •  aifi  de  deviner  <i 
que  nous  cachent  les  deux  mots  fltyé  st.  Rivaffon  n'a  pu  croire  à  l'exiltence 
d'un  verbe  y/oyÉw,  qui  aurait  fait  tpïoyéei.  Je  propofe  ^t.iyna.1.  L'efpace 
qui  fépare  les  fyllabes  y;  &  et  avait  fans  doute  été  laifle  en  blanc  par  le 
opifte  pour  recevoir  une  lettre  qu'il  ne  pouvait  lire  fur  le  texte  original.  J'ai 
traduit  comme  fi  le  vers  était  écrit  ainfi  : 

Hwov  fléyezc-.t  vûv  as/a?  Èv  ifhiu.ha.ic. 
aérai  plus  loin  une  pièce  analogue  de  Théodore  Prpdrome. 
J'ai   rendu  le  nom   Icoàv.  ô  PtSàircruv  par  Jean  de  RivafTon.  Je  fais  que 
H.  Lopes,  dans  fon  livre  fur  YEglife  métropolitaine  de  Bordeaux,  p.  61,  doni  e 
à  notre  auteur  le  nom  de  Jean  de  Rivas,  mais  c'eft  fimplement  une  conjeftur* 
de  fa  part.  Lopes  a  trouvé  dans  l'Aufone  de  Vinet  (Seâ.  210)  les  pièces  qui! 
cite,  &  il  a  donné  une  définence  françaife  au  nom  Joannes  RivafTo.  Les  Œuvres 
poétiques  de  Clovis  Hefteau  de  Nuyfement  (Paris.  Abel  l'Angeher.    1578, 
in-4*  1  renferment,  dans  les  feuillets  liminaires,  une  longue  pièce     1 
la    fignatureJ,  RivalTonis,  t  l'on  trouve  au  f  107,  v",  des  Épigrammes  tra- 
duites du  grec,  8t  dédiées  par  Hefteau  au  fieur  de  %iyaffon.  Voici  l'une  de 
ces  1   èces  (Voy.  Avthol.  flan.,  Il,  xlvii.  7:  l'alat.,  xi,  19)  : 
'Reuvons,  mon  Rivajfon,  6*  rions,  ^ar  tousjours 
Ne  dure  de  nos  ans  le  mij érable  cours, 
Ornons  nos  chefs  de  fleurs  &  d'huilles  precieufe 
zAvant  que  noi  amis,  marchant  à  Xrifil    pu  , 
Vifitent  noi  tombeaux,  &  qu'âpre-  le  trépas 
L'eau  vienne  rebaigner  nos  cendres  vtieufes. 
T.    1. 
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XIII 

VE   MONSIEUR    TASQLrIE\ 

ADVOCAT  DU  !<<>'    EN   LA  CHAMBRI    DES  L.GNI"ES 

SONNET. 

QUIQUOiMQUE  te  donna  cet  aymé  nom  d'cdTMEE, 
<yiu  nom  convint  la  chofe,  &  il  prévit  vraimani 

Que  tu  ferois  icy  non  pas  comme  l'aimant 

Qui  attire  le  fer,  chofe  non  animée, 
ZMais  bien  qu'objlinement  d'un  bel  efprit  aymée,  5 

De  Brach  ton  cher  ejpous,  accablé  de  tonnant, 

Engraveroit  un  jour  à  clous  de  diamant 

Son  amour  conjugal  dedans  ta  renommée. 
Que  pour  toy,  vive,  &  morte,  objed  de  fon  foucy, 

Il  montreroit  à  tous,  comme  il  le  montre  icv,  10 

Les  feus  qu'un  /ainél  amour  dans  nos  aines  ajfemble; 
Que,  morte,  il  te  fer  oit  revivre  de  nouveau, 

Que,  vivant,  il  mourroit  fous  un  mefme  tumbeau, 

Pejle-mejlant  l'amour  &  la  mort  tout  enfemble . 

X1U.  —  Ce  Sonnet  fe  trouve  déjà  imprimé  dans  les  OEuvres  de  Pal 
col.  9)3,  éd.  1 72 j .  Le  texte  que  nous  donnons  renferma  quelques  variantes. 
Il  efl  à  remarquer  que  Pafquier,  dans  fes  OEuvres,  écrit  :  Braseh,  a-  1 
indique  la  prononciation  du  temps,  laquelle  s'eft  confervée  dans  la  Famille. 
XIV.  —  Ces  vers  de  Pafquier  rappellent  l'Épigramme  fuivantede  l'Ai  il 
[Pàlat.,  vu,  j40;  T>eleâm,  de  Jacobs,  p.  293)  : 
V.'OTo>.ev  M«joàOwv  eçediixaro  ttjo  ivi  7T£Tfiï), 

ifiGpriaaç  Saxpvoiç  Xâpvaxa  ftapfiapériv. 
v.i >.  oùoiv  7rX>ov  É'<ryz'  rt  yàp  Tclè'jv  ùvépi  xijatu; 
noOvw  \j-Ktp  yainc,  oijrppLÎvrtç  à^o^ou; 

1  mis  (1  Nii  opolis  fous  cette  pierre;  il  a  arroli    li 
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XIV 
EJU  S  DEéM 

BcASIA  qui  vive  iulceis  libavir  in  ujus 
TiRACHlUS  aufpiciis,  o  Hymenœe,  mis, 
Exiindœ,  heu  !  lacrimans  h<rc  libai  jujla  fuperjles, 

Si  tamen  uxori  vir  \upereffe  potefl.  4 

XV 
T.    T>AMPéMA%TINUS 

IN    TU  MU  LU  M    A  M  AT* 

O  L  I  M  ,      E  T  1  A  M  N  V  M      ET      IN      PERPETUUM 

P.   BRACHII 

CONJUGIS     CHAKISSIMS 

QUID  hic  fruftra  follicitus  intueris,  viator?  Nefas 
oculis  quserere  quod  oculis  non  cernitur.  —  Hoc 
quod  marmore  nunc  tegitur  corpus,  fuit  olim  jucundum 
caitumque    caftigatae     animse    domicilium     :     fortunati 

l'urne  de  marbre;  il  n'avait  rien  de  plus!  Pour  l'homme  qui  a  perdu  fa  compagne, 
1.  qui  eft  feul  déformais  fur  la  terre,  y  a-t-il  autre  chofe  que  des  pleurs? 

Je  ne  fais  fi  cette  pièce  de  Pafquier  eft  inédite;  il  eft  poffïble  qu'elle  fe 
trouve  dans  l'édition  de  fes  poéfies  latines  donnée  a  Paris  en  1618. 

V.  4  Voy.  ci-deffus,  p.  66,  vers  ijo.  J'aurais  dû  citera  cet  endroi'  Achille 
latins  (1,  17),  8t.  le  paffage  fuivant  de  Nicétas  Eugénianus  (iv,  i;  y 

.•  L'amour  ne  foumet  pas  feulement  les  hommes  a  fa  puifiance,  mais  auffi  les 
plantes,  les  pierres  &.  le  fer  lui-même.  Le  fer  court  vers  l'aimant,  comme  s'il 
reflentait  les  feux  du  defir  :  il  s'agite,  il  s'avance,  *<.  femble  voler  a  fa  rencon- 
tre. Étrange  ardeur!  Je  crois  voir  l'embraflement  d'un  amant  &.  d'une  amante. 
O  union  merveilleufe  !  >■  (Traduction  de  M.  Le  Bas,  imprimée  mais  non  publiée.) 
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conjugii  pars  altéra.  Sed  cum  in  terris  feliciflime  ageret, 
dulcilfimos  quosque  innocentis  vitae  leporcs  delibans, 
liaud  diu  rulir  invida  mors,  arque  prsematuro  letho 
abreptum  inique  abflulit.  Jam  ingemifcis.  Nil  eil  quod 
gravius  doleas.  Illulit  morci  fatum,  ramque  improbos 
conatus  fregit.  Hoc  ipfum  enim  quod  fublatum  elt,  fuit 
m.ine  quiddam  :  larvam,  non  prsedam  aut  fpolium,  mors 
retulit.  Vera  fpiransque  imago  meliori  vitae  cefîît.  Nunc 
rave  linguis,  recondita  amoris  auditurus  myileria.  Geminae 
partes  in  unum  amore  conglutinatae  ita  coaluerant,  ut 
tamen  duplici  animarum  glu  tin  o  tenerentur.  Tu  m  hxc 
altéra, vimimminentemconfpicata,  jam  jamque  difceflura, 
in  finum  fuperftitis  confugit,  holtemque  effugit.  Quid 
hseres,  viator?  En  apertius.  Tarn  bella  flammula  ullis 
iuppofita  cineribus  ne  monumento  quidem  occultari 
potuit,  fed  ad  fuos  illos  ignés  tantopere  adamatos  itatim 
delapfa  eft,  quo  clarius  conjunctis  luminibus  in  aevum 
luceret.  Sic  qui  ambos  conjugarat  amor  alteri  preclarius 
vitam  reftituit  ut  iterum  binos  conjungeret.  Quamoniem 
defixis  ac  potius  claufis  oculis  ifla  intuere  ;  vieilli  nique 
reclude  intimos  mentis  receiïus.  Aut  fi  heee  miracula  non 
capis,  aurem  admove,  atque  tam  rite  aptatis  compofitisque 
caftiftimarum  animarum  modulis  iuaviflime  manantem 
concentum  audi.  Hic  enim  tibi  canit  nova  novus  Orpheus 
carmina,  dicenda  quidem  illa  pofteris,  atque  Amatam 
Lethœis  lividae  oblivioms  rluc'tibus  vindicatura,  vel  potius 
in  lucem  perpetuae  glorke  evocatura. 

XVI. — Ces  Stances  remarquables  font  imprimi         i  poétique 

1 99 . 
V.  8.  Sfnfquf  [Hipp.,  604)  : 

Curœ  levés  loquuntur,  ingénie:  ftupe  : 
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XVI 

VU     SIEU\VEXPILLT 

S  U  R      I-  A     M  o  li 


VE'RJTA'BLES  foiifpirs,  enfans  de  l'amour  fainSe, 
Et  frères  du  regret  que  Ve  Brach  porte  au  cueur, 
UH^id  autre  ne  fçauroit  efgaler  voftre  plainte  ; 
Mais  vous  n'ejies  pourtant  ejgaus  à  fa  douleur. 

oi  jes  poignans  fouc\s  vous  ne  pouvej  ataindre, 
Car  ils  font  infinis  &  vous  ne  l'ejles  pas; 
Un  deuil  léger  fe  montre,  il  fçait  parler  &  plaindre; 
•Mais  s'il  efl  grand,  il  ferme  à  la  plainte  le  pas. 

La  nuid  qui  vint  ofter  le  jour  à  fon  Al'MEE, 
'Rendit  de  tant  d'ennuy  fes  penfers  affligej, 
Qu'ans  plus  preffe\  de  vous  la  porte  fujl  fermée, 
zAinÇi  que  fes  efprits  vous  f'ujles  ajfiegej.  12 

Defpuis  ce  noir  moment  /on  ame  en  pleurs  fe  noyé, 

Et  fes  plus  doux  plaifirs  je  font  tourne^  en  fiel 
Son  œil,  perdant  ça  bas  fon  objet!  &  fa  jo  . , 
Ne  regarde  plus  rien  qu'une  tombe,  ou  le  ciel. 

Y    10.  Cet  emploi  du  verbe  rendre,  conftru.it  avec  un  partii   1  < 

:    Voj  .  ei-deflus,  p.   184,  son.  j),  vers  6.  —  Rec\ih<     Vr        .   -4  i 
zAinJï  je  L'y  compare  à    t    Fen  m  •■  jolies 
Qyi-par  des  affiqaetsfe  rendent  embellies. 
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Thabus  en  vain  pour  luy  faiél  &  refaiâlfa  ronde  ■ 
Ans  ténèbres  des  morts  il  cherche  d'arriver, 
Pour  lu    ne  croiffem  pas  les  fleurs  &  fruicls  du  monde, 
Il  ne  recognoijl  plus  des  faifons  que  l'hyper.  20 

Il  pleure,  il  plaint,  &  plaint  fans  voix  &  fans  parolle  ; 
Ce  languijfant  filence  efmeui  tout  à  pitié  : 
C'ejï  un  corps  qui  fe  meurt,  une  ame  qui  s'en  voile; 
viuffi  avec  ArMEE  il  mourut  à  moytié.  24 

Si  rien  fon  ame  arrejle  enfonjein  l'enfermée, 
Ce  n'eji  un  vain  defir  de  voir  encor  le  jour  : 
C'ejl  pour  facrer  des  vers  au  nom  de  fon  AVMEE, 
Eternel  monument  d'une  immortelle  amour.  2* 

Comme  Antimaque,  il  donne  à  fa  morte  compaigne 
Des  courriers  qui  fon  nom  portent  par  l'univers. 
Ces  ruijfeaux  de  fes  yeux,  ces  larmes  dont  il  baigne 
Tant  de  doâes  cayers,  fe  transforment  en  vers.  ja 

Si  le  deuil  excefftf  la  plainte  luy  defrobe, 
Il  luy  laijfe  les  vers  qui  chantent  fes  douleurs, 

V.  20.  Rousseau  (Heloife,  i"  part.,  let.  26)  :  •<  Une  file  de  rochers fténle- 
borde  la  côte  &.  environne  mon  habitation,  que  l'hiver  rend  encore  pins 
affreufe.  Ah  !  je  le  fens,  ma  Julie,  s'il  fallait  renoncer  à  vous,  il  n'y  aurait 
plus  pour  moi  d'autre  féjour  ni  d'autre  faifon.  » 

V.  29.  Antimaque,  poète  grec  des  environs  de  Colophon,  floriflait  vers 
l'an  400  avant  J.-C.  Ses  œuvres  les  plus  renommées  étaient  une  épopée  i  1 
rkebaiie,  &  un  long  poème  élégiaque  fur  la  Mon  de  Lyde,    fon 

«le  (Anthol.  Palat.,  ix,  63)  dit  qu'en  ces  Hegrets  de  I  ydé  les  M  ife     . 
Antimaque  avaiei  I  une  part  .gale.  Le  favant  M.  Dubner  a  recueilli 
ments  qui  refient  d'Antimaque,  &  il  a  donné  une  Notice  fur  ce  poète  dans  le 
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Tlus  heureux  en  cela  que  la  tri/le  Niobe, 
A  qui  le  deuil  cruel  ne  laijfe  que  des  pleurs. 

XVII 
VE   éMOU^SIEU\  DE    \ATmONT) 

CONSEILLER     EN     LA     COUU 

SONNET. 

QUE  te  fert,  mon  De  Brach,  de  faire  tant  de  plaintes, 
Et  de  tant  de  regrets  importuner  les  deux, 
Tour  la  perte  d'ArMEE,  oirMEE  tout  ton  mieux, 
Qui  te  donna  d'amour  les  premières  attainies? 

Quitte  tous  ces  foufpirs  &  ces  larmes  contraintes; 
Son  ame  qui  s'efgaye  e\  champs  délicieux 
Se  mocque  &  rit  de  nous,  hoftes  de  ces  bas  lieus, 
Et  penfe  que  tes  pleurs  ne  font  rien  plus  que  f aimes. 

Fav  plus  tojf  comme  moy  pour  tromper  ta  douleur, 

Qui  d'un  autre  hymenée  ay  /enflammé  mon  cueur;  10 

Ce  feul  moien,  T)E  Brach,  tous  les  autres  excède  : 

Car  comme  on  chajfe  un  clou  par  un  autre  plus  fort, 
Un  autre  amour  nouveau  emploiant  Ion  effort, 
ai  l'amour  &  au  deuil  apportera  remède. 

volume  de  la  "Bibliothèque  des  auteurs  grecs  de  Didot  qui  contient  Hefiode. 

XVII.  —  V.  14.  Voy.  p.  252. —  Le  comique  grec  Antiphane  avait  fait  une 

eurieufe  énumération  de  ces  remèdes  homceopathiques  (Athénée,  11.  44.  a)  : 

OtVto...    TOV   oi'JO'J    Ê^îAKTJvetV, 

trakirtyyt  zm  cukni'/yt/.,  là  xapvy.i  tôv  jSowv-a, 
zoîto)  xo7rov,  •yi&ifta  -jioyov ,  TpiatëoXa  <lè  Tzbùvnv, 
aùfiaùcav  aOSaSta,  K«"/»).icTfiaTov  fia/yeipat, 
GTÙrrïJ  munit,  pà/n  jj.v.%nv,  ■ÛTiu-niotç  Se  7t0zt/,v, 
7T0VW   7T0V0V,   Sîsîï)  ÔÎXÏ/V,  yjvaixi.  t..v  yuvafza. 
«  Il  faut  clialfer  le  vin  par  le  vin,  la  trompette  par  la  trompette,  le  braillard 
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XVI II 
£  J  V  S  DE&T 


■f.   obiiu: 


NE  teneros  ne  perde  oculos,  dulcijjime  vates, 
Neu  querulos  rauco  gutture  funde  fonos 
Si  lenire  voles  amiffœ  funus  A  M  n.h 

Crede  mihi,  expertus  confulo,  due  aliam. 
Falleris,  ÂEacidés  folus  fua  ruinera  fanai  : 

Solus  qua  fecit  vulnera  fanai  Amor. 
Sic  clavus  clavum,  fluâum  fie  vincere  flurfus, 
Sic  &  amat  dici  vider  amoris  Amor. 

XIX 
L.    VE  éMASSIOT 

REGIUS     IN     SENATU     8URDEG.    CONSILIARIUS 

QUI  'Brachi  fanàlos  &  A^:  1 1  .h  novii  amores, 
Flagrantem  jlamma  novit  utr unique  pari. 
Conjugis  &  conjux  voluiffet  marmore  condi, 

1)ita  quitus  fimilis  funus  ut  effet  idem. 
Tejiantur  lacrima  mentem,  mutataque  ma- (fi 
Forma  viri,  placuit  quem  fupereffe  Diis, 
Scilicet,  ui  Brachvs,  quo  munere  major  o4m.iT.-i, 
Toneret  hune  tumulum  taudis  unique  parem . 


par  le  crieur,  la  fatigue  par  la  fatigue,  le  bruit  par  le  bruit,  la  co 

proftituée,   l'infolence   par  l'infolence,    Calliflrate   par   un   cuifinier, 
.    le  combat  par  le  combat,  les  meurtriffure-  | 
_.  le  Iravail  par  le  travail  pa     i :  pr 

par  la  femme.   •• 


LIVRE      Q_U  ATRI  E  5M  1  ^O} 

XX 

EJU  S  DEéM 

CWR^lachrimis  quondam  diledum  pecius  inundas, 
Vir  meus,  una  mei  jlamma  pudica  thori? 
Si  folitam  vitee  prohibent  contingere  metam 

Para,  gravis  nulla  eft  inde  querela  tibi. 
Gratia  morte  mihi  feclo  eft  collata  nefafto, 

Fulget,  quœ  vobis  pingitur  atra  dies. 
Exfpeclanda  venit  natis  mors  omnibus  ceque, 

Lubrica  in  incerta  conditione  viget. 
Creditor  ante  diem  folvi  fi  cogat,  acerbus  : 

Gratus,  Ji  placidus  libérât  ante  diem . 
cR^ra  manet  validis  matura  jufta  feneàla, 

Cafu  legitimos  antieipante  dies. 
Dira  lues,  invifa  famés,  latro  impius  &  Mars 

Corpora  pracipiti  quid  eeeidere  nece. 
Heu  mihi  bis  geminis  quœ  vidi  horrentia  lu/iris. 

Anxia  folliciti  reflua  cura  fuit. 
Quamvis  pra>terita,  at  memorando  novijfima  terrent 

Funera  denjatis  fœda  cadaveribus ; 
oAnte  patres  natos,  natorum  ante  ora  parentes 

Feralis  rapidis  currus  abibat  equis  : 
Satque  fuperque  fuit  per  lot  difcrimina  fceva 

XVIII.  —  V.  8.  Cf.  Anthol.  ht.,  liv.  m,  242.  Euripide  (Médei    ver:    ■(■ 

UaXutà  xacuûv  ^îtirrrai  y.nSs-  fiàta-j. 
XX.  —  V.  11.  H  faut  ajouter  et  après  matura,  on  lire  natura. 
V.   ij.   Peut-être  faut-il   lire  qiior  au  lien  de  quid;  mais   lï  eeeidere  vièn 
de  cctdo,  l'antépénultième  eft  longue. 

T.  I.  „ 
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Incolumes  falvos  nos  habuijfe  lares. 
Obfequii  fideique  mea  tu  leftis  &  crquus 

Judex,  <S-  thalami  pignora  certa  tui  .■ 
.■Fjiu  fides  tua  pollet  adhuc,  qiu  reddis  A  mata        ^ 

Tro  folita  numéros  voce  perenne  decus. 
Fœlix  qui  in  proprio  vita  fugienre  cubili 

Migranris  fida  conjugis  orapramit, 
Quem  vis  nulLi  domo  exegit,  nec  atrocia  vinéhis 

Imperia  hoftili  pertulit  in  Gyaro.  jo 

Tu  tamis  crépie  malis  reverere  potentem 

Cunàla  Deum,  recolens  cunéia  potentis  opem  : 
Hinc  cumulât  a  petas  pojiro  folaiia  luclu 

Cui  pius  infobolem  fubftituatur  amor. 

XXI 

OB  HONOREM,   ET   GRATI  AMMI  ARGUMENT!    Ni 

T.   <BOWA  £\1  .EU S 

PONEBAT. 

QUIS  credac  ah  unius  intericu  viam  in  vitam  parère, 
&  inde  alienam  animam  recidivam  fieri?  Sic  eft. 
Brachius  ab  interitu  fuo,  animx  fuse  Amat/e  Perrot^e 
récidiva  tu  m  aufpicarus  eft.  Nam  exftinCta  vixdum  con- 
juge,  imo  repidis  adhuc  &  fumanribus  buftis,  animam 
fuam  demifir  rogo  nobiliori,  unde  fortunati  cineres  furfum 
in  favillas  animanrur.  Nec  ille,  quamvis  vates,  Orpheum 
vatem  imirarus  eft  tamen,  qui,  ur  Eurydicem  fuam  fur- 
genrem  poitliminio  mortis  reciperet,  eam  vivus  ab  infens 
ad  fuperos  traducebat,  fupera  hœc  convexa  revifuram. 
At   Amata   Brachii,   quia   cœlum    merata   erat  dignum 
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hofpiùum  fui ,  ne  benemerenti  conjugi  Tua  Brachius 
invideret  commoda,  fe  &  fua  Chriilo  mancipavit,  ut, 
poitquam  mundo  occubuiflet,  cum  dulciffima  conjuge 
jucundiirime  ac  fuavilîime  viveret.  Ergo  eam  profecutus 
eit  i'ecedentem  viatico  immortalitatis,  illuc  unde  negat 
redire  poflfe,  illuc  unde  negat  redire  velle  ad  hune  fitum 
&  fquallorem.  Fœlices  ter  &  amplius  in  individua  & 
seterna  copula,  quos  nec  fuprema  folvit,  nec  intercapedi- 
navit  dies.  Qui  fies  talia,  nil  fleas,  viator,  ièd  magis 
gratulare  piis  manibus  Amati  Brachii  &  Amat/e  Perrotte. 

XXII 

DE      DAMUYSELLF 

<5WA\IE    LE    JcARS    DE    G  0  U  \N  A  T 


LIVRE  heureux,  monument  de  fi  dous  &  faincls  feus, 
Offrirons  nous  des  vers  à  ta  lyre  maiftrejfe.' 
T>onrons  nous  des  prefans  à  ton  ample  richeffe' 
Ou  à  ta  pieté'  apandrons  nous  des  veus.' 

C\_on,  toj  feul  te  fuffis,  livre  paffe  aus  nev eus . 

Jamais  la  faux  du  temps  ton  verd  cypre\  ne  bleffe, 
Et  que  du  cygne  blanc  la  plaintive  liejfe 
Chante  ores  de  ton  vers  f on  obfeque  fameus. 

iMais  coupe  icy,  marv,  cette  plainte  profonde, 

Ta  femme  a  tout  gaigné  s' elle  a  perdu  le  monde  • 
Hors  la  tombe  &  la  mort,  vie,  as  tu  rien  de  beau.' 

Confole  toy,  De  'Brach,  ta  pieté  amie 

Fait  qu'cAïMEE  auroit  perte  à  retourner  en  vie  : 
Elle  vit  de  fa  cendre  &■  nai/l  de  l'on  tombeau. 


J08  TOMBEAU. 

XXIII 
Df    LA    m  ES  AIE    VAmOTSELLE 

OJ{ES  T)e  Br  *<  if,  que  mol  de  pleurs 
Sur  la  tombe  à  ta  chère  A  TMEE, 
Tes  vers  vont  couronnant  de  fleurs 
Sa  cendre  en  tes  chants  ranimée 

Je  croiroy  devoir  au  devoir, 
Si  à  fa  vertu  chafte  &  belle, 
Et  au  deuil  qu'on  te  voit  avoir, 
Je  n'appandoy  ce  veu  fidelle. 

zMais  par  où  doicl  mon  vers  aller.' 
Doicl  il  en  fuivant  fes  meurs  faindes 
aiu  front  d'un  papier  ejlaler 
De  nouveaus  fujeds  à  tes  plaintes! 
L'Olimpe  &  l'ijlme  en  leurs  combats 
.Mendient  le  los  des  poèmes, 
cMais  aus  vertus  le  los  eft  bas  : 
Elles  fe  louent  d'elles  me/ mes. 

Quov  donq  !  pour  fa  mort  lamanter, 
"D'un  cvpre\  ombrageant  ma  treffe, 
'  erra  l'on  fur  mes  yeux  flotter 
Un  voile  nueus  de  trijiejfe? 
S' elle  a  peu  devant  tov  paffer, 
C'efi  fon  heur;  &  vouer  fa  vie 

XXIll.  —  V.  i    Mol  à  l'italien™ 
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Tour  ne  voir  l'amy  irepajfer. 

C'ejf  un  heur  que  le  fage  envie.  j^ 

Fuions,  fuions,  des  le  berceau 
Les  calamités  de  ce  monde, 
Que  notre  bers  foit  le  tombeau 
Des  malheurs  dont  trop  il  abondt 
Heureux  qui  en  maus  fi  tranchants 
Meurt  fans  que  le  mort  il  fouhaite, 
Et  qui  parmy  tant  de  méchants 
zMeurt  en  ejlat  qu'on  le  regrette. 

Si  la  mort  au  deuil  te  femond 
La  vie,  helas!  n'eft  qu'un  paffage, 
Et  n'ejl  qu'un  paffage  ji  prompt 
Que  des  l'aube  aufoir  il  s'engage. 
P^Qius  naiffons  en  la  mort  plonge^, 
Le  naiftre  termine  la  vie; 
Que  (i  nos  jours  font  prolonge-, 
C'ejl  par  grâce  :  elle  ejl  là  finie 

Donq,  o  mars!  confole  tov, 
Ta  femme  ejl  mille  fois  heureufe, 
Aiant  franchi  la  trifle  loy 
De  cette  mer  tempejlueufe 
.     Et  foujir aiant  d'un  beau  fuir 
La  chafie  ame  a  fa  traiflre  fuite, 
Cent  biens  elle  ejl  allé  jouir, 
Au  pris  de  cent  maus  qu'elle  évite.  48 

V    ij    Olimpe,  c'eft-à-dire  Olympie. 
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Que  fi.  tant  plus  que  nous  aymions 
'De  nos  amis  la  Jouée  vie, 
Tant  plus  leur-  vie  nous  plaignions 
Lors  qu'à  leur  inieus  elle  ejl  ravie, 
Vov  tu  pas  que  Je  l'amitié 
le  laincl  Jroicl  y  manqueroit  me/me, 
Montrant,  le  mettant  fous  le  pié, 
Que  nous  n' aymions  que  pour  nous  mefme. 

De  nos  amis  donques  la  mort 
Nous  verrons  d'une  feche  veue, 
Sans  que  fous  un  dolent  effort 
C^Qous  rétentions  noflre  ame  efmeue! 
Ira  ce  que  nous  aymons  mieux 
Soubs  terre,  dans  la  noire  tombe, 
Sans  que  des  canaux  de  nos  yeux 
Tar  le  deuil  quelque  larme  tombe.' 

frÇon,  non!  laiffons  couler  les  pleurs, 
Verfons  ces  larmes  innocentes, 
Je  ne  veus,  gênant  tes  douleurs, 
Qu'au  lieu  d'un,  deux  maus  tu  reffentes; 
zMais  je  veux  qu'au  travers  ton  deuil. 
Sentant  la  mort  heur  de  ta  femme, 
cAutant  que  tu  donnes  a  ton  œil, 
Autant  tu  foujhaie  a  ton  ame. 

Le  mal  qui  t'afflige  ejl  le  bien 
Qui  l'afranchijl  des  maus  du  monde; 
Et  ce  qui  peut  pis  ejlre  ejl  bien 
Aus  maus  dej quels  trop  il  abonde 
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Celuy  qui  meurt  plongé  fous  l'eau, 
Que  les  forts  deftins  il  ne  blafme 
"D'avoir  en  la  mer  fon  tombeau, 
Heureux  qu'il  ne  l'ail  en  la  flamme . 

Heureux  donq,  qui  au  mol  milieu 
De  fon  lia  l'ame  luv  vis  rendre, 
Heureux,  qui,  fur  ce  trijle  adieu, 
La  main  peus  joindre  à  fa  main  tendre; 
Heureux,  qu'elle  confola  fien, 
Heureux,  qui  clouas  fa  paupière, 
Heureux,  qui  ne  luy  obmis  rien 
T>es  derniers  devoirs  de  la  bière. 

A  in  fin  aus  bois  Hymetteans, 
Cephale,  l'amy  de  l'Aurore, 
En  l'avril  de  j es  jeunes  ans, 
Terdit  bien  fa  Procris  encore, 
Qui  le  traiâ  fiché  dans  le  flanc, 
Le  voiant  d'une  ame  dolante 
Verfer  fes  larmes  dans  fon  fang, 
Luy  dit  d'une  voix  foible  &  lame  :  96 

«  oidieu,  je  m'en  vay,  mon  amy, 
Ce  chaud  baijer  hume  tes  larmes; 
Laiffe  l'a  ce  dard  ennemy. 
En  vain  contre  les  Dieux  tu  t'armes 
Jà  la  mort  vague  fur  mes  yeux, 
Que  j'en  d'ofler  du  flanc  la  darde, 
Si  fon  coup  m'eft  moins  ennuieux 
Alors  que  l'archer  je  regarde.  ,C4 


V 


T  O  M  B  f  A  U  . 

>'  zMais  foient  mes  defirs  lains  ou  tous, 
(^it-  cette  Aure  à  mqy  nefuccede, 
Si  onq  de  mqy  n'en  te  fuft  dous, 
Mon  ombre  apre\  moi  le  pqffede.  » 
Procris  mourante  ainji  Jifoit. 
Luy,  du  parler  perdant  l'ufage, 
Dejfus  fa  bouche  qu'il  baifoit, 
7{gtenoit  (on  ame  au  paffage. 

zMais  cette  pauvrette  à  la  fin 

Entre  les  bras  rendijl  Ion  ame 
(  )  de  mary  cruel  deftin, 
Qui  de  fa  main  rua  fa  femme! 
4u  contraire,  o  qu'un  de/tin  dous 
ai  par  rov  ta  femme  fuivie, 
Puis  que  par  tov  fon  cher  efpous, 
4pre\  fa  mort  elle  a  la  vie. 

XXIV 

VU    S  IEU\VU  RviN  T 

-      N 

EUS  lu  forcer,  De  Bfl  !CH,  les  loys  de  la  Nature, 
Et,  vive,  de  la  tombe  arracher  ta  moitié 
Que  la  fier e  Clothon,  plaine  de  mauvaijîié 


■  ,  i  .  .  i   i  i    ■     i         Ittainorp)        il,  à  la  fin) 
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ml  avoir  dans  la  mémoire  •>•■ 
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A  mis,  avant  le  temps,  dejfous  la  fepulture .' 
Tout  ce  qu'on  diâ  d'Orphé,  ce  n'efl  rien  qu'impojfure, 
Les  mânes  de  là  bas  font  exempts  d'amitié  : 
Ne  flatte  point  Pluton  pour  y  trouver  pitié, 
Et  ne  perds  plus  ainfi  tes  pleurs  à  l'adventure. 
Il  eft  bien  vray,  De  Brach,  qu'ils  ne  font  pas  perdus, 

Ils  ont  ejlé  cueillis  auffi  toft  qu'efpendus,  ic 

Amour  s'en  veut  jervir  pour  en  faire  des  armes  ■ 
ce  Que  mon  feu,  »  ce  dicl-il,   «  eflance  fes  efforts 
Contre-mont  vers  le  ciel,  mais  pour  bleffer  les  morts 
Et  les  rendre  amour  eus,  je  ne  veus  que  ces  larmes.  » 

XXV 

fOcANC^ES    LAmEZoASSUS 

BURD1G.    CAl'SARUM     l'ATRONUS. 

OBT{UOR  oceano  lacrimarum,  Brache,  tuaruin  ■ 
T)um  le  go  feu  quod  amat,  feu  lego  quod  flet  opus. 
Illo  favus  Amor,  fœva  iflo  Tarca  triumphat  • 

Ille  viri,  vidrix  conjugis  ijla  fuit. 
oAd  diverfa  t amen  fp éclat  viéloria  :  namque 

Sejunxit  Lachefis  quos  fociavit  Amor. 
U^Qinc  fibi  bella  gérant,  tu  carmina  funde  fepultœ, 
Vivere  quœ  faciant  quant  facit  Ma  mori. 

V.  1 1 3-1 14.  Ovide  (vu,  vers  860)  : 

Vumque  ahquid  Jpeâare  porefl  me  fpedlat  :  &■  m  me 

Infelicem  animant  nojiroque  exhalât  m  ore. 
XXIV.  —  Sonnet  imprimé  avec  variantes  dans  les  OEuvres  de  Cilles  Durant . 
V.  ;.  Mauvaijïié,  malice.  Voy.  Sainte-Beuve,  Tableau,  etc.,  t.  11,  p.  21. 
T.  I.  40 
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XXVI 

DE  D A mOTS ELLE  FRANÇOISE  DE  TERISSaiN 

oui. 

NOUVEAU ,  mais  plus  heureux  Orphée, 
Forçant  les  enfers,  pour  trophée 
Ton  Atmee  tu  rends  au  jour, 
Sans  craindre  que  Pluton  la  puijfe 
Comme  la  première  Eurydice 
'Remettre  dans  l'obfcur  fejour. 

Ton  chafte  amour  de  recompence 
Ne  voit  frauder  fon  efperance  : 
Car  tes  véritables  ennuis , 
£Wontrej  par  tes  plaintes  funèbres, 
Tirent  la  clarté  des  ténèbres, 
Et  font  un  beau  jour  de  tes  nuits. 

oAu  rebours  du  comun,  ta  plainte 
N'eji  deffus  le  papier  defpainte 
Tour  acquérir  un  vain  honneur  : 
Tes  paroles,  foufpirs  &  larmes, 
P^ous  font  affe\  voir  que  tes  carmes 
Sont  les  truchemans  de  ton  cueur.  \ 


XXVI.  — V.  17.  Carmes,  vers;  en  latin  carmina,  en  italien  carmi 

V.  38.  Fantcrzie,  feule  orthographe  employée  au  xvi"  fiècle.   Le-  mol    • 

eft  venu  de  l'italien  fantafia,  te  non  directement  du  grec  y«vTa<rù<. 

XXVII.  —  V.  4.  Ton  pleur,  c'eft  le  latin  ploratus,   &   l'italien  pia 

•  auffi  employé  le  mot  au  (ingulier.  On  pourrait  en  citer  di mbreux 

es  chez  nos  anciens   poètes.   Ménage,   dans   lés  Obfervjucn<  fur  la 
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zMais  aujji,  voiant  ton  A  TMEE, 
T)e  nouvelle  vie  enflammée, 
Ejlre  f ortie  du  tombeau, 
Et,  fur  la  mort  aiant  vidoire, 
Ceinte  des  beaus  feus  de  ta  gloire, 
Luire  ça  haut  comme  un  flambeau,  54 

Tu  ne  dois  plus  ejhe  la  proie 
Du  deuil,  ains  reprenant  ta  joie, 
A  tes  Mufes  faire  retour; 
cAutremant  cette  fanta\ie 
Tiendrait  plus  de  la  jaloujie 
Que  de  la  perfection  d'amour. 

XXVII 
VE    LA    éMESME   VAéMOTSELLE 

S  O  N  N  E  J . 

NE  lamente  plus,  'Brach,  mets  fin  à  ta  douleur, 
Car  c'eji  favorifer  l'entreprinfe  ennemie 
T>e  l'envieufe  Mort,  qui  ton  Aïmee  amie 
A  ravi  pour  baflir  fa  joie  de  ton  pleur. 
Elle  a  pençé  par  là  triompher  de  ton  cueur,  <, 

Comme  on  la  voit  desjà,  bien  que  palle  &  ble/mie. 
Triompher  de  ta  main,  qu'elle  rend  endormie, 


langue  françoife,  a  noté  les  deux  fuivants  :  Baif  (Pajfetems,  liv.  111,  (*8j,  v' 
Le  ciel  nous  rit  5"  la  terre  nous  pleure  : 
Fuians  le  pleur,  le  rire  nous  voulons.  Etc. 
Desportes  (Amours  diverfes,  p.  428,  éd.  A.  Michiels)  : 
Un  qui  fuit  tout  efpoir  d'eflat  plus  favorabh 
Qui  trouve  aigre  la  joye  &  le  pleur  doucereux. 
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Si  non  lors  que  ru  veux  rs  rendre  J "on  fonneur. 

zMais  trompe  fon  efpoir,  &•  tes  yeux  r'aferaine, 
Fay  luy  voir,  fay  luy  voir  que  l'a  créance  eli  vaine, 
Comme  encore  plus  vains  ont  ejlé  fes  efforts, 

Contre  ta  belle,  chajle  &  vertueufe  ATMEE, 

o4TMEE  qu'on  ne  doicl  mettre  au  nombre  des  morts, 
Vivant  J'cfferf  au  ciel,  çà  bas  par  renommée. 

XXVIII 
DE    LcA    MES  {ME. 


JE  ne  veux  defguifer  ny  te  cacher  la  geyne 
Que  tes  difcours  de  mort  me  donnèrent  au  cueur, 
Qui  craignant  que  ton  mal  Ce  montrajl  le  vainqueur, 
Fifl  monter  à  mes  yeux  les  tefmoings  de  fa  peyne. 

Ton  defir  de  mourir,  ton  efperance  vayne 

De  cuyder,  te  perdant,  eflaindre  ton  malheur, 
•Montre  que  ton  efprit  ne  cherche  que  fon  heur, 
Ayant,  pour  trop  t'aymer,  tous  les  autres  en  havne. 

Que  (i  tes  chers  amis  ont  leur  contentement 

a4  voir  ton  bel  efprit,  ton  rare  jugemant,  i 

Pourquqy,  méchants  fouhet\,  nous  faites  vous  la  guerre.' 

Le  ciel  d'avoir  Atmee  efl  affe\  glorieux, 

Laijfe  nous  icy  bas  l'autre  part  de  fon  mieux, 
Et  j'aymerav  tous) 'ours  plus  que  le  ciel  la  terre. 

V.  14.  D'effeâ,  en  effet,  effectivement,  de  Fait.  —  Çd  bas,  ii  1  bas;  fù  h.i 

■    i  la  page  précédente. 
XXVIII.  —  V.  4.  Ovide  {Tnft.,  I,  vin,  28)  : 

Et  lacrymaf  jmmifigna  deierefui. 
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XXIX 

JOcANU^ES    LAiMEZzAS  SU  S 


IN     VERSl'S    TfRISANJ. 


INTEltlIT  'Br.-ichi  conjux,  gemuere  Camœnœ, 
El  Thœbus  ficcis  non  rulir  ijla  genis. 
Unica  reftàbat,  fed  non  intafia  Jolore 

Tallas,  at  hanc  lacrima  non  decuere  "De  a  m .  4 

Quid  faceret'  Flevit  mutato  nomine  Pallas, 

Et,   «  non  Tallas,  »  ait,   «.fed  Terifana  gemo.  « 

XXX 

IN   VERSUS  LAMEZASSI  DE   TERISANA 

F\ANC.    VE    Loi  ROC  QJJ  ETE 

IN  SENAT.   BURDIGAL.   ADVOCATUS. 

SI  nifi  mutato  puduit  lugere  zMinervam 
Nomine,  mutatum  quant  maie  nomen  habetl 
5\j?n  minus  hanc  lacrima,  quant  te,  Terifana,  decebam  : 

Si  negat  illa  fuas.  tu  quoque  fi  fie  tuas.  + 

XXXI 
V  U    éMESME 

FS  SUR  LES  VERS  FUNEBRES  DE   14  MORT  D'AYMEE. 

CES  vers  qui  de  trijlejfe  adeule^  vont  courir 
La  France  leur  patrie,  étonneront  le  monde, 
Voyant  une  doleur  en  larmes  fi  féconde, 
Que  quatre  fois  quatre  ans  n'avent  peu  les  tarir.  4 

XXXI.  —  V.  1 .  Adeulej,  ou  plutôt  adueille\  ou  aàeuille\,  qui  font 
de  deuil. 

V.  4.  Aymée  était  morte  en  1587.  Ces  ver-  on  doni  été  • 
l'année  1  60; . 
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Qu'on  ne  Ce  fie  plus  à  ceux  qui  vont  dîfant 
Que  le  mal  violent  n'eft  de  longue  durée, 
On  verra  dans  ces  vers  leur  menfonge  avérée 
"Par  la  peine  qui  va  Vf  TiRAt  n  marririjant. 

Il  vit  a  demy  mon  ;  car,  en  ces  amitie\. 
Lors  que  le  Dieu  nopeier  joint  deux  âmes  enfemble, 
Et  qu'un  nœu  conjugal  faintemant  les  ajfemble, 
Elles  ne  font  plus  deux,  ou  ce  font  deux  moitie\. 

El  quel  nœu  gordien  fut  onc  fi  fort  étraint.' 
De  Brach  le  fent  encor,  &  la  Parque  inhumaine, 
Trenchant  le  fil  d'ATMEE,  en  fit  preuve  certaine, 
Quand  au  trencher  de  l'un,   l'autre  fil  fut  attaint. 

C'ejl  l'amour  que  De  "Brach  à  fa  dame  portoit 
Qui  n'avoit  que  l'amour  de  fa  dame  j emblable  ; 
Non,  l'amour  de  fa  dame  à  l'aune  dijfemblable 
Var  contrepoids  d'honneur  l'autre  amour  furmontoii. 

pourrir  trente  neuf  ans  fans  noife  fon  amour, 
Fuji  en  une  eftimé  digne  de  renommée  : 
Et  quatre  fois  quatre  ans  l'ambition  d'ArMEE 
Fuji  d'armer  le  dernier  comme  le  premier  jour. 


V.  9.  Il  vit  a  demy  mort.  On  a  trouvé  plus  haut,  p.  a8j,  vivens  moritur; 
Théodore  Prodrome  dit  mieux  encore  dans  fon  Roman  (1,  383)  : 
O'i./Ti  Ttpà  /oupoîi,  xapdéiiî  Xp\iao%p6r, , 
.tu  •Jiy.pô'J  TÔv   HpàTUvSpov  ev  im. 
V.  jo.  Régnier  ("Plainte)  : 

Tout  rio'a  auprès  d'elle,  &■  la  terr,  paréi 
Ejloit  énamourée. 
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'De  B\ACH  eftoit  heureux,  elle  l'ejfoit  auffi, 
Elle  par  fon  De  "Brach,  &  fort  T>£  Brach  par  elle  : 
oivoir  peur  d'offenfer  leur  amour  mutuelle, 
Craindre  de  Je  déplaire,  e liait  tout  leur  foucv.  2S 

Fuji  elle  en  fon  me/nage  oufu/l  elle  autre  part, 
Tout  rioit  à  l'efclat  de  fa  douce  prefence  • 
Telle  qu'eft  au  matin  l'Aurore  qui  devanfe 
Son  Tithon  roioyant,  tel  efloit  fon  regard.  32 

Si  elle  fe  fufl  mife  en  femblable  appareil 
Que  f ai 61  en  jour  folemne  une  grande  princeffe, 
"Dames,  vous  l'eujfie\  prife  entre  vous  pour  Deeffe, 
Car,  ofte\  vo\  attours,  qu'avés  vous  de  pareil?  ;  < 

Le  Ciel,  à  ja  naiffance,  ejlonné  d'avoir  fait 
Un  fi  rare  chef  d' œuvre,  effaça  le  modelle, 
Tour  tirer  déformais  f  es  images  fur  elle, 
Si  d'advanture  il  veut  faire  rien  de  parfait.  40 

zMais,  o  ciel!  ce  modelle  eji  encore  efface. 
Je  me  trompe,  le  ciel  n'efface  fon  ouvrage; 
Il  reprend  fon  portrait,  <$•  nous  laiffe  en  partage 
Cet  autre  par  T>E  Brach  en  fes  vers  retraffé.  44 


V.  j2.  Voyez  Virgile,  Géorgiques,  1,  447.  —  Ronsard  {Amours,   1,  74) 

De  fes  cheveux  la  roufoyante  Aurore 

EJparJement  les  Indes  rempliflbit . 
V.  34.  Solemne,  folennel  ;  en  latin  Jolemms  ;  folerme  en  italien. 
V.  36.  Ofte^  yo-i  attours,  c'eft-à-dire  à  part  vos  atours. 
V.  38.  Souvenir  de  ce  vers  de  l'Ariftote  (Orlando,  x,  84)  : 
PÇatura  ilfece,  e  poi  ruppe  lajlampa. 
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Quel  portrait  !  dites  vous,  ne  voir  que  foufpirer, 
Que  gémir,  que  crier!  Un  grand  regret  qui  dure 

Ejl  d'une  grande  pêne  une  vive  peinture  : 
Le  deuil  de  peu  conçeu  ne  peut  guiere  durer. 

Mais  non,  ee  n'e/i  le  temps  qui  doit  guérir  le  mal 
Des  plaves  par  la  Mort  &  l'Amour  ajfenées; 
Ou  bien,  //  c'eji  le  temps,  ee  ne  font  les  années, 
Ai   les  mois,  nv  les  jours  :  c'eji  le  moment  fatal. 

"Vienne  donc  ee  moment  quand  le  de/fin  voudra, 
Tandis  De  "Bkacii  mourra  j'ans  mourir  pour  o4rMEE; 
iMais  elle  cependant,  par  ces  vers  renommée, 
Attendant  fon  T)E  Bralh,  malgré  la  mort  vivra. 

XXXII 
D  U   SWES  M  E 

SONNET. 

LOT^S  que  De  ïïrach  pour  fon  Atmee 
Se  lent it  par  l'Amour  bleffé, 
Et  que  d'un  long  trait  enfonfè 
Son  ame  fe  vit  entamée , 
Lors  mainte  larme  fujl  Jemee 
Par  luy  de  maint  deuil  oppreffé, 


V.  53.  Franc,    de  Larocquette  femble  avoir  voulu  traduire  ces  dei 
d'Euripide  (Alcefte,  1097)  : 

II.    X'.ovo;  urjj.'j.iii,  vjv  SêB   iêâ  roc,  xaxôv. 
.    Xpovov  Xiyoïç  bv,  £e  %pôvoç  TÔ  ■/«TOavetv. 
4    Tandis  ei\  mis  ici  pour  cependant.  Malherbe  (Les  Larmes  ieS'-Piem 
•    r'i  va,  les  lumù 
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Jusqu'à  ce  qu'il  vit  offenfé 

Comme  le  fien  le  cœur  d'ATMEE. 
Ores  auffi  que  de  la  Mort 

Son  Atmee  a  fend  l'effort,  10 

Hé!  qui  vit  jamais  tant  je  plaindre.' 
Il  jemble  que,  comme  l'Amour, 

La  Al  on  l'affligeant  à/on  tour, 

Veut  feule  f es  larmes  rejlraindre. 

XXXIII 
VAN.    FE\\EoiU 

S  E  N  .     BUUDEG. 

IN   BRACH1I   CONJUGALEM   N/EN1AM. 

AUDIERA  T  Lachefis  lethi  jine  forte  futvram 
Uxorem,  fcripto  carminé,  'Brache,  tuam, 
Et,  «quisquam  mortalis,  »  air,  «-mea  numina  temnat'  » 

Injicit  &  dominas  in  fua  jura  manus. 
aiblatam  terris  revocas  adfydera  cœli  : 

Ane  fua  capta  ejl  de  tribus  una  for  or  ; 
Immonalis  enim  non  unquam  fada  juiffet 

Ni  prius  indigno  funere  rapta  foret. 
Sic  fuit  A  Icides  flammis  ad  fydera  mijfus  ; 

Cœfaribus  funclis  jic  datur  effe  Deos. 
3\j?c  tantum  conjux  orco  fe  vindicai  {/lis 

Carminibus,  calo  te  quoque  Muja  beat. 

XXXIII.  — V.  j.  Virgile  {Enéide,  i,  48)  : 

.  .  .  Et  quisquam  numen  Junems  adoret 
Praterea,  aut  fupplex  aris  importai  honorent? 
V.   12.  Horace  {Odes,  IV,  vin,  28)  : 

'Dignum  kiude  virum  Muja  verat  mon. 
Calo  Muja  beat. 
T.  I.  11 
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XXXIV 

EJL'SVE  Al 

TT{AT)ITA  quœ prifcis  fuggejjh  vatibus  Orpheus 
Credere  Jigna  facil  quod  legis  ijlud  opus 
Conjugis  en  rapttt  conjux  fufpirat  amores, 

zAtque  adverfa  fuis  quejlibus  afira  quatit. 
Diéhis  Amor  fine  morte  deus,  po/f  funera  vivit 

&Çec  rimer  accenfos,  igneus  ipfe,  rogos. 
Talis,  in  aeriis  T^hodopes  vel  moniibus  Aemi, 

Orpheus  extindam  bis  gémit  Eurydicem  : 
Eurydicem  alternis  referebat  vocibus  Echo, 

Hancque  fonat  fundi  frigida  lingua  viri.  n 

Cantibus  his  pariter  fanâos  effabitur  ignés 

"Brachus  in  ttternam  poji  fua  fata  diem . 
Tertafus  thalami  tadas  fugit  ille  jugules, 

Sedit  &■  uxoris  nulla  recepta  toro. 
Hic  quoque  perperuo  damnât  fe  ccelibe  leéfo,  i  s 

Nec  minus  hos  inter  ccerera  conveniunt. 
zAmbo  Calliope  geniti  Phaboque  parente, 

Et  votes  feclo  magnus  uierque  fuo. 
Certa  fides  geminum  memorer  nunc  Orphea,  primum 

Gracia  laudat,  habet  Gallica  terra  fuum.  20 

XXXIV.  —  V.  a  Si  credere  cligna  eft  mis  pour  digna  credi,  c'efl  ui 
nifme  que  l'on  peut  rapprocher  de  ce  vers  d'Euripide  (Orefle,  1 1 5 3)  : 

riKcaîç  yuvacÇëv  y.i'uj.  ffTuyew  :-YJ- 
U'-yj  ■7-Z'jyïï-j  pour  àÇîa  TT-jystTOat,  dit  le  !  Uatthia-.  §  ^5; 

Idiot. j  p.  18-  &.  aoj;  Boiffonade  Car  Philoftrate,  Htroica,  p.  284,  etc. 
Brantôme  :  «  C'eft  une  médaille  très-belle  82.  digne  de  la  gardei 

V.  9.  Le  manufcrit  porte  Eurydicen;  mai?  il  eft  évident,  par  l'élifion,  que 
l'auteur  avait  écrit   Eurydicem.  Je  ne  fais  (i  on  trouvi 


LIVRE     QJJATRIESME.  7,2^ 

XXXV 
E  JU S  DEM 

UXO%EM  fato  querirur  dum  Brachus  ademptam, 
'Dum  cippum  numeris  conftruit  Me  fuis, 
Sic  pius  uxori  vir  fuadet,  cafta  fit  uxor, 
Cafta  fuo  conjux  ut  fuit  Ma  viro. 

XXXVI 

IN  CONJUGALES   NjïNIAS   PETRI  BRACHI1 

QUI,  CASTISSIMA  UXORE  ORBATUS,  SANCTISSIMS  UMBRS  COEL1BATUM  ET  DEC  PERPETUUM 
0BSEQU1UM    VOVIT 


B1\ACHIUS,  amiffa  viduus  ceu  compare  tunur, 
Flebat  manalem  conjugis  ante  rogum. 
Salfaque  guttatim  lacrymarum  in  ftumina  totus 

Ibat,  ut  egelido  nix  refoluta  Noto. 
Flentis  ad  infanos  luclus  accurrit,  ut  agrum  5 

Allevet  hinc  cantu  Cynthius,  inde  lyra. 
Venit  &  Aonidum  chorus  e  Permeftida  ripa, 

Virgineas  taxo  circumeunte  comas, 
Si  quo  mitificœ  lenire  malagmate  durum 

cette   forme,   que   Laugier  de  Porchères   a  employée   plus   haut.    p.    202- 
V.  10.  Virgile  (Gèorgiques,  iv,  525)  : 

.  .  .  Eurydken  vox  ipfa  fngida  livgua 
Ah  miferam  Eurydken!  anima  fugiente  vecabat ; 
Eurydken  toto  referebant  Jlumine  ripa-. 
V.  13.  Virgile  (Enéide,  iv.   18)  : 

Si  non  pertœjum  thalami  tivdœque  finjfer. 
XXXV.  —  V.  4.  Le  manufcrit  porte  cafta  proconjux. 
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Forte  queant  vulnus  cordoliumque  Dea>  ; 
Qualiter  Anûmachum  Lyieà  ûd  bufla  gementem, 

Orpheaque  &  rari  te,  Joviane,  tori, 
Qualiter  &  doéhtm  mulfere,  GeloniJe  rapta, 

Salmonium  tune  cum  fanera  duxit  Hymen. 
Quin  etidm  toto  claros  Helicorie  poétds  m 

Excivil  queruli  na>nia  Ccea  viri  : 
Qui  certatim  arris  meerorum  e  fluélibus  ipfum 

Ereptum  blanJo  vocis  iêrefono  : 
«  f?*Çe  fuperos,  Brachi,  crudeliaque  ajlra  querare. 

Servi  tia  infan&os  non  cadit  ulla  Deos.  2 

CVNCTA  fei  O'KTA  REVENTE  ^B0\1RI  infculpfit  in  are 

Atropos  cet erni  fila  minijha  Jovis . 
Quid  péris  immotum  Fatorum  inducere  carmen' 

Nempe  tuas  rapiunt  venais  6-  unda  preces. 
Quis  modus  infomni  curer'  quev  meta  furori?  *s 

oih!  tibi  fi  non  vis  vivere,  vive  tuis. 
t  ïve  bono  communi,  alios  dum  Gallica  firen, 

XXXVI.  —  V.  13.  Jcviane,  Pontanus. 

V.  14.  Salmonium.  Salmon  Macrin,  poète  latin,  né  à  Loudun,  furnommé 
l'Horace  français.  Voy.  Du  Bellay,  p.  8a,  éd.  1569. 
V.  22.  Du  Bellay  (Ode  à  Salmon  Macrin)  : 

Tout  ce  qui  prend  naijfar.ee 
Efi  penffable  auffi, 
L'indomptable  puiffànce 
Du  fort  le  veut  ainfi. 
6c  De  Brach  lui-même,  dans  les  Mânes  de  ^Monluc  : 

mme  il  n'efi  nen  qui  fi  tqfl  qu'il  efi  ■ . 
yÇefeit  d'un  fort  commun  à  la  mort  dejhr.e. 
V    - 1.  Je  lis  dans  ['Anthologie  Latine  (îv,   144 

D^ilprofunt  lacrimœ,  nec  pojfunt  fat  a  movei 
Viximus,  hic  omnes  exitus  unui  habet, 
Voyez  Burmann  à  cet  endroit.  —  Virgile  (Enéide,  vi,  j 76) 
"Define  fata  Deum  Jleâi  fperare  precando. 


LIVRE     QJJ  ATR1ESME.  }  2  ) 

Atque  alios  mira  cuderis  arte  libres. 
Hoc  tua  te  fupplex  depojcit  A  M  AT  A  ;  negatque 

EJfe  beata,  ruam  dum  dolitura  vicem.  jo 

Ipfa  tenet  cœlum  ;  quid  frigida  faxa  fatigas' 

Susque  hac  deque  fdex  omnia  furdus  habei . 
^Çjc  plangendo  nova-  pietas  litat  impia  Diva.  » 

His  vatem  vates  increpuere  modis. 
llle  autem  nec  arnica  agram  mulcedine  mentem  2, 5 

Saucia  nec  medica  tafiilis  ojfa  manu, 
Sœvius  ardefeit  monitu,  furiafque  iolorum 

Nulla  valet  ratio  fiftere,  nullus  obex; 
Sed  velut  ad  Pharii  catadupa  frago/a  Melonis 

Trœcipitans  altis  montibus  unda  mit,  40 

Quam  fi  exire  vêtes,  fonitu  graviore  cachinnat, 

Aggereque  effrado  vi  facit  ipfa  viam  : 
Haud  fecus  objiantes  ille  eludatus  amicos, 

Jamque  fuis  prœceps  in  nova  vota  malis, 
«  Ite  procul,  m  dixit,   «  vani  folatia  mundi! 

V.  26.  Ceci  rappelle  ces  deux  vers  de  Pafquier  (t.  1,  col.  1214,  éd.  1725)  : 
7{j>rt  yivitjrbi  qui  Joli,  Tcrquatule.  viv/r. 
Si  vere  tibi  vis  vivere,  vive  àliis. 
L'auteur  de  cette  fentence  paraît  être  Ménandre  (Fragm.  incert.  2^-.  Mei- 
neke,  Stoh.,  tit.  cxxi,  5,  Gaisf.)  : 

Tout  èari  tô  Çàv  ox/%  saurû  Çriv  po'jov. 
V.  jo.  Burmann,  dans  les  notes  de  fon  Anthologie  Latine,  t.  11,  p.  96.  cite 
lei  vers  fuivants.  Une  jeune  époufe  morte  s'adrefle  à  fon  époux  : 
Quid  gémis,  heu.'  tante  felicia  funera  luâu':' 

Turbantur  lacrimis  gaudia  nejlra  fuis. 
Parce,  precor,  trifles  quejlus  effundere.  Vixi 

O^pn  erat  injatis  longior  hora  meis. 

Immatura  péri.  Sed  tu  diuturnior  amws 

Vive  mecs,  conjux  optime,  vive  tua. 

V.  ;o.  Catadupa,  x«T«'Jo-j7r«,  cataracte.  Melo  eft  h-  Nil.  Voyez  Cicéron 

[De  Republ.,  VI,  1  1),  &  Coray,  Remarques  fur  Hèliodore,  p.  100. 
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Quid  moror  hic?  fociajiai  moriente  mori. 
!?{\im  fine  te  guid  dulce  mihi,  mi  dulcis  o4mat*a? 

Oi//V  fine  amore  tuo  fit  mihi  lucis  amor? 
Te  fequàr,  0  mea  lux,  nec  defultorius  olim 

Arguar,  aut  cineri  pojlumus  ejfe  tuo.  » 
Sic  air.  &■  jam  hominum  converfo  in  ta-dia  cœiu, 

aivolar,  arque  ima  rolliiur  aies  humo, 
Scque  in  templa  T)eùm  pénétrât,  quels  conjugis  umbra 

Condlta.  Sic  repetit  dimidium  ipfe  fui, 
Flammeus  atherium  redit  ut  flos  ledus  ad  ignem, 

Nec  divulfa  fua  portio  parte  caret. 
zMortuus  ille  igitur  :  jed  pojf  jua  funera  partim 

Ttgdditus  eji  luci,  defliruirque  rogwn, 
■Memnonis  Eoi  ritu,  quem  fama  locuta  eji 

E  média  volucrem  profiluijfe  pyra. 
Sunr  fuper,  ut  lacrymis  madidi  fungantur,  ocelli, 

Lingua  viget,  triftes  (heu!)  initura  modos. 
Flans  pulmo  &  reflans  penlto  fufpiria  corde, 

Fraâaque  fingultu  murmura  mille  trahit. 
His  iterum  inferiptus  vivorum  'Brachius  albo, 

Correra  defunélum  T)i  rapuere  fibi. 
Sic  defiderio  pulchri  que  tabuit  olim 

V^arciffi,  &  (ibis  abdita  Nympha  later, 
Voce  tenus  femper,  tamen  etfi  mortua,  vivir, 

zMortuus  ut  viva  morte  perennet  amor; 
Utque  Dea  ingeminat  gemitus,  repetitaque  truncis 

Sermortem  extremum  reddit  imago  fonis, 

V.  60.  Voyez  Ovide,  Metamorphofes,  xni,  600  8c  luiv. 
V.  6^.  Sur  l'expreflion  albo  .îdj'cribi,  voyez  Pitifcus  dans  (es  commentai] 
fur  Suétone,  Vie  de  Tibère,  u,  1,  &  Vie  de  Néron,  xxi,  a. 
V.  67-69.  Voy.  Ovide.  Melam.,  ni,  393-401 . 
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Sic  pairies  puljat  colles  rediviva  poèiœ 

TJox,  &  in  aérias  jpargitur  iéla  plagas; 
Aère  fufeeptamin  cœlum  Jufpiria  wllunt,  75 

Ut  fonet  ip  forum  perpes  in  aure  Deùm. 
Dulcibus  hinc  JEther  (irepii  hvmnis  :  ipjaque  laudes 

Sydera  concipiunt,  ANNA  Pe%OTTA,  tuas. 
Nomme  mutato  Dea,  ceu  vejialis  AjtfATA 

Diceris,  indigeti  vir  pia  facra  facit.  80 

Ille  tuus  Flâmen  :  jed  non  pulvinar  in  ojfro. 

Signave  conjpicuo  ponit  ahena  loco, 
U^ec  fpargit  te  lacle,  truci  nec  cade  bidentum, 

Nec  quis  culta  fuit  ritibus  aima  Ceres, 
Quis  &  Arifloteles  folitus  placare  quotannis 

U^Çumina  confortis  non  veneranda  fuœ . 
Sacra  tibi  tuus  injlituit  meliora  facerdos, 

iMunera  thuricremis  haud  addenda  focis, 
Nec  longo  peritura  die  :  durabit  in  annos 

Hoc  decus ;  alterna  efl  nominis  ara  tui.  90 

Fortunati  ambo,  vates  uxorie,  tuque 

Uxor,  nil  in  vos  mors  fera  juris  habet  • 
Pofl  cineres  irrupta  tenet  vos  copula  dulcis 

Conjugii;  fatis  continuatur  hymen. 
Unijugo  fervatus  amor  dicetur  in  offris.  95 

Univiro?  in  terris  non  violata  fides . 

JO.  S  IMSMATtJl&QJS 

IN   SENATU   BURDIG. 
ADVOCATUS,  ET   IN  ACADEMIA  ORD1NARIUS  JURIS    WTECFSÇOR  FECI7  . 

V.  69.  Tqmen  erfi.  Voyez  l'Épitaphe  de  Pacnvius  dans  Aulu-Gelle,  1,  .24 
V.  79.  Voyez  Aulu-Gelle,  1,  12. 

V.  SO.Con/orw/uœ,  dePythias.Voy.  Brucker.  Hift.  philo/.,  1. 1, p.  782-783; 
&  le  Diftionnairè  de  Bayle. 
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XXXVII 
.v  TETHAS^US   fflANÏoiL'DVS 

IN      milULlIH      A  M  A  T  M  . 

STEzMzMATlS  hic  clan.,  &  cafiorum  famina  morum 
o4nna  jacet,  Brachii  nobilùata  toro. 
Connubio  fuerai  mature  tempore  Junda, 

Sed  non  maturo  funere  rapt  a  viro. 
Kgpta  viro  florens  properata  morte,  reliquit  5 

Bis  quatuor  cajii  pignora  conjugii. 
Invida  mors  artus  anima  feduxit,  &  iflam 

Terrera  molem  corporis  haujit  humus. 
cAJi  animus  calofe/e  manifejius  aperto 

Intulit,  irternis  peifruiturque  bonis.  10 

Tu  quoque  jam  fœlix  colloque  recepta,  perennem 

In  terris  famam  &  nomina  elara  gères  : 

XXXVHI. —  «  Anne  gît  fous  cet  humble  n tment,  ou  | 

poflède  fon  corps.  Son  .mie  Fortunée  s'efi  envolée  vers  les  région    i  i  li  fie 
dépouillée  de  fon  enveloppe  mortelle,  elle  jouit  du  bonheur  des  élu-.  Anne 
eft  donc  morte  de  corps;  mais  fon  nom  vivra  toujours,  cal    il  efl  parvenu 
jusqu'aux  limites  du  ciel. 

V.   1.  Je  lis  dans  l'Anthologie  [Plan.,  III.  i,  ai)  : 

oOtoj  -Jtto  aptr.pû  /.«.TCt.Y.zirp.t  <rrip.oi.zi.  Tù3i. 
V.  j .  On  trouve  le  fécond  hémifliche  de  ce  vers  dans  une  Épigramme  de 
1  régoire   (Anthol.  Palat.,  vin,  i),  qui  cil   inférée  fans  nom 
le  Recueil  de  Planude  (III,  i,  20),  p.  194,  éd.  de  Henri  Eftienne. 
V.  4.  Le  premier  hémifliche  de  ce  vers  eft  pris  d'une  Épigramme 
rie  l'Anthologie  (Palat.,  vil,  Jj~;  Plan.,  111,  xn,  45);   le  fécond,  d'une  autre 
Epigramme  (Plan.,  III,  xxxu,  6)  que  nous  avons  citée  à  la  pageajo.  Comparez 
Anthol.   Palat.,   VII,   j62.  —  Maniald  avait  déjà  dit,  dans   I on  É| 
Vinel  (Voy.  YAuftme  de  1590)  : 

AeLlava  BivijtoO  -zx/uto;  u.îzà  TBOfiot  y.'jJ.vt.th  , 
jj/.,  'J  i\i<i'Mu.rji;  râ£(y  ï/Ji  uazàfxuv. 
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Conjugis  ingénia  ribi  pulchra  fepulchra  paramur, 
Conjugis  ingenio  fat  fine  morte  decus. 

XXXVIII 

TOY        AYTOY 
Avva  vira  apixpô)  y.a.zà.Y.zizo.1  ar,pazi  rwoe, 

ctùiULaxoç  ri  pâllc'J  "hsityavx  zùpëoç  éyrst. 
•|u/;/i  d'eitèaiporj  ek  oùpavsv  âvzvyaç  rjTSev, 

fwii'  et'Koêviiap.évri,  zdïvj  ïysi  pa:/.ipw>. 
Y.à.zza.ve  cwp.a  pèv  oiiv  tvjS  Avvnç,  z'' 'ovvopoc  a'aièv  <, 

Çnaei,  oùpavîwv  àtrzbp£Vov  Kî.pà.zwi. 

XXXIX 

û^£5,  itayxpipieBvei)  tîg  npitoiae  poïpa.  /.oazouri, 
p.oi  pev  S'ôiSs  opyjv,  'Kovèèv  ïzi  ypoviriv ; 

ovpaviQev  'CooTii  Svr,zriv  tioBoç  eîootî  Çco/jv, 
aoi  psv  (îpajry'épYiv  p.01  iïé  xs  panipotépriv. 

V.  5.  xoVrrave,  lifez  x«t6«vs.  —  rouvoftot,  lifez  Toîivopa. 

XXXIX.  —  Cette  pièce  e(l  fans  nom  d'auteur.  Comme  précédemment,  je 
donne  une  reproduction  exafte  du  texte  manufcrit.  Voici  le  fens  de  ces  vers  : 

«Tu  es  partie,  o  ma  gracieufe  compagne!  Pourquoi  la  cruelle  Parque 
eft-elle  venue  te  ravir,  toi  fi  jeune  encore  &.  qui  m'étais  fi  chère?  Le  défir  de 
la  vie  célefle  a  éteint  la  vie  mortelle,  trop  courte  pour  toi,  pour  moi  trop 
longue.  Mais,  ma  bien-aimée,  pourquoi  avoir  abandonné  ton  cher  époux? 
Ainfi,  comme  il  efl  julte,...  le  père  de  tes  enfants...  refte...  —  Ceffe  de 
gémir,  0  mon  doux  ami!  Dieu  t'appellera  auffi  dans  le  ciel  :  c'eft  là  que  les 
joies  d'une  union  plus  douce  encore  nous  attendent.  >■ 

V.  1.  Lifez  '{>xi0>  w«7Xa/>'£(7<7a>  TÉ  o~rtpnao~z. 

V.  2.  Lifez  pot  fir»  5"w3s.  Dans  le  mot  fuivant,  <frtv,  il  manque  une  fyl- 
labe  ;  je  propofe  yavjjv,  ou  mieux  yAuv. 

V.  j.  Lifez  ÉVSso-e.  —  Cf.  Anthol.  Palat.,  vin,  77. 

V.  4.  Lifez  uni  pèv  |3.,  fiot  Se  xs  fi.  Quant  au  fens,  c'eft  exactement  ce 
que  De  Brach  a  dit  dans  l'infcription  funéraire,  p.  207  :  «  Tes  jours,  qui  ont 
efté  miens,  m'ont  efté  courts;  mes  jours  qui  ne  feront  plus  tiens,  me  feront  longs.  » 
T.  I.  42 
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a.)Xx  oh'Xo'J  u...rfi)cn  ti  Ai~sç  r.bivj;  o>i  dpa  y.sivûv 

ri  S'eut;,..?.,  ariip  an  yefievri  tîxicov. 
5iwc  yicov,  7tavap...e  ers  xai  Ssèç  oùpawév  a£et 

ëvfia  7to9eivoT£p»)S  X^P,"2''*  <™Çuyîv)s. 

XL 
D£  GUÏLLoAUéME    DU   TET%4T 

AU   SIFUR  DE    BRACH 

SUR     LES     REGRETS     DE     SON     Aï  Ml 

SONNET. 

P/7VC£,  T>£  B-RACH,  pince  de  telle  forte 
Second  Orfé,  le  luth  Pierien, 
Que  l'harmonie  entre  au  lac  Stvgien 
Tour  rappeler  ton  Eurydice  morte . 
Jô  !  je  fens  ouvrir  desjà  la  porte 
De  ces  enfers,  j'oy  le  Tanarien 
Oui,  tout  ravv  par  ton  chant  Delien, 

V.  5 -S.  La  page  qui  contient  cette  pièce  efl  la  dei  nière  du  manufci 

i     l'unique  couverture,  U  fe  trouve  ufée  au  pi le    endn 

eu  de  ces  vers  à  peu  prés  illifîble.  J'ai  employé  des  réactifs  pour  faire 

revenir  quelques  fragments  de  lettres,  &  j'ai  pu  déchiffrer  avec  quelq :er 

titude  les  vers  5,  7  &  8. 

V.  ■;.  l-ifez  «Où.  çpiAOv  jxj,  yi).r/,  ri  À.  ît\;  âç  a.  z. 
\  .  6.  Après  plufieurs  effais  de  reftitutipn,  dont  aucun  ne  m  s  fetisfait,  je 
crois  devoir  laiffer  aux  Saumaifes  de  notre  âge  le  plaifir  d'exercer  fui   1 
leur  favoir  &  leur  fagacité,_/î  tanti  eji. 

Ii       te  feulement  deux  corrections  faciles  à  faire.  Le  mol   texcoiv 
affez  -y-r.n.  Au  lieu  de  ygfifvq,  qui  ne  fignifie  rien,  il  faut  lire  ye  f*6vy)  ou 

•jt  vîji,.   Quant  au  fens  gênerai,  je  croirais  voli 1-   que   De  Bi 

explique  lorsqu'il  dit  (p.  ai 3, Son.  vi,verS4)  qu'ildefire  fuivre  Vj 
au  tombeau, 

Voulant,  comme  en  fit  vie,  ejire  fien  en  fa  mort. 
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En  ta  faveur,  ordonne  qu'elle  forte. 
T)e  quel  aymant  étoffe  tu  tes  vers 

Pour  attirer  le  fer  de  ces  enfers,  i  o 

'Brach,  dont  I'Atmee  enfle  encor  la  Garonne.' 
Qui  ejl  celuy  qui  en  peut  faire  autant, 

Qui  peut  fléchir  un  Dieu  fi  violent, 

Fuji  ce  Mercure  ou  le  fils  de  Latonei! 

XLI 
VU    SEIG^CEUl^  DES   o4CC0RT>S 

A  MONSIEUR  DE   BRACHS 

i|!|    LES    TLMBEAUX    Q_U  '  I  L    A     FAITS     DE    D.    ff  D  M  E  E     PII1ROT    SA     FEMME 


c 


EST  implacable  dieu  qui  commande  aux  enfers, 
Efcoutant  les  regrets  de  ta  voix  lamentable, 
Changea  de  naturel,  &  fut  fi  pitoyable 
Qu'il  amollit  fon  cœur  aux  accents  de  tes  vers. 


V.  7.  C'eft  un   fouvenir  de   l'Élégie   adreffée   à    MaWin    (p.   216,      dans 
laquelle  Aymée  mourante  dit  à  fon  époux  défolé  : 

Je  lefçais,  je  fuis  morte,  à  la  mort  je  m'aprefie 
Si  Dieu  le  veut  amfi,  fa  volonté  J oit  faiâei 
yÇe  t'en  afflige  point  :  ce  n'eft  qu'un  vain  ejmoy. 
Je  ne  vay  que  devant  :  tu  viendras  après  moy. 
V.  7.  Lifez  TTUvùpirjT-,  ni.  Plus  loin,  le  rrranufcrit  porte  lùpavov  avec  un 
accent   grave   &.   un   aigu   fur  la  dernière   fyllabe  ;   je  crois  qu'il   faut   lirr 
oùpavoa  a|et;  cette  apoftrophe  pourra  expliquer  le  double  accent. 

XL.  —  Cette   pièce  &  la  fuivante  ne  fe  trouvent  pas  dans  le  manufcrit; 

toutes  deux  cependant  étaient  deftinées  au  Tombeau  d'Aymèe.  J'ai  cru  devoir 

iter  ici,  malgré  leur  peu  de  valeur.  La  première  fe  trouve  dans  les 

Œuvres  de  G.  Du  Peyrat;  G.  Colletet  en  fait  mention  dans  fa   Notice  ma- 

nufcrite  fur  De  Brach. 

XLI.  —  Ce   Sonnet,   extrait  d'une   des   éditions   primitives   des    Touches, 
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a  Celuv  qui  autrefois  a  mes  chemins  ouverts 
N'ejioit  pas,  à  mon  gré  (dit-il),  fi  favorable 
Que  T>E  B\ACHS,  lequel  porte  en  fa  main  vénérable 
■3fes  branches  de  cyprès  au  lieu  de  lauriers  verts. 

Sui    fus,  dieux  infernaux,  que  l'on  ouvre  la  porte 
A  fa  chère  moitié;  je  veux  bien  qu'elle  forte 
Des  obfcures  prifons  de  la  troupe  des  morts  :  » 

yih!  Pluton,  que  fais  tu?  elle  ejl  des) à  délivre 
De  tes  lieux  ténébreux  :  l'on  mari  la  fait  vivre 
Tlus  vive  que  jamais,  malgré  tous  tes  efforts. 

de  Tabourot,  n'a  pas  été  reprodu  t  dans  les  éditions  définitives.  M. 

J.-F.  Payen   i  bien  voulu  me  le  fignaler  &  le  copier  | r  moi  fur  fon  exen 

■es  du  Seigneur  des  Accords, 

FIN      DU     LIVRE     QUATK1ESME. 


wm 


ADDITIONS 


ADDITIONS 


AUX     NOTES    DU     PREMIER     V  O  I    U  M    E 


ELEGIE     i     SON     11.  I;  !  . 


1'.  -,  vers  i .  3Kon  livre,  mon  enfdnt.  Voy.  BoifTonade,  Anecd(  ta  m  va,  p.  4$ 
P.  S,  vers  20.   On   pourrait   peut-être  comparer  à  la  double  exprelïîon 
éloigner  quelque  chofe  &  s'éloigner  de  quelque  chofe  la  fyntaxe  du  verbe  grec 
équivalent,  voo-ytÇîsftai,  lequel  s'employait  avec  l'accufalif  &.  le  géni 
Mitscherlich  fur  YHymne  a  Ce'rès,  vers  92. 

Vers  j  1.  J'ai  mal  expliqué  ce  vers;  le  feus  e(t  :  Qui,  foit  qu'il  juge  bien, 
(mi  qu'il  juge  mal,  juge  à  tort  &  à  travers,  c.-a-d.  fans  raifoniier.  La  difficulté 

enl  de  la  répétition  de  qui,  très-fréquente  alors.  Cf.  t.  n,  p.  24.  vers   529 
ibid.,  p.  j  1,  vers  502;  50,  vers  55  &.  60. —  Du  Bartas  (t.  i,p.  1 1,  éd.  de  161 1)  : 
Qui  beau,  qui  grand,  qui  riche  &  qui  plein  d'artifice. 
P.  9,  vers  44  à  48.  On  peut  rapprocher  de  ce  paffage  les  vers  fuivai  ts    le 
Théognis  (31J-218,  417-422,  éd.  Welcker)  : 

Kvpvz,  fiiovç  y.v.tv.  kÙvtuç  è-iTTpzfî  Koiy.iXov  15O0?, 

op'jh'i  <7upfU57&jv  rjvm   Istocoroj  s'xSi- 
TiQv/.v-rj'j  opyriv  "lyj.  TroXvirXôxov,  ô;  îtotï  Ttérpri, 
Tn  ■^fiOToaùrîtj-iit  Totoj  tSsts  èfavïj. 
Comparez  les  fragments  de  Pindare  &.  de  Sophocle  confervés  par  Athénée 
(lu.  XI!,  p.  51  j  ;  t.  iv,  p.  407,  éd.  Schweighaeufer;. 
P.   1  1,  vers  96.  De  Brach  dira  plus  loin  (t.  11,  p.  53)  : 
.  .  .  Qui  fuit  vqjire  amour,  c'ejî  hajardeufement 
Entreprendre  tanter  une  brèche  douteufe. 
Aux  exemple;  cités  dans  ma  note,  j'ajoute  les  fuivants,  remarquables  fous 
5  3S 
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:.  —  Roger  de  Coieyre  (p,  25,  éd.  de  M.  Ch     l'Hérii 

f  amour,  qui  n'a  la  jouijfance? 
lans  fou  Epifire  à  M.  de  Foix  (en  tète  des  vers  frani  1     de  1 
I  e,  1573;  p.  469,  éd.  Feugère    :  «  Ces  vei     1 

non-fei  li  efenter  en  place  marchande,  mais,  d'ava 

qui  s'arreliera  à  la  beauté  &  richefle  de        1  ils  font,  pour  le  fubject. 

autant  charnus  pleins  &  moelleux  qu'il  s'en  foil  encoreveue 

La  Fontaine  (l'fyche,  liv.  11)  :  «  Ce  fonl  les  rois  que  l'on  n'entretient  que 
es,  il  faul  les  féliciter  d'autre  1 
bien  faire.  » 

l'Élégie  de  ryrtée,  confervée  par  Stobée  (lit.  51),  on  lit: 

SuvOV    S  ifO't.W   T1ÙT9    ~6/.r,î  T;,    TTKVri   TE    "',''•', 

0;  Ttç  «vr.p  ijiaCtz;  iv  irpofx«^0((7e  uévij 
!>u).epé<u;,  z.T.A. 

Il  me  femble  que  les  mot?  oç  zt;  àviip  correfpondent  encore         ■    1    e(1 
françaife  dont  nous  nous  occupons. 

P.   12,  vers  106.  De  ton  père  la  honte.  Homère  (Iliade,  xvi,  498)  : 
loi  yà.p  Èyw  zat  i'-£tTa  zKTnyEti;  zai  ô'vîioo? 
êcao/uu  7,y.uTU  —  àvra  5t«fi7:Eféf. 

V.  111.  Ce  fera,  pour  ce  ferait.  On  trouvera  dans  une  charmante  l| 
gramme  grecque  d'Agathias  (Anthol.  Palat.,  xi,  365)  plufieurs  exemples  de 
phrafes  où  l'accord  des  temps,  tel  que  les  grammairiens  le  formulent,  eft 
foulé  aux  pieds.  Le  peuple,  avec  fon  inltinft  naturel,  commet  fans  ceffe  la 
faute,  fi  c'en  eft  une,  &.  il  a  la  logique  de  fon  côté.  Voyez  à  ce  fujet  17/7?.  irt 
littéraire  des  patois,  par  M.  Pierquin  de  Gembloux,  Préface,  p.  xv  8t  xvi. 

P.   13,  vers  125  à  146.  De  Brach,  dans  cette  Élégie,  s'eft  furtout  I 
d'Horace  {Epfi.,  1,  20). 

SONNET    A    DIANE    DE    FOIX. 

P.  16.  ver*  14.  Properce  (III,  11,  ij)  : 

Fortunata  meo  fi  qua  es  celebrata  libello; 

Carmina  erunt  formœ  tôt  monumenta  tuœ.  Etc. 
Il  faudrait  citer  ici  d'un  bout  à  l'autre  une  belle  pièce  de  M.  de  Lai 
1  tes  méditations,  m). 

AMOURS     D'AYME 
LIVRE   premier. 

P.   19,  Sonnet  1,  vers  5.  Au  fort  de  ma  raifon.  Euftathe  a  pouffe  plus  loi.i 
l'image;  il  dit  de  l'Amour  (111,  2,  p.  70,  Gaulm.)  :  ô    ù  wç   «Tri  yfiç  oX«,- 
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V/.zt.oUiç  xiveïxctt  y.azatrsui  pou  rviv  ùv.p<nto\n;  &  plus  loin  il  dit  de  lui- 
même  :  -noii;  èyû...  «XX    Epaç  izaXiopv.tî  p.î.  -/..t.X. 

P.  28,  Sonnet  xn,  vers  11.  Ombrage.  Montaigne  (liv.  11,  2)  :  «  Une 
femme  de  village,  Tentant  des  premiers  ombrages  de  grofTefle.  »  —  Voyez  fur 
ce  mot  l'intéreffant  article  de  M.  Godefroy,  dans  fou  Lexique  de  Corneille. 

P.  29,  Sonnet  xn,  vers  12-14.  La  Boetie  (p.  519,  éd.  Feugère;  P  17,  r*. 
éd.  originale)  : 

priais  que  gagne  je,  Amour,  que  ma  veue  eft  plus  claire. 
Que  tu  m'ouvres  les  yeux  &  m'affines  les  fens? 
Et  plu>  je  voy  de  bien,  (s  plus  de  maulx  je  fens  ; 
Car  le  feu  qui  me  brujle  eft  celuy  qui  m'efclaire. 
La  pièce  fuivante,  de  Théodore  Prodrome,  fe  rapproche  aulïi  des  vers  de 
De  Brach  (éd.  Le  Bas,  p.  209)  : 

EavOn'v,  pa5o%povj,  ÏEvy.otrupxov ,  yiktipav 
Çr,-:ûv  Ïx%zîj,  I'tu^ov,  w  xa).à  rpial 
kï,  a"!  Tzétzo'jBa  aùvrofiov  xai  Çupiav, 
àïi  yàp  aùriiv  ou  p\éizo>,  xat  Saxpvo). 
J'ai  cherche  fein  de  lait,  cheveux  blonds,  lèvres  rofes. 
Si  bien  que  j'ai  trouvé  ces  trois  charmante*  chofes, 
Hèlas!  j'ai  vu  bientôt  que  c'était  un  malheur  : 
Leur  abfence,  en  effet,  me  torture  le  cœur. 
Les  Ëpigrammes  inédites  de  Théodore  Prodrome  que  M.  Ph.  Le  Bas  avait 
recueillies  pour  l'édition  qu'il  préparait  de  cet  auteur,   ont  été  pour  mon 
excellent  ami  M.  L***  l'occafion  d'un  travail  complet,   où  le  texte  grec  fera 
accompagné  d'une  double  traduction  en  profe  latine  &  en  vers  français,  ainfi 
que  d'un  commentaire  critique  plein  de  détails  intéreffants  &.  de  curieufes 
recherches.   C'eft  à  cet   ouvrage   que   j'emprunte    la  verfion   poétique   des 
Ëpigrammes  qui  font  citées  dans  mes  notes. 

Cf.  A.  Politien,  Epigramme  à  Aleffandra  Scala,  p.  6;  6,  éd.  Gryph. 
P.  3  1,  Elégie  1,  vers  27.  Lifez  :  Or,  de  ta  cruauté  je  fus  par  trop  certain 
Le  foir  que,  te  menant... 

P.  j  j,  Sonnet  xiv,  vers  1.  S'il  eft  ainfi  que.  Cf.  Du  Bellay,  Olive,  Son.  47,  49. 
Vers  8.  La  même  penfée  fe  trouve  dans  ce  diflique  d'un  auteur  inconnu  : 
Ut  me,  fi  cruciat  favum  te  vulnus  Amoris, 

Cur  mira,  vita,  r.egas  quod  dare  fuadet  Amor? 
P.  35,  Sonnet  xvi,  vers  12-1;.  Amfi.  Voyez  t.  n,  p.  245. 
Vers  13.  Puiffe  elle.  Bertaut  parait   avoir  affectionné  cette  élifion  :   on  en 
trouve  chez  lui  de  très-nombreux  exemples  :  femble  il  (p.  4,  rd.  1620); 
puiffe  il  (p.  18  &  19)  ;  montre  il  (p.  38),  etc. 

P.  36,  Sonnet  xvn,  vers  14.   La   fin  de  ce  Sonnet   rappelle   la   xxx'  Ode 
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Nicétas  I  Ligénianus  |  Ih  .  il,  \ 

m  de  M.  Le  Bas,  qui  n'a  jamais  été  pul -- 

i    teui  ''ii  extrayant  de  cette  i  areté  bibliographiq 
en  queftion  : 

■•  La  i  es  i      ces  pri j l'Amoui .  ce  <••  i  in  des  mortels,  d la 

:    bornes,  Si  qui  m'a  dé\  le  tanl  de  Feux  ,  elles  le  livrèrenl 

i    i       efclavi    S    i  ■    lui  qui  naguère  commandent 

encore.  La  déeffe  de  Paphos,   courant    de  offrant    lei    i  li 

[uei    récompenfes  à  celui  qui  le  ramènerait,  cherche  ton  fils,  en  le 
niant  d'une  voix  fuppliante.  Mais,  bien   qu'on  veuille  lui   re 
liberté,  l'Amour  ne  veut  plus  s'en  aller,  car  l'efclavage  qu'il  trouve      i 
es  lui  femble  doux.  » 

let  xix,  vers  j .  Lifez  :  Son  amour  b  fa  foi  s'en  fuir. . . 
P.  ;9,  Sonnet  xxi,  vers  ;.  Lifez     Portant,  peur... 

P.  40,  Ode  1,  ver»  10-12.  Nonnos  (Dionys.,  vu,  261),  en  décrivant  5éméli 
qui  nage  dans  l'Afope,  emploi,'  une  image  plus  hardie  : 
.  .  .  r.ctTÙ  KpniSc/.o  Se  yupivot 
paçoi  îOraprîytjntru-j ,  àxavriirrnpEc  èpiruv. 
1  ■    ■  le  de  <     diftiques  latins  de  Jérôme  Amalthée 

(p.  569,  éd.  Broukh.),  traduits  en  vers  grecs  par  Gaulmin,  dans  fe 
(ur  Euftathe,  p.  24.  Je  tranferis  ici  les  vers  de  Gaulmin,  ,i  caufe  de  la  rareté 
du  livre  où  ils  fe  trouvent  : 

Auota  ri  S-ùo  f*Â^«  (5a8ùv  zarà  xoIkvj  ïyj>v  na 

zfoéri  nopyjpzov  Çsûyoç  e'^Ei  xojxopwv. 
[i-n^K  uèv  ol  uavQoi,  Ï5n\v.l  xopoootTtv  ôuofae, 

'kî-jy.OT-poi  /tovoc ,  ■tîpnvoTZpui  v.à.\vv.oç. 
yjilici  OÈxftûÇtov,  fMjTjOÔf  ttg/ù  %a.ipstt  p.a.i<ini, 
Kâtov  zinî-j  Epui  véy.zap  ùaz\yiavioç. 
P.  40-41,  vers  ;;-j5-  Cf.  Catulle,  lxiv,  lit,. 
P.  4j,  Ode  11,  vers  32.  Se  colerer  eft  encore  dans  Coi  leille.  \ 
Lexique  de  M.  Godefroy. 

40.  Déroges.  Voyez  plus  loin,  p.  47.  —  Je  trouve  dan-  vlarol     Dou 
leur  S-  Volupté,  t.  1,  p.  206,  éd.  P.  Lacroix)  : 
Car  fi  de  joye  ru  femble  jovyTons, 
C'ejl  bien  raifon  que  Tennuy  parnjjpn'. 
ii  (Epiflre  au  %oy  pour  la  Ba-toche,  xxxnT,  t.  1,  p.  483,  éd.  P    Lacroix 
[l'eus]  qui  roui  feul  d'auâonre  povye^ 
J^ous  dire  :  Enfants  je  veulx  que  vous  jouer. 
Dans  les  Commentaires  de  Monluc,  rien  n'efl  plus  fréquent  que  cet  em| 
l'indicatif  pour  le  fubjonftif.   Sur  un  feul  feuillet  de  l'édition  originale,   je 
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trouve  :    tombe\  pour  tombiez   (f*  2,   r") ,  perde~  pour  perdie^,  fuye\  pour 
/uyief  (P  2,  V). 

P.  45,  Sonnet  xxn,  vers  5.  Liiez  :  {Mais  quoi!  je  ne  puis  pa- 
P.  46,  Sonnet  xxiv.  Cf.  Marot,  Rondeaux,  liv.  11,  10;  t.  11,  p.  160,  éd.  P. 
Lacroix. —  Nicolas  Ellain  a  écrit  un  Sonnet  à  fa  Pandore  qui  refferr.ble  beaucoup 
à  celui  de  notre  poète.  Tous  deux  ont  imite  la  même  pièce.  Voyez  le  Sonnet 
d'EUain,  p.  25  de  l'édition  foignée  par  M.  A.  Genty.  Voyez  auffi  Marot, 
Elégie  vi,  t.  1,  p.  23;,  éd.  P.  L. 

Sonnet  xxv,  vers  14.  Voyez  les  notes  de  M.  Feugère  fur  le  Sonnet  xui  de 
i  a  Bi  lëtie,  p.  41;  . 

P.  4S,  Sonnet  xxvi,  vers  7.  Théodore  Prodrome  (p.  201 ,  éd.  de  M.  Le  Bas)  : 
■y.-/joÉ6>jTp\iy_oç  .  .  .  zofi/i. 
Plus   loin,   De   Brach  dira  qu'Aymée  avait  les  yeux  noirs.  —  A.  de  Musset 
(Mardoche,  xi)  : 

J'adore  les  yeux  noirs  avec  des  cheveux  blonds. 
P.  49,  Elégie  11,  vers  4.  Voyez  les  notes  de  Chevreau  fur  Malherbe,  t.  1, 
p.   |i6,  &  celles  de  Ménage,   t.  111,  p.  278,  éd.  Barbou.  A  leurs  citations, 
j'ajoute  cette  Ëpigramme  de  Théodore  Prodrome  (p.  2oj,  éd.  Le  Bas)  : 
2s  pui  p).ï-'..>-j,  n/tov  où  jélw  filiitici. 
tô  t.v.'j  yjofOvfrOùi'  ne  p\ï—niui  '/.ai  uovyij. 
Sans  toi,  je  ne  veux  pas  de  la  clarté  célefte 
Si  je  te  vois,  la  nuit  peut  couvrir  tout  le  refit'. 
P  .57.  vers  66.  Homère  (Odyjfe'e,  1,  1561  : 
.  .   .  irpoGSfri.  .  . 
«.yyi  j^ws  v.efuko'j ,  ha  y/à  jrsuGiiafJ    0!  li.Xi.01. 
P.   50,  vers  40.  Desportes  (Diane,  1,  p.  48,  éd.  Michiels)  : 

La  terre  fous  fes  piedi  s'émaille  de  verdure. 
P.   52.  vers  60.  Dans  la  note  à  ce  vers  lifez  :  Olympe. 
Vers  67-68.  Lifez  :  Ou  d'autre  fleur  que,  cueillant  de  ta  main, 

Sans  y  pencer  tu  mettra'... 
V.  72.  Cornval.  Ce  mot  eft  employé  par  Régnier,  Sat.,  vm.  <;;. 
Ver?  7  3 .  Lifez  :  Et,  prenant. . . 
V.  82.  La  Fontaine  (Contes;  Richard  Minutolo)  : 
Quant  aufurplvs,  je  le  laiffe  a  penfer  : 
Chacun  s'en  dcuie  ajfeifans  qu'on  le  die. 
A  .   .[\lte    (liv.  u,  7,  p    i<;o.  éd.  de  Boiffonade)  :   «ÀÀà  ti  ^r,i  nc/,i  :  iov 
sfÂQv  ïiO/î  vzvQny.aç  ttoôov. 

P.  61,  Elégie  m,  vers  25-24.  André  Chenier  (Élégie 
Tels  étaient  mes  projets  qu'infenfès  £•  yi 
Le  vent  a  dijjipè  parmi  de  vains  nu,/;  ■ 
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P.  6a.  vers   j>  Voyei  ce  mol  dans  Ronfard,  Amours,  liv.   il, 

p.  i  -o.  ■  lin,  &  p.  215. 

v.  4^.  Lifo/  :  ...  plus  que  n'tfl  .'.  rot  her  Que... 

P.  6j,  vers  66.  De  Brach  a  imité  Ronfard  plutôt  que  Marot.  Voici  le    vei 
.1.'  Ronfard  [Odes,  liv.  v,  36)  : 

Que  pleufl  à  Dieu  que  la  nature 

M  tufifaii  au  crut  une  ouverture 
Afin  que  vous  eujjie\  pouvoir 
De  me  cognoifire  &•  de  me  voir,' 
Car  ce  n'efi  rien  de  voir,  maiftrejje, 
La  face  qui  efi  tromperejji 
Et  le  f     t  bit        uvent  moqueur  ; 
<  ",/}  le  tout  que  de  vt      et  jur. 
Vous  yerrie\  du  mien  la  confiance, 
Li  foi,  l'amour,  ïebeijfance  ; 
Et,  les  voyant,  peut  élire  aujfi 
Qjfauriej  de  luv  quelque  merci.  Etc. 
P.  64,  vers  69.  Non,  ne  ferait  ;  c'eft-à-dire  :   non,  elle  ne  le  ferait   pas. 
Voyez  p.  10a,  note  fur  le  vers  10  du  Sonnet  40.  Dans  la  Farce  de  Pathelin, 
cette  tournure  eft  très- fréquente;  j'y  note,  dans  l'édition  de  M.  P.  Lacroix, 
•    p.  86  ;  non  a,  p.  64,  65  ;  non  ont,  p.  61  ;  &.  l'inverfe.^î  a,  p.  64,  6^ . 
Comparez,   dans   l'édition  de   Régnier  donnée    par  M.    P.  Poitevin,    l'Épi— 
gramme  iv  de  la  page  335.  Nous  difons  encore  :  fi  fait,  fi  fait  bien. 
V.  74.  Lifez  :  ...  ru  n'as  encor  pitié  de  moi. 

P.  65,  vers  92-94.   Une  ardante  jeunejje...  leur  caur.  Voyez  t.  Il,   p.  99, 
vers  799,  Il  la  note  à  cet  endroit. 

P.  67,  vers  ijj.  Uhland  (Der  Wirthin  Toechterlein)  : 
Ich  hab'  dich  geliebet,  ich  heb'  dich  noch  heut' 
Und  werde  dich  lieben  in  Ewigkeit. 
V.  1  j6.  Théodore  Prodrome  (Rhod.  &  Dos.,  vu,  ;  53,  p.  596,  éd.  Herch.)  : 

è't.niç Suoru^/if  ISouxoÀsi 

r.)?  zàv  rayot?  soute;  tiai  y.ai  yà/xot. 
V.  1)8.  Eustathe  (v,  19;  p.  186,  éd.  Gaulmin)  :  E'/w  SovS   sh   MSui 
Xifiroftai  jptXtaj  zr.;  rôç. 

P.  68,  vers  154.  Les  dix  vers  qui  précèdent  ont,  avec  quelques  liguer  dV 
la  xvi'  .Mouvelle  de  Bonaventure  Des  Perriers,  une  reflemblance  d' 
d'exprellîons  qui  ne  faurait  être  un  fimple  effet  du  hafard.  Le  lefleur  en 
jugera  ;  voici  le  texte  du  conteur  :  «  Et  combien  que  je  foys  l'un  des  moindres 
de  ceulx  desquelz  vous  méritez  le  fervice,  je  me  tiens  pourtant  affeuré  que 
voz  grandes  perfections,  lesquelles  j'admire,  feront  caufe  d'augmenter  en  moy 
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les  choies  qui  font  requifes  à  bien  fervir  ;  car,  quant  au  cueur,  je  l'ay  fi  bon 
&  fi  affectionné  envers  vous,  qu'il  eft  impolïïble  de  plus  ;  lequel  j'efpere  vous 
faire  congnoiflre  fi  évidemment,  que  vous  ne  ferez  jamais  mal  contente  de 
m'avoir  donné  l'occafion  de  vous  demeurer  perpétuellement  ferviteur.  » 
Vers  160.  De  moyen  âge.  La  Fontaine  (Fables,  1,  17)  : 
Un  homme  de  moyen  âge 
Et  tirant  far  le  grifon.  Etc. 
•Vers  163-164.  Gaulmin,  dans  une  note  (p.  21)  (ur  cette  phrafe  d'Euftathe  : 
rpiiTMf  rj-jôsi  TÔv  touXov,  cite  ce  vers  tout  pareil  de  Pacuvius  : 
CfiQunc  primum  opacat  flore  lanugo  gênas. 
P.  72,  Elégie  iv,  vers  3  j .  La  forme  brouaffe  eft  encore  ufitée  dans  quelques 
localités.  Voyez  le  GloJJaire  du  Centre  de  la  France,  de  M.  le  comte  Jaubert. 
P.  75,  vers:  09.  Sembler  à,  refiemblerà.Cf.  p.  82  82.27  6.  Ronsard  (Ode  s,  111,5)  : 

Son  teint  fembloit  aux  fleurs  déclofes. 
Vers  120.   Lucius   de    Patras   (p.  10,   éd.  de  Courier)   :    r-p  -puwn,  Zi 
^tXzi.zn,  zaTctyopat  izarjù  coi.  Voyez  la  note  de  Courier. 

P.  79,  Sonnet  xxix,  vers  ij.  V uide  de  proie .  Barbius  (Fable  45)  dit  d'un 
berger  qui  avait  perdu  fes  chèvres  : 

.  .  .  ï)a9sv  sis  o'Uovç 
alyû-J  spriiioç... 
Dans  le  recueil  éfopique ,  ce  même  berger  rentre  vide  dans  fa  demeure  : 
■i;  TÔv  oixov  »iX6î  x=vof. 

La  Fontaine  (Le  Diable  de  Papefiguiere )  : 

Tlein  de  courroux  &■  vide  de  pe'cune, 
Léger  d'argent  &  chargé  de  rancune. 
Il  va  trouver  le  manant  qui  riait.  Etc. 
Dans  notre  vieux  français,  le  mot  veuf  (viduus)  s'employait  de  la  même  façon, 
&  de  Brach  (p.  49)  a  pu  dire  avec  Ronfard  (Amours,  1,  96)  : 
.  .  .  adieu,  veufve  maifon 

"Des  yeux  d'Aymée 

Ce  font  des  exprelïïons  charmantes  que  nous  laifibns  perdre  peu  à  peu. 

P.  88,  Elégie  vi,  vers  9-10.  Fuffent  efté,  comme  l'italien  fojjero  Jlati  & 
l'allemand  waeren  gewefen,  rare  chez  nous.  —  Brantôme  (Vies  des  Dames 
g  liantes,  dise.  1,  p.  3-4  de  l'éd.  de  Delahays,  1857;  p.  7,  éd.  Garnier)  : 
«  Ce  gentilhomme  fuft  efté  fort  heureux  s'il  fuit  eflé  de  la  complexion  du 
grand  protonotaire  Baraud,  etc.  »  —  Monluc  (Commentaires,  f°  1,  v°,  éd. 
originale)  :  «  Il  y  a  fi  long  temps  que  je  fuis  été  en  voftre  gré.  >■ 

Jean  Maffet,  dans  fon  Acheminement,  à  la  fuite  du  Diclwnnuire  de  Nicot, 
fignale  (p.  18),  à  coté  de  j'aye  ejlé  &.  j'euffe  elle,  les  formes  préférée? 
de  fon  temps  par  «  aucuns  »  :  jefoys  efté  &  je  fuffe  efiè. 


î^a  \  DD  I  I  IONS, 

■  i  i..,  le  vei be  rire  le  ferl  d'auxiliain 
même;  <t  pour  traduire  le  vers  de  notre  poète  dan 

'  .  '  tr.  Voyez  la   cui  unir  Grammaire  béa  i 

M.  Lerpy;  Pau,  i 

l  .  :      '  \  v.  ;i  .      irt.      i     I    '       An     |>.i  V.l:;.-     1 1  k  l '- •  [  1 1 1  '     'I"     \<  m  pli 

commentateurs  futurs  pourraient   citer  cette  phrafe  de  Châ 

teaubriand  dans   le  portrait  d'Atala  :  «  On  remarquait  fur  fon  vifage  je  ne 
fais  quoi  de  vertueux  U  de  paffionné  dont  l'attrait  ri. ut   irréfiftible 
t.  II.  p,  j  o  &.  44. 

P.  95,  Sonnet  xxxvm,  vers  4.  Du  Bellay,  f  317,  v%  éd.  de  1575  : 
Trijles  foufpirs,  mejfagers  de  mon  ame. 
La  Fontaine  (Contes;  Nicaife)  : 

tA  ce  langage,  il  ne  fut  dire 
Autre  chqfe  que  des  J'cuspirs 
Interprètes  de  fes  defirs. 
P.  99,  Ode  iv,  vers  58.  Dous-f entant ,  en  grec  MOV7rvouç. 
Vers  6<     l"out  cela  rappelle  la  Colombe  d'Anacréon    ;  >di  ix,  25)  : 
TauOv  eSu  ftèv  DCJ9T0V, 
àyap7TKi7«7K  yjiipw> 
AvaxstovTo;  kùtoû' 
Trisïv  ni  aoi  Sioatai 

TÔV   OtVOV   OV    JtpOTïhsi. 
TZltlVtJU.    r>  Ùy/OpîVGM, 

y.xi  Seanôvov  luoûri 

tZTîOOÏtTL   (TUyXK^Ûly'&J. 

P.  100.  Sur  1.  nage,  Origines  de  la  langue  franc 

P.  101,  vers  87.  Cf.  Boiflbnade  fur  Nicélas,  t.  11,  p.   12. 

P.  102,  Sonnet  XL,  vers  4.  Souefvement.  On  écrivait  foéf.   Maine 

f  en  nne  fyllabe..  Nous  avons  trouvé  auffi  ce  mot,  Sonnet  vers  11. 

V.  6-7.  Sur  ce  retranchement  du  pronom  dans  les  verbes  fe  jletnr,  fe 
fanir,  fe  plaindre,  u  autres  femblables,  voyez  Ménage  fur  Malhei 
mots  calmer  &  plaindre,  &  Génin,  Lexique  de  Molière,  p.  20-21:  mais  il  faut 
recourir  furtout  aux  intereffants  articles  de  M.  Godefroy,  t.  1,  p.  28;  &  fuit 
t.  11,  p.  1  86  8t  fuiv.  de  fon  Lexique  de  la  langue  de  Corneille. 

V.  10-12.  Théodore  Prodrome  'Epigram.  erotica,  p.  20s ■   éd     I 
AySoGox,  vai,  mi,  /.ai  rà  xoûàou'J  zpïja, 
II>./,v  àXi.à.  y.ui  fiùpomatç  «ùtciîç  avvzoéy-i' 
irijf  ;'./:'■>;  Si  '/;v.';:07/«n  pôoov 
ii;  -u-'TU.  r.aipô-j  k<j.'/.pv:,-vi',-i  flirta. 
1     ces  vers  :  on 
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femble,   un   archaïfme  que  nous  avons  Couvent  rencontre  chez    I  »•     ! 
Oui  les  lis,  oui  les  lis  jleurijfent  aux  vallées, 
ZMais  un  feul  jour  fufjit  a  flétrir  leurs  appas 
Où  les  fleurs  de  ton  teint,  lis  &  rofes  mêlées, 
Ve'ftent  les  faifons  &  ne  Je  fanent  pas. 
La  fin  du  Sonnet  de  De  Brach  efl  imitée  de  Ronfard,  Amours  i,  95. 
P.  ioj,  Elégie  vu.  Voyez  Burmann  fur  Loticliins,  t.  I,  p.  602. 
V.  1  j .  Par  horribles  cris.  Molière  (George  Daniin,  acle  II,  fc.  1)   [Opprime 
aufll  l'article,  U.  non  fans  grâce  :  «Ah  !  que  tu  es  rude  à  pauvres  gens.  »  — 
L'auteurde  la  Farce  de  Pathelin  (p.  40,  éd.  P.  Lacroix)  a  employé  le  même  tour  : 
SVÎais  vous  ne  prife\  un  fejlu, 
Entre  vous  riches,  povres  hommes. 
P.  104,   vers   19.  Manque,  par  manque,   vu  le  manque,  etc.  Ces  façons 
de  parler  font  fréquentes  dans  toutes  les  langues.  Comparez  y^o.piç,  en  grec; 
crainte,  peur,    chez  nous;   cajo  che  (cas  que,  en  cas  que)   en   italien.  — 
Molière  (L'Ecole  des  femmes,  1,  fc.  2)  : 

J'empêche,  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  forte. 
Voyez  Génin,  Lex.  de  Molière,  p.   299.  —  De  Brach  a  fouvent  employé  le 
mot  manque  comme  adjeftif. 

Vers  37.  TheJJale,  Theffalie.  Comparez  La  Boëtie,  p.  482.  Le  même  a 
dit  (ibid.,  45)  Brute  &.  CaJJe,  Brutus  &.  Caffius.  haie,  Circe,  Arcade,  etc.,  fe 
retrouvent  dans  tous  les  poètes  de  ce  temps. 

Vers  60.  Colomb,  colombe;  en  latin,  Columbus.  ba  :  en  italien,  colombe. 
ba.  —  Ronfard,  Amours,  11,  27,  a  dit  les  colombcaux. 

V.  52.  La  veille  Saint  Jean.  Marot  a  dit  de  même  (t.  1,  p.  45 1 ,  éd.  P.  La- 
croix) :  «  La  maifon  mon  père.  »  Cette  fuppreffion,  fréquente  chez  nos  vieux- 
auteurs,  efl  un  idiotifme  claffique  en  tofean  ;  elle  a  lieu  chez  nous  dans  bon 
nombre  de  jurements  :  Par  le  fang  Saint  George,  ventre  bleu  (ventre  Dieu). 
tetebleu,  corbleu,  fangienne,  ventre  faim  gris,  etc.,  &.  chez  les  Gafcons,/an</i> 
(fang  Dieu),  bien  qu'ils  difent  cadedis  (tête  de  Dieu). 

P.  106.  vers  85.  Aguille.  Cette  orthographe,  j'aurais  dû  le  faire  obferver, 
efl  l'orthographe  étymologique,  le  mot  venant  du  latin  aculeus.  Il  faut  remar- 
quer en  outre  que  c'efl  la  forme  confervée  dans  le  gafeon  :  aguille,  aguillade 
Se  aguilloun. 

P.  10-.  vers  105.  Enamoures.  Cet  accord  du  participe,  dont  notre  auteur 
offre  tant  d'exemples,  était  facultatif.  Les  poètes  en  ont  ufé  longtemps, 
parce  qu'il  facilitait  beaucoup  la  rime  &  la  mefure.  —  Pour  la  rime.  La 
Boetie,  p.  47S  : 

[Virgile  a  bien]  de  fa  rames  menée 
'Par  tant  de  flots  la  navire  d'Enee. 
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Pour  la  médire  (ld..  p.  450)  : 

.  .  .  L.i  poifon  la  plus  forte 
A  qui  oui .  pauvre  caur,  ait  ouverte  la  porte. 
jamais  dit  :  J'ai  receûes  vos  lettres?  •>  dirait  Vaugelas,  peu  familier,  il 
ivec  la  plupart  des  auteurs  du  xvi"  fiècle.  Patru  a  répondu  à  l'illuftre 
airien  en  citant  :  Je  ay  veues  vos  lettres  de  Villeliardouin.  Voir,  du  refte, 
.  p,  i>   de  l'édition  des  Remarques  de  Vaugelas  de  1738,  cette  note  de 
Patru,  qui  renferme  de  bons  exemples. 

AMOURS    D'AYME!- 

LIVRF    SFCOND. 

P.   115,  Sonnet  i,  vers    5.  Cf.  t.  Il,  p.  125. 

P.  116,  Sonnet  11,  vers  5.  Voy.   Boiffbnade  fur  Philoflrate  (Ep.,  44).  fc 
dans  fes  Anecdota  nova,  p.  109. 

P.  117,  vers  15.  Autant  comme.  Il  n'efl  pas  inutile  de  noter  que  le  premier 
des  deux  vers  grecs  d'Homère  cités  dans  la  note  au  vers  1  j  a  été  reproduit 
par  Nonnos  (Dionys.,  xxix,  87). —  Loncus  (i,  27)  :  nv  Tzc/.pdêvoç,  ùç  a\t, 
o5tu  yoLiiî.  —  Despourrins  (p.  4,  éd.  Vignancour,  1827)  : 
Js(ou,  lou  fou  dap  fa  blcunde  faa, 
Las  eftêles  djp  lut  cl.nt.it, 
Nou  luféihen  djp  tan  de  graci, 
Coum  la  fnpounete  a  d'efdat. 
V .   118,  Sonnet  m,  vers  j .  Hanap,  en  italien  nappe,  &  anciennement  anappo, 
probablement  de  l'allemand  ein  Napf. 

V.  9-11.  Théodore  Prodrome  (Epigr.  erot.,  p.  209,  éd.  de  M.  Le  Bas)  : 
Kai  xi;  op&trov  xazEÎoiv  âua  xat  <f\i>yu. 
KiprtptyiovtTaç  ap.fi  %zûoç  TtapQévw, 
v.  az  p\i-nîvj  5éXovra  xat  xs^vôra 
iyyvç  SpoaiÇzt  r.ai  <f~ï.oyi£zi  puy.piQev. 
Qjii  jamais  vit  la  flamme  à  la  rofèe  unie 
Comme  on  les  voit  pourtant  aux  lèvres  de  ma  mie? 
zA  leur  afpeel,  de  loin,  je  me  fens  embrafer, 
Et  je  cueille  de  près  la  manne  en  leur  baifer. 
P.  120,  Sonnet  v,  vers  10.  Dans  la  note,  au  lieu  deV.  V.  10,  lifez  V.   10. 

Bon  rompre  un  voyage  fe  trouve  dans  Boileau,  Satire  x,  406. 
I'.  i2j,  Ode  1,  vers  24.  A  côté  des  jolis  vers  de  Méléagre  que  j'ai  cités   1 
cet  endroit,  on  peut  lire  cette  Épigramme  de  Théodore  Prodrome,   qui  ei 
cfl  une  imitation  (p.  202,  éd.  Le  Bas)  : 

Eèp'otev  ocvSq,  pid.uap.ov,  xphov,  p'oSov' 
Èftôv  yàp  kv6oç  tvOoikêtrTepov  p'kiTzu. 
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z,-idieu  jardins,  adieu!  gardef  vos  fleurs  éclofes  : 
La  mienne  a  plus  d'éclat  que  vos  lis  &  vos  rojes. 
Vers  29.  Ce  font.  Voy.  Livct,  La  Grammaire  françaife  &  les  Grammairiens 
au  XVV  fi'ecle,  p.  248-249. 

P.   126,  vers   <,(>.    Aux  fleurs  de  ton  jardin  aymè.    Théodore  Prodrome 
(  Epigr.,  xi,  p.  209)  dit  dant  le  même  fens  : 
v.ri—o-j  iç  «vO-p.oîvTK... 
Vers  58.  Les  abeilles  filles  du  ciel.  Cf.  Ronfard,  Amours,  II,  10. 
Vers  00.  Confire.  Cf.  Roger  de  Coleyre,  p.  82,  éd.  de  M.  Ch.  d'Hericault, 
tj.  Baïf,  Paffetemps,  î°  107,  v°. 

P.   127,  vers  80.  Elripide  (Hippelyte,  599)  : 

Où*  ct'jK,  ~\i,'j  t-j,  xarBaveci  Ôtvj  rày^o;, 
râv  -jûv  naaàvxtùi)  T.n-iO.-.w  âxof  ftovov. 
Malherbe  (Chanfon  :  Eft-ce  à  jamais,  etc.)  : 

Le  feul  remède,  en  ma  dif grâce. 
Cejl  qu'il  n'en  faut  point  efperer. 
Voyez  Ménage  fur  ce  paffage. 

P.  i)i,  Ode  11,  vers  1 .  Couleur  fade .  Ronsard  (Le  Cyclope  atru  ureux 

{Mon  ail  devient  terni,  ma  couleur  devient  fade. 
P.   152,  vers  17.  Ronsard  (t.  Il,  p.  204,  éd.  Blanchemain)  : 
Les  Charités  font  brunettes, 
'Bruns  les  Mufes  ont  les  yeux 
Toutefois,  belles  &  nettes, 
Reluifent  comme  planettes 
Varmy  la  troupe  des  dieux. 
Vers  19.  La  terre  noire.  Voy.  Fifcher  fur  Anacréon,  Ode  xix. 
Vers  20.  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  comte  de  Montalembert  l'indication 
d'un   rifpetto  ou  chant   populaire  italien   recueilli   par  lui   dans  le   pays   de 
Lucques;  je  retrouve  ce  chant  dans  le  recueil  de  M.  Tigri   (Canti  popolan 
.   2"  éd..  p.  59)  ;  le  voici  : 

Tutti  mi  dicon  che  fon  nera  nera; 
La  terra  nera  ne  mena  il  buon  grano. 
E  guarda  il  fier  garofan  corn'  e  nero. 
Con  quanta fignoria fi  riene  m  mano. 
Tutti  mi  dicon  che  il  mie  dame  e  tinte, 
A  me  mi  pare  un  angiolo  dipinto  : 
Tutti  mi  dicon  che  il  mio  damo  e  nero. 
tA  me  mi  pare  un  angiolo  del  cielo. 
P.   ij4,  vers  28.  Ponctuez  :  Efclaire,  belle  comme  un  jour. 
P.  1  j6,  Sonnet  xn,  vers  14.  Cf.  d'Expilly,  Amours  de  Chloride,  Sonnet  6^. 
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La  Boetie  (p  10.  r*,  éd,  originale,  p.  52S.  éd.  Fi 
.  que  nu  faull  il  1 
Quand  je  ne  la  voy  point,  les  jours  me 

1  voir  je  dejîre. 
P.  139  1  fin  de  la  note,  liTez  :  (p.  15  1,  note). 

P.  14^.  Sonnet  xiv,  vers  10.  Après  la  citation  de  Ronfard,  on  peut  a 
(Sat.,  m.  258)  : 

Compère,  ce  dit-il,  je  riay  point  de  mémoire. 
La  Boetie  (Son.  6.  dans  le  28"  chap.  du  livre  1  des  Ejjau  de  Monta ig   1 
Ce  dicl  maint  un  de  moy  :  -  Dequi  y  fe  vlaincl-il  tant?  » 
impie  eft  remarquable,  parce  que  ce  dit  commence  la  phrafe 
vieux  Noël  gafo  ,  taies  : 

Sou  dit  Marie  àjoun  gi 
«  He  Diu!  moun  hil,  qu'a*  tu  : 
Ter  qui  mat?  » 

«  —  J'ey  bis  aqui  un  homme 
nègre  coume  un  uupat. 
Quand  j'ey  bis  Joun  bifage, 
Tout  lou  co  m'ha  tremblât.  - 
P.  140,  Ode  m,  vers  24.  Une  négligence  analogue 
vers  du  Poète  mourant,  di  tuons)  : 

Ah!  qu'il  pleure,  celui  dont  irne'es 

S' attachant  comme  un  lierre  aux  deh 
ulerfon  efpoir! 
P.  148,  Sonnet  xvi,  vers  1  j .  Le  gafconifme  mentionné  dans  la  nôti 
vers  a  dû  venir  d'Efpagne,  où  les  verbes  actifs  exigent  la  prépofition  à  lorsque 
le  régime  eft  un  être  animé. 

P.  149,  Sonnet  xvtn,  vers  7-8.  Un  poète  de  l'Anthologie  finit  ainfi  une  de 
mimes  (Anthol.  Palat.,  v,  21:  .  m,  p.  iij)  : 

\'jzàp  èyùv  êrépnv  ôSov  ip/opxu'  ti-jl  yàp  SX\eu 
xpéaaovtç  cùXÉxrpou  K\nrpt3oç  èpyàxiSts. 
Vers  9.  Tant  de  beauté  eft  bien  mis,   comme  je   l'ai   dit,   pour  :   une  Jï 
grande  beauté.  Voyez  les  Remarques  de  D'Olivet  fur  ce  vers  de  1 
■II,  9.   52)  : 

Jamais  tant  de  beauté  fut-elle  couronnée? 
P.  150,  vers  14.  Après  les  vers  de  Defpourrins,  on  a  omi 
cette  citation  de  M.  J.-N.-M.  de  Guérie  (Les  Amours,  liv.  iv,   1)  : 
cMais  tu  n'es  plus  qu'une  amante  légère  ; 
Les  vents  ailleurs  ont  emporté  ta  foi  : 
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He  bien  !  jouis  d'une  flamme  adultère, 
Ingrate!  va,  j'ai  perdu  moins  que  toi  : 
Comme  Thaïs  une  autre  peut  me  plaire. 
Mais  qui  jamais  t'aimera  comme  moi? 
P.   151,  Chanfon  1,  vers  12.  Molière  (Mifanthrope,  n,  5)  : 
JÇous  verrons  fi  c'efi  moi  que  vous  voudrez  qui  forte. 
P.  162,  Sonnet  xxv,  vers  13.  Voyez  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille, 
par  M.  Godefroy,  t.  il,  p.  113  &  fuiv. 

P.   164,  Sonnet  xxvn,  vers  2.  A.  de  Musset  (M""  la  Marquife)  : 
Tofe  ton  foujfle  fur  ma  bouche. 
Que  ton  ame  y  vienne  paffer  ! 
Oh  !  refions  ainfi  dans  ma  couche 
Jusqu'à  l'heure  de  trèpaffer. 
4.  Fuitive.  Cf.  Ronfard,  Sonnets  pour  Hélène,  1,  25. 
Vers  5.  J'engage  le  lefteur  à  lire  le  doéte  commentaire  de  Burinant,  fur 
Lotichius,  lib.  v,  Eleg.  10,  t.  1,  p.  341. 

P.  165,  Sonnet  xxvill.  La  Monnoye  a  traduit  l'Épigramme  latine  mutée 
ici  par  De  Brach  ;  on  trouvera  fa  verfion  tout  à  la  fin  des  notes  de  M.  de 
Guérie  fur  Pétrone. 

P.  167,  Chanfon  11,  vers  4.  Aije.  Peut-être  vaudrait-il  mieux  lire  am 
Vers  12.  Mourrais.  Maigre  le  manuferit,  j'aimerais  mieux  lire  mou 
Sixain.    Rapprochez   de   Marot  St.  de  De  Brach  ce  diftique  de  Théodore 
Prodrome  (p.  214  de  l'éd.  de  M.  Le  Bas)  : 

Av  ûêptv  vyn  tov  tpt\iiu.aroç  r.7V7zo-j, 
oÛtoo  tov  vSçiaavTK  vûv  ùvBvSpiaouç. 
Si  tu  crois  qu'un  baifer  infulte  ta  pudeur, 
T)e  la  même  façon  infulte  l'infulteur. 
P.  1  68.  Epigramme  11,  vers  3 .  Perdurable.  Voy.  H.  Eflienne,  Précelli 
p.   197,  éd.  Feugère. 

P.  1  72,  Elégie  1,  vers  72.  Voy.  les  exemples  de  l'exprefflon  aller  au  change, 
recueillis  par  M.  Godefroy,  t.   1 ,  p.   1 1 3-1 1 4  de  fon  Lexique  de  Corneille. 

Page  176,  Elégie  11,  vers  14.  Convive  fignifie  bien  banquet,  convivium.  Ce 
mot  fe  retrouve  fouvent  dans  Amyot,  principalement  dans  la  Vie  de  Lycurgue  ; 
en  voici  un  exemple  :  ■<  La  plus  exquife  viande  que  l'on  fervift  en  ces  convives 
•  eftoit  celle  qu'ilz  appelloyent  le  brouet  noir.  » 
Vers  18.  Viande,  mets.  «  Il  vient  de  vivo  latin,  ce  que  l'Italien  repréfente 
mieux  difant  vivanda,  &,  par  ce,  viande  c'eft  ce  dont  l'homme  fe  paifl 
pour  vivre.  »  Nicot.  —  Ce  mot  eft  très-fréquent  dans  le  fens  de  mets, 
nourriture,  chez  nos  vieux  auteurs,  &.  nous  venons  de  le  rencontrer  dans  la 
phrafe  d'Amvot,  citée  plus  haut.   Viander  &  viandis  font  encore  des  ternie- 
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1  :  \der  (  Poèmes,  f" 

limant  dit-il,  ny  mes  foufpirs 
î\e  peurent  feulement,  Aimèt 

■  der  mon  mal  de  quelque  peu  d'efpmr. 
l  -o.  vers  75-77.  On  trouvera  dans  le  Nicétas  de  M.   Boif! 
t.  11.  p.  104,  des  le  >:es  entaffements  de  rm 

P.  184,  Sonnet  XXXII,  vers  9.  Lequel  eft  mis  ici  pour  Ijquelle  de 
1       .'    1  déjà  dit,  p.  1 30. 

dre  du  fort. 
Corneille  a   employé   qui  d'une  façon  analogue  dan»  ce   vers   île   Vlllufion 
comique  (v,  j)  : 

Je  ne  Jais  qui  je  dois  admirer  iava  tagi 
Ou  de  ce  grand  amour,  ou  de  ce  grand  courage. 
1   XXXIII,  vers  û.  Cf.  p.  joi.  Sur  cel  emploi  de  rend 
te  d'auxiliaire,  voyez  Ménage  fur  Malherbe  &  M.  Godefroy,  Lexique 
de  Corneille. —  La  Fontaine  (Fèronde 

Vers  le  Levant,  le  I  ieil  de  la  Montagne, 
Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau. 
Bertaut  (p.  396)  : 

J'en  adore  la  grâce  immortelle  &  mortelle 
Qui  rend  d'un  Jeul  regard  mille  efprits  enchanle-{. 
P.  185,  Sonnet  xxxiv,  vers  6.  Nonnos  (Dionys.,  v,  58-.  éd.  di    M 
Marcellus,  p.  174,  éd.  de  1610)  : 

K«£  Au  rccirrccîvovri  puÂs  sùjrâcôsyo'»  ôêov, 
rj"/j-/./y.o;  -y,v.i/.vjr,'j;  èyiveTQ  -ou.-',;  ipàriov. 

Cf.   XIII,  4},  —   p.    1080. 

P.  1S6,  Baizers  1.  Cf.  Remy  Belleau,  p.  245,  éd.  de  1004. 
P.  188,  vers  43 .  Toi  l'ai.  A.  de  Musset  (Premières  poèftes ;  Madrid)  : 
La  blanche  ville 
Il  pajje  par  te'  promenades 

tous  les  fous. 
tu  te  pais  de  la  vue.  Outre  les  auteurs  cites  dans  ma  note 
fur  les  yeux  goulus,  BoifTonade  fur  Nicétas,  i,  24$.  M.  Le  Bas,  dans 
-  fur  Nicétas  (à  la  fuite  de  fa  traduction  qui   n'a  pas  été  pi 
e  la  note  de   Boiffonade    en   citant   l'Épître  de   Scarron  à   I 
même  favant  fignale  des  pafTages  analogues,  p.  268  de  fa  traduction  françaife 
d'Eumathe. 

V.  46.  Le  manuferit  n'a  point  de  virgule  après  voir;  il  faut  l'effacer,  f'oir, 
dans  ce  vers  &.  dans  le  précédent,  efl  mis  probablement  pour  voire.  Cette 
orthographe  était  fréquente  au  xvi*  fiecle. 
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REGRETS  ET  LARMES  FUNEBRES  SUR  LA  MORT  D'AYME! 

LIVRE    TROIS1ESME. 

P.  212,  Sonnet  iv,  vers  12-14-  Martial  [Epigr.,  Iib.  VI,  ;4 
.  .  .  Pauca  cupit,  qui  numerare  potefl. 
Voyez,  dans  le  Recueil  d'Adages,  d'Erafme  Si  autres,  col.  155s.  éd.  '612,  le 
h       1  :  «  Pauperis  eft  numerare  pecus.  » 

1  v,  vers  9.  On  trouvera  fouvienne  toy  dans  un  Sonnet  d'Ellain,  p.  -,5 
de  l'éd.  de  M.  Genty,  &.  fouvienne  vous,  dans  Montaigne  (EJJais,  1,  9). 
P.  214,  Elégie  i,  vers  j.  Cela  me  rappelle  ce  vers  du  Cid  (iv,  2)  : 

J'irai  de  mes  cyprès  accabler  Jes  lauriers. 
P.  215,  vers  17.  Nos  anciens  auteurs  employaient  encore  affirmativenu-iii 
là  où  nous  ne  l'emploierions  qu'avec  la  négation;  il  en  eft  de  même  chez  les 
Italiens.  Cette  phrafe  de  Boccace  (ix,  6)  :  ■■  E  egli  ancora  di?  >•  lignifie  ..  eft-il 
déjà  jour?  »  &  non  pas  «  eft-il  encore  jour?  »  Dante  [Inferno,  xxxm,   121 
Oh!  dijji  lui,  or  Je'  tu  ancor  mono? 
P.  2  1  S,  vers  95 .  Souvenir  de  ce  vers  de  Virgile  [Enéide,  i\ 

Vefine  meque  fuis  mcendere  teque  querelis. 
Vers  160-176.  Salmon  Macrin,  qui  a  lui  auffi  raconté  les  derniers  momenl 
de  fa  Gélonis,  dit  de  même  [Nceniarum,  1 1  Lj .  1,  p.  1 1)  : 

Hanc  [inortein]  prœfenti  animo  provida  nqfcitans 
Quœ  verba  explicuit!  quamque  falubrirei 
cAdJlantes  monuit,  reâa  capefferent  ! 
Mundi  auris  neque  fiderem! 
'Pqft  hœc  deficiens  laudibus  in  I  >ei. 

In  Chnjlumque  vocans  ut  veniam  daret, 
ZMox  felicem  animant  reddidn.  Etc. 
P.  221,  vers  161.  Comparez  La  Fontaine,  Fables,  liv.  vu,  fab.  2,  vers  4. 
Vers  164.  Montaigne  (i,  25)  :   «  Il  Tant  qu'il  imboive  leurs  humeurs,  non 
qu'il  apprenne  leurs  préceptes.  » 

P.  232,  vers  187.    Euripide    (Iphigénie  en   Tauride ,   110)   appelle   la    lune 
ou  uce  vvy.tÔç. 

P.  22j,  vers  207.  Cf.  Héfiode,  Opéra  &  Dies,  288-289. 
Vers  350.  Salmon   Macrin   dit,   en   s'adreffanl    auffi    à    fa    femme   morte 
(Namiarum,  111,  p.  58)  : 

Vive  memor  nofln,  cajîijjïma  vive,  Geloni, 

Letheis  ea  nec  cura  abolejcat  aquis. 

J^am  tibi  conjugii  Jocn  per  vmcula  juro, 

yincula  non  ullo  diffocianda  modo, 
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!  dicant  à 
I\icl.im  interqut  duoi  non  remanere  fldem) 

pta,  lui  memorem  dum  hoc  aère  vej 
èMutabit  primant  ne,  nova  xada  facem. 
P.  224.  vers  jji.  Si  lesfouhaits  ont  lieu,  l 'eft-à-dire  s'ils  fonl  exaui  es 
agi  Royal  1,  t.  111,  p.  ji8,  éd.  Blam  hemain)  : 
■ ,  mmes  avaient  lieu. 
..■.t.  les  deux  dernières  notés  portenl  fautivement  les 
i(2  &.  1  j4;  c'efl  2j2  &  2}4  qu'il  faut  lire. 
I'.  22',.  vers  255.  Furipide  (Phéniciennes,  880)  : 

A    yw  ti-j   o-j  Spâ-J,  rota  S  où  Àsyav  îti,, 
P.  22-,  Sonnet  ix,  vers  9.  Simonide  (dans  Athénée,  liv.  x,  p.  415)  : 
IloA^à  ttiwv,  xac  77oV/.«  jaywv,  xai  roW.à  x«z    s<7rwv 
àv6(5(Û7rouf ,  zsâtect  Tcpoxpctuv  PoSto?. 
La  BoEiit  (f*  18,  1     éd    originale;  p.  534,  éd.  Feiigère) 
[£r]  fanl  jirt  !«  i>ii<ray,  ;'f  ne  Jeray  jamais 

ul  de  te  dire  mal,  ny  toy  faoul  de  m'en  faire 
P.  238,  Sonnet  x,  vers  4.  Dans  les  vers  de  La  Boni.',  cités  en  note,   l( 
romne   a   été  mal   compris    par   M.  Feugère.   Automne  elt  mis  en  cet 
endroit  pour  le  grec  bVwpa,  qui  fignilîe  ires-fouvent  les  Fruits  de  l'automne. 
Cf.  Martial,  Epigr.,  111,  58,  7.  Dante,  a  l'imitation  des  Anciens,  s'eft  fervi  du 
1  dans  le  fens  de  fleurs  (Purg.,  xxvm,  51,  &  Par  ad.,  xxx,  6;j. 
Du  Bartas  a  fait  de  même.  Voyez  le  paffage  de  cei  auteur  cité  da 
p.  60. 
V.  14    Em    h   de  ma  perte.  Malherbe,  dans  un  fragmi    1   td 
[Nos  navires]  riches  de  la  perte 
De  Tunis  ou  de  Bijerte,  etc. 
\    Vi  Iré  Chéi  ii  1  a  trouvé  cette  expreïïion  «  heureufe  te  horai  iei 
P.  2;2,  Sonnet  xv,  vers  8.  Properce  (111,  xu,  21)  : 

V,mi  juocunque  die  fahum  tefata  rémittent, 
Pendebit  1  ollo  Galla  pudica  tuo. 
Machin  (Nœniarum.  111,  p.  61)  : 

marentem  Macr'tnum  abffr aâ.i  relinquis! 
Aufugis  a  nojlris  Jiccine  luminibus! 
Quir  blandis  dabit  alloquiis  folatia  pqflhac, 

Vecipiet  longos  comis  &  ore  dies? 
Quœ  noflro  mjiciet  candentia  brachta  collo, 
Et  fige  t  prejjis  labra  venufta  labris? 
1  .    14.  C     vers  font  ce  que  l'on  nommait  de,  vers  coun   un     \  oye 

li!     lurot      p.    280  «t  403  .  éd.  de   i  662. 
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P.  2j4,  Ode  i,  vers  10-20.  Dans  unechanfon  provençale  citée  par  Lacombe 
(Préface  du  Supplément  au  Diélionnaire  du  vieux  langage  français,  p.  lxvii), 
je  trouve  le  couplet  fuivant  : 

CMoun  ch'm  &  meh  aveu  patijfoun 

Léi  paure  defperijjbun 
De  jours  en  jour'. 
P.  2J7,   Sonnet  xvm,  vers   j-8.  Théodore  Prodrome  (dans   Boifl 
•  1  nova,  p.  578)  fait  diiv  à  I  1  veuve  d'Andronic  Comnéne  : 
Mnoè  Trrepôv  p/.i-^aiu.i  rûv  ùwmipav, 
otijSè  Spou.tv.xc,  •//-,'?£  1/yf'i-opa.ç  xvvuç' 
tov  sùyu/i  yàp  Ivvoû  xuvijygTJjv, 
zaj  xapSuayfthç  zvOéwç  y.-  Xajzëâvgt. 
«  Que  je   ne  voie  plus  l'aile    de  fes  faucons,    ni    fes  chiens  courants,    ru 
(es  limiers;  car,  en  les  voyant,  je  me  rappelle  le  beau  chaffeur.  &  auffitôl  la 
douleur  s'empare  de  mon  âme.  » 

P.  25  S,  Sonnet  xix,  vers  14.  Ang.   Poutien   'Epigramnu 
Gryph.,   1  •■  28) 

lie  alto  Jures,  nulla  hic  occajio  lucri  : 
Namfida  ejî  cuflos  addita  pauperies. 
Sonnet  xx,  vers  ^.  D'autre  afpeâ  m'advifant  a  été  m  il  expliqué  par  moi; 
cela  fignifie  :  Me  regardant  d'un  autre  œil. 

P.  2^9,  vers  7.  Lifez  :  ...  en  trifle  fouvenance  Me  faut... 
P.  240,  Sonnet  xxn,  vers  9.  Supprimez  la  virgule  après  defirer. 
P.  242,  Sonnet  xxv,  vers  10.  Le  détruit.  Ce  fingulier  peut  s'expliquer     i' 
pronom  le  répond  à  l'enfemble  de  la  phrafe  &.  non  à  chacun  des  fubftantifs 
qui  précèdent.  Dans  des  cas  analogues,  on  trouve  le  neutre  en  grec  &  en  latin. 
P.  24},  Stances  1,  vers  6.  Cf.  Méléagre,  cité  t.  1,  p.  20. 
P.  245,  Sonnet  xxvn,  vers  2.  Sur  ce  noir  manteau  delà  nuit.  voy.  Schrader, 
Remarques  fur  Mufe'e,  p.  208,  &  la  noie  du  lavant  Heinrich  fur  le  vers  1  1  ; 
du  même  auteur. 

Vers   14.  Cette   inverfion   n'eft   pas  fi    rare  que  je    le  croyais.    Malherbf 
Càlifle,  en  cet  exil)  : 

(Mais  j'y  deviens  plus  fec,  plus  j'y  vois  de  verdure. 
M.  Godefroy,  dans  fon  Lexique  de  Corneille  (t.  11,  p.  149),  cite  ces  exemples 
tout  femblables  à  celui  de  notre  auteur. — T.  Corneille  [Le  comte  d'EJTex,  II,  1)  : 
L'amour  par  le  refpeel  dans  un  cœur  enchaîné 
Devient  plus  violent,  plus  il  fe  voit  gène. 
Quinault  (  Aftratfy  m,  2)  : 

Sri  on  fort  ejl  plus  cruel  plus  je  l'ai  cru  propl  1 . 
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1'.  247,  Sonnel  xxx,  vers  7.  Lirez  :  Près  de  Méandre  ainfin  le  cyg 
chijpmi  A/on, 

P.  348,  Sonnet  xxxi,  vers  15-14.  El  H  ::<>a)  : 

0Kp<m,  ra'/.JL'."/'  \iv.-pu.  yùp  xà  ©DirÉwf 
où*  ?<tti  Sûuâ  ^r.Tiî  Etfetaw  yuvij. 
P.  340.  Sonnel  xxxii,   vers  9.  l'eu.  iravej  av«  »i,i  pauvreté.  Malherbi 

Tantôt  nos  navires  bra\ 

le  d'Alger.  Etc. 
1  mis  '-n  note  l'aii       braves  a      1 

L'expreflion  de  De  Brach  mérite  encore  mieux  l'é 
mble. 
P.  2^1  ;  t    fa     premier,  c'eft-à-dire  qui  n'a  pas  de  plus  grand  qui 

lui,  qui  n'eft  inférieure  aucun.  Ainfi,  Hérodote  (1,  2j)  nous  montri 
iovTK  Y.iQapa>Sàv  twv  tôt:  covtuv  oùStvôc  SEÛrspov.  Voyez  Jaci 
Acliille  Tatius,  p.  85 1. 

P.  250,  vers  80.  Cirfeur  pour  carrefour.  M.  Godefroy,  en  Ton  Lexique  de 

le  cette  forme  dans  La  iuivanf*  (iv,  7). 
P.  2co,  vers  110.    Montaigne  (EJfais,    11,    8)  :    «  Quand  je  pow 

-  i'aimerois  mieux  me  faire  aimer.  » 
P.  361,  vers  126.  Salmon  Macrin  (Namiarum,  m,  p.  61)  : 
Vene  duos  una  &  viginti  viximus  annos, 

.  ■  r  &•  no/ïro  nuili  quereh  toro. 
Tempera  conjugii  nojln  fme  feïïe  jluebant 
■    &  Hybhzo  tinÛa  fuere  favo. 
P.  2cj,  vers  179.  Kous  ne  puijre\  Jouffrir,  au  lieu  de  :   Vous  puiffîei  ni 
Pafquier  nous  donne  un  exemple  de  cette  conftru&ion  de  la  négation 
te  phrafe  où  il   parle  de  M"'  de  Gournay  (Lettres,  xviii,  1)  :  -  Elle 
ne  s'eft  propofé  d'avoir  jamais  d'autre  mary  <|im-  lui   honneur  enrichi   pal    la 
es.  "  Cf.  t.  il,  p.  140,  vers  69. 
P.  264  vers  1-4.  Voyez  Virgile,  Géorgiques,  1,  467,  &.  la 

noie  de  Bourdelot  fur  Héliodore,  p.  51  de  fon  édition. 

Vers  1.  Phabus  jffubljfon  vijage  d'une  nue.  Pour  exprimer  cela.   ! 
a  fait  le  mot  ennuer;  il  difait  dans  fa  I  igue  (t.  iv.  p. 

Blanchemain)  : 

Le  foleil  fennua  pour  ne  voir  telle  mort, 
Et  d'un  crejpe  rouillé  cacha  fa  tefle  blonde, 
abominant  la  terre  en  vices  fi  féconde. 

<XV|,   vers   11.    Il   faut   remarquer   que    1 
rainé  à  conftruire  ainfi  ce  ver-  par  l'ufage  même  du  xvi"  fièclc.  qui  lui 
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permettait  d'écrire  :  «  Par  ma  douce,  agréable  compagne  &  fidellc  »  L'oubli 
de  cette  conftruction,  très-fréquente  auffi  en  italien,  a  fait  commettre  plufieurs 
erreurs  à   M.  Feugère,  dans  fon  édition  de  Pafquier,  lorsqu'il  a  re 
(t.  il,  p.  117)  •>  la  longue  habitude  &  continue,  »  &  (t.  Il,  p.  285)  «  d'une 
bonne  volonté  &  d'une  continue;  »  cependant,  le  favant  éditeur  avait  lu  dans 
La  Boétie  (p.  263  de  fon  édition)  «  les  puiffants  capitaines  St  redoutables,  » 
U  beaucoup  d'autres  exemples  analogues. 
P.  367,  Sonnet  xxxix,  vers  3.  Ronsard  {Ode,  111,  1)  : 
Je  t'apprejle  un  renom  &  à  toute  h  France, 
Qui  vif  de  Jïecle  en  Jïecle  à  jamais  volera, 
Tant  qu'en  France  françois  ton  peuple  parlera. 
P.  275,  Sonnet  XM,  vers  6.  Aux  vers  grecs  cités  par  Montaigne, 
joindre  ceux-ci  que  je  trouve  dans  Efchyle  (Prométhee,  750)  : 
.  .  .  y.peûjGO-j  yàp  zlrrà-ac,  Su-izï-j, 
■h  t«ç  àizàia;  r,uÉr,uç  Trào-jçetv  r.axà>ç. 
U  celui-ci  d'Euripide  (Troades,  645)  : 

Toxi  Çj)-J  3i  l'J-fûf  xpstaaôv  i-TTt  y.a-fla:zXv. 
P.    275,   Sonnet  xun,  vers  14.  Théodore   Prodrome  (dans  Boiffonade, 
Anecdota  nova,  p.  386)  : 

0\>Sè  Tzap  viftiv  "xv°s  ovSiv  O.iriSoç, 
zi  pn  âù'jaroç  TZpotpBé.Ga;  tjwjv.pTri.trr) 
P.  278,   Sonnet  xux,  vers  13.   Pouvoir.  Cf.   Rabelais,  v,  17. —  Rnnfard 
(Echgue  1),  parlant  d'une  houlette  : 

L'anfe  eft  faite  de  cuivre,  &  le  haut  de  fer  blanc, 
Un  peu  long  &  courbe,  où  pourroient  bien  de  rang 
"Deux  mottes,  pour  jeter  au  troupeau  qui  s'égare. 

TOMBEAU     D'AYMEE 

LIVRE     QUATR1ESME. 

P.  285,  Pièce  1.  Dans  l'anagramme  de  Daurat,  au  lieu  de  ne,  il  faut  lire 
nae,  qui  efl  la  forme  ordinaire,  néceOfitée  d'ailleurs  par  l'anagramme. 
P.  295,  Pièce  xn,  vers  1.  Je  lis  dans  ['Anthologie  Palatine,  vi,  156  : 

.  .   .  ttkïj  3   ttro-j  ù'yzépi  ').'j.y.-zi. 
P.  297,  vers  8.  Voici  la  pièce  de  Théodore  Prodrome,  liç  Ka/Àteiuvt/v 
reOvijxuîav,  que  j'ai  promife  dans  ma  note  : 

*sû  !  tt'iJv.  y.cù  (TÉ  vOv  .îayoûc-co,  xupQhî, 
fiWîîff-riïoEç  idfiifvYia'Kii  iy.  -ràQov  ttocoi, 
tijv  oùSe-jo?  Ltèv  «Xi.  éxâaTU  iûv  çévwv 
T.  I.  45 
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taç  (')ia    t'jj'z-'j.  ■z~(>tytt-irtu.i-jri'i. 
Xopôç  5«irfffT«vaç«  Mouawv  jyvict' 
rr.v  yàa  oexâmv  Mojtco  où  ^(irouaî  t; 
ôuoG  ;/:t   aùrûv  puy^oaeÛTfiiKV  xôsqv 
xat  £s(TJzàv  ÙpîuaVTO  (TUUtfÛVU;  Sfva, 

(Iupûxv,  à/Và  tov  trréyjcj  ràyov' 
>i  yàp  |3jooro(f  iv  Çmiti  jrpîv  ocoecyftivrj 

É'ioj  ào-7/,  o  naïupavif  c ,  Ti'ku.vfopoç , 
»C  î--;po;  vûï  !ï  vexpof;  XâutTrEt;  zàr«. 
//ri.;  gue  i/.  prétendants 

Atteflent  leurs  regreti  ; 

TiÇuZ  n'avaif  eu  m  m. rin,  fous  l'avaient  ejpèrèt 
Et  chacun  pleure  en  toi  fa  propre  fia     i 
Les  neuf  Mufe     voyai  ■  tme  faur 

Ne  m  ./■  ,mi.v  ianfes  de  leur  chaur, 

Ont,  avec  des  fanglots,  d'une  voix  unanime, 

■    m  rime, 
Pour  venir  protéger  lejepukre  où  tu  dor<, 

.  dufoir,  qui  lut*  maintenant    he\  les  m 
Coi?:-  Ii  marinale, 

i  '  naguère  encor  ta  beauté  fans  égale. 
P.  301,  Pièce  XVI,  vers  7-8.  Achillf  Tatius  (mi,  it)  :    Ev  yiv  yàp  raîî 

uetsÛuç  'yvpyipo.ï;  ào56."»?  ra   Sâxpua  xarapôeï. èv  oj  70Î?  \nrtp- 

ëâX/.ovai  5etvoîf  esùysi  rà  Saxpua  x«î  7rooâtS<B(Ti  toùj  oyOa/uoù?.  Cf. 
Conflantin  Manants,  fragment  du  livre  vi,  vers  40  8t  fuiv.,  avec  les  notes  de 
Boiffon 

P.  305,  Pièce  xviii,  vei    S.  Dan    li   ve      l'I  iripide  •  ité  en  note 

■  &  ,1  difparu  fur  quelques  exemplaires;  lifez  znSsDuaTwv.  Voyez 
rur  l'Anthologie  Latine,  t.  1,  p.  671,  &  Dorville  fur  Chariton,  p.  527, 
éd.  Lips. 

•  \,  vers  18.  Denfatis  cadavei  bus.  Voyez  Burmann  lui'  Lotichius,  t.  1. 
p   619. 

P.  J07,  Pièce  xxi.  llluc  unde  negat  redire  pojfe.  Catulip  (im.   12)  : 

llluc  unde  negant  redire  quemquam. 
P.  309,  Pièce  xxxiii.  i  ent  biens.  Voy    Pafquier,  Lettre.  t.  11, 

p.  392,  éd.  Feugère.  —  Montaignf  (liv.  m,  ch.  9,  t.  iv,  p.  61,  éd.  Louandre)  : 
••  Je  me  contente  de  jouir  le  monde,  fans  m'en  empreffer;  de  vivre 
feulement  excufable,  U  qui  feulement  ne  poife  ny  a  moi  ny  ;i  aultre.  »  On 
trouve  de  même  en  latin  des  exemples  de  frui  avec  l'accufatif;  voyi  i    1 
mann  I  îr  Y  Anthologie  Latine,  t.  1,  p,   137,  &  t.  M,  p.  413. 
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P.  jii,  vers  80.  M"' do  Goui  ici  une  préférence   ti  : 

formelle  :   les  Anciens  confideraient  la  mort  dans  les  ondes  comme  la   plus 
terrible.  Voyez  la  note  de  Boiffonade  fur  le  vers  1207  de  YHélène  d'Euripidi 
Vers  104.  Voyez  les  notes  de  Bourdelot  fur  Héliodore,  p.  42. 
P.  318,  Pièce  xxxi,  vers  9.  Il  vit  à  demy  mort.  C'eft   ce  iiue  Defportes 
{Diane,   1,  12)  appelle  une  vivante  mon     La   Fontaine   [Fables,  vu,  1)   &.  Le 
Sage  (Cil-Blas,  1,  7),  une  mourante  vie. 

P.  ',19,  vers  j2.  Dans  la  note,  liiez  :   Amours,   1,  94,  Si  ajoute:      Voye? 

!     îat.j  v,  49,  cite  ci-deffus,  p.  126. 
P.  322,  Pièce  xxxiv,  vers  2.  Régnier  (Sat.,  xi,  96)  : 

Mafoy  c'eft  un  brave  homme  &  bien  digne  d'aymei  . 
P.  325,  Pièce  xxxvi,  vers  26.  Dans  la  note,  liiez  :  257,  éd.  Meim  I 
P.   326,  vers  65.  Saint-Martin   -Vit    fbuvenu  du  commencement  de  la  ha- 
rangue de  Jupiter  dans  l'hiftoire  de   Pfyché    [Apulée,  Mètam.,  vt,  p.  42^. 
•■  Dei  conferipti  mufarum  albo,  etc.   » 
P.  529,  Pièce xxxviii,  vers  4.  Comparez  une épitaphe grecque  inlén 

le  Welcker  :  Sylloge  epigrammatum  grœccrum,  et:.,  p.  96.  n"  65. 
P.  ;jo,  Pi. -ce  xxxix,  vers  7.  Cf.  Anthol.  Plan.,  vu,  667. 


ORDRE     DHS     PIÈCES 

DU    SECOND    LIVRF    DANS    LE    MANUSCRIT. 

Sonnets  29,  30,  2,  j,  1,  4,  5,  6;  Ode  1;  Sonnets  7,  31,  8,  9,  32,  10; 
Ode  2  .  Sonnets  ;  3 ,  11,  12,  13;  Dialogue  :  l'Amant  &  fa  Dame;  Sonnets  1 4, 
34,  15;  Ode  3  ;  Sonnets  iû,  17,  18;  Chanfon  1;  Ode  4;  Sonnets  19,  20,  21, 
22,  23,  24.  25,  26;  Bahers  1,  2;  Sonnets  27,  28;  Chanfon  2,  Sixain  .  Epi- 
grammes  1,  2,  3  ;  Elégies  :,  2,  j. 


ORDRE     DES     PIECES 

DU     TROISIÈME    LIVRE     DANS    LE    MANUSCRIT. 

Sonnets  2,  j,   34.  1,  4,  5,  6,  7;  Elégie  1;  Sonnets  9,    35,  8,  36,   12,  10, 
11,   13,    37,   14,   38,   1  Ç  ;  Oife  1;  Sonneti  16,   17,   18,  19,  20.    21,   22,   39, 
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■   r      24  .    40  :    '  'iï.  11.25,48;     ffai    I      1 

43.  44.  26.  27.  45.  4<>.  28,  29,   JO.  JI,  4; 

40.  ^c.  !2.  ;;;  Elégies  a,  j. 


livre  l'ordre  des  pièces  <l"  manuferil  n'a  i  as  été  mi  difii 
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